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Le Consulat et l'Empire ou Histoire de la France et de Napoléon Bonaparte de 1799 à 1815
Loi nouvelle donnée aux Juifs. *- Sœurs de la charité , chapitregénéral. — Ignorantins admis dans l'unÎTersité; l^œurs Vatelottes. — Démonstrations religieuses des autorités et de la famille impériale, — Culte grec en Dalm'atie. — Mort du cardinal de Belloy. -^ Prédications factieuses. — Débats avec le pape. — MiolUs entre à Rome; protestation de Pie VU; menace d'excommunication. — Réunion des provinces romaines à l'Empire. — Le légat du pape quitte Paris.
Bigot de Préameneu fut nommé ministre des cultes; c'était un homme de bien, prudent, modéré, instruit, d'un caractère propre à se concilier l'estime de toutes les sectes religieuses. En considéra* tion des talens et des services de son père , Portalis
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fils y à peine âgé de trente ans, fut nommé conseiller d'état.
La r&forme de^ Juifs entamée en 1806 fut enfin terminée. Après là séparation du grand sanhédlîn , la première assemblée reprit son travail de concert avec les commissaires impériaux. Elle délibéra, sous le nom de règlement, la loi que se donnaient les Juifs avec la sanction de leur nouveau Moïse. Elle établissait des synagogues et des consistoires , fiscait leur nombre d'après la population juive, déterminait leur organisation, et leurs attributions, les fonctions et les devoirs des rabbins, leurs traitemens, le mode de contribution à percevoir pour les dépenses. Il y avait à Paris, un consistoire central ayant la haute main sur les consistoires de départemens. Une de leurs fonctions était d'encourager , par tous les moyens possibles, les Israélites .à l'exercice des professions utiles. Les fonctions des rabbinss étaient d'enseigner la religion et la doctrine renfermée dans les décisions du grand sanhédrin; de rappeler en toute circonstance l'obéissance aux lois , notamment et en particulier à celles relatives à la défense de la patrie, d'y exhorter plus spécialement à l'époque de la conscription, depuis le premier appel de l'autorité jusqu'à la complète exécution de la loi ; de fûre considérer aux Israélites le service militaire comme un devoir sacré, et de leur déclarer que^ pendant le temps où ils s'y consacre-» raient, la loi les dispensait des observances qui ne pourraient point se concilier avec lui; de prêcher
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dans les synagogues, et de réciter les prières qui s'y faisaient ^i commun pour l'Empereur et la fiamille impériale; de célébrer les mariages, et de déclarer les diyorces, sans qu'ik pussent , dans aucun cas, y procéder qu'aprèsque les parties requérantes leur ai^ raient bien et dùnK»it justifié de l'acte civil de mariage ou de diTorce.
L'estécution de ce règlement fut ordonnée par FEo^reur. ^
Le ministre des cultes fut chargé de lui présenter le tableau des synagogues consistoriales à établir, pour êtne approm^ en conseil d'état , ainsi que la Qominalicm des consistoires départementaux, et du (xmsîstoire central
Le sursis prcmonçé par le décret du 3o mai 180^, pour ie paiemieot des créances des Jutfii, fut levé , et eU^ &rient soaniâaes aux dispositions suivantes : tout «engagement pour prêt iait par ^es Juifs à des mineors, sans l'autoriaatîoD de leur tuteur; à des femmes sans l'autorisation de leur mari; à dès œir litaires sans l'autorisation de leur capitame si c'4^ tait uaa s<ddat ou un sousHoffider; du chef du corps si c'était uii officier, était nul de plein droit, sans que les porteurs ou ceftsionnairespusseoit ^'en prér valoir y et les tribunau)^ autoriser aucune action on poursuite. Aucune lettre de change^ billet à oixke, obligation ou promesse , souscrits au profit d'un Juif, ne pouvaient être exi^ssans que le porteur.p2H>uvit
' Décret du 17 mars.
2 Décret du 17 hiarF. ' '
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que la valeur en avait été fournie entière et sans fraude. Toute créance dont le capital était aggravé d'une manière patente ou cachée , par la cumulatîon d'intérêt à plus de 5. pour cent , était réduite par les tribunaux. Si l'intérêt réuni au capital, excédait 10 pour cent, la créance était déckrée usuraire, et, comme telle annulée. Pour les créances légitimes et non usuraires , les tribunaux étaient autorisés à accorder aux débiteurs des délais conformes à l'équité. A doter du i^' juillet, nul Juif ne pouvait se livrer à aucun commerce, négoce ou trafic quelconque, s^s avoir reçu une patente du préfet, laquelle n'était accordée que sur des certificats du conseil municipal et du consistoire de la synagogue attestant qu'il ne s'était livré ni à l'usure, ni à aucun trafic illicite, et sa bonne conduite et sa probité. Cette patente était renouvelée tous les ans. Tout acte de commferce fait par un Juif non patenté était nul; il en était ainsi de.toute hypothèque prise pour une créance résultant d'une lettre de change, ou pour un fait quelconque de commerce, négoce ou trafic. Tous contrats ou obligations , souscrits au profit d'un Juif non .patenté pour des causes étrangères au conimerce, pouvaient être révisés, réduits, ou annulés par les tribunaux. Ces dispositions étaient applicables, au passé comme à l'avenir. Nul Juif ne pouvait prêter sur nantissement à des domestiques ou gens à gages, ni à d'autres personnes, que par-devant tin notaire qui certifierait que les espèces avaient été comptées en sa présence , sous peine de perdre tout
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droit sur les gages. Il leur était interdit ^ sous la même peine ^ de recevoir en gage les instrumens, ustensiles , outils , et vétemens des ouvriers, journaliers et domestiques. Aucun, Juif, non actuellement domicilié dans les départemens des Haut et Bas-Rhin, n'était admis à y prendre domicile, et n'était admis à se domicilier dans les autres départemens qu'en y faisant l'acquisition d'une propriété rurale, et qu'en se livrant à l'agriculture, sans se mêler d'aucun commerce, négoce ou trafic. L'Empereur se réservait de faire des exceptions à ces dispositions. La population juive n'était point admise à fournir des remplaçans pour la conscription; tout Juif conscrit était assujéti au service personnel. Toutes ces dispositions étaient en vigueur pour dix ans, dans l'espérance qu'après ce délai et par l'eflFet des diverses mesures ' prises envers les Juifs, il n'y aurait plus aucune différence entre eux et les autres citoyens, sauf, si cette espérance était trompée, à en proroger l'exécution pour tel temps qui serait jugé convenable. Les Juifs établis à Bordeaux et dans le département de la Gironde et des Landes, n'ayant donné lieu à aucune plainte et ne se livrant pas à mi trafic illicite, n'étaient pas compris dans ces dispositions K Cette exception fut étendue aux Juifs établis à Livoume et tlans le département des Basses-Pyrénées. *
* Décret du 17 mars.
^ Dëcreti des 16 juin et a a juillet.
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Le» Jui&^ qui n'avaient pas dé nom de famille et de prénom fixes, farent tenus d'en adopter dans le délai de trois mois, et d'en faire la déclaration à Foffîciôr de l'état civil. Les noms tirés de l'ancien testament et les noms de ville n'étaient pas admis comme noms de famille. ^
Dans la forme et au fond, la plupart de ces dispositions étaient illégales , et ne répondirent pas aux espérances des Juifs. Ils étaient soumis à des restrictions arbi^aires et humiliantes qui auparavant ne pesaient pas sur eux. Us s'en consolèrent par l*im* portance qUe donna à leur nation lé dominateur de l'Europe. C'était en effet un événement remarquable dans leur histoire. Leur législateur les traita sévèrem^it, laissant au temps, aux lumières et à l'éducation le- soin de fondre les Jui& dans les mœurs publiques et de leur rendre le bénéfice du droit commun.
Un chapitre général des soeurs de la charité et autres consacrée au service des pauvres, avait été convoqué à Paris ( 3o septembre 1^07 ), pour faire connaître ses tues sur les moyens les plus propres à étendre cette institution ^ de manière à ce qu'elle fournit à la totalité des établissem^s de charité. Il s'ouvrit sous la présidence de madame mère assistée du grand-aumôhier et de l'abbé de Boulogne faisant fonctions de secrétaire. L'intention de l'Empereur était de réunir et de fonder en une seule congréga-
1 Décret jdu 20 juillet.
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tioB ces diverses corporations qui avaient le même but et à-penrprès la même règle; elles y résistèrent. £n général^ ainsi qu'on le voit dans le compte rendu des séances du chapitre général, elles montrèrent un vif désir de s'affranchir de la surveillance des autorités civiles préposées à l'administration des étabfissemens de charité et de bienfaisance y de se l'attribuer et de se rendre indépendantes '. C'étaient l'esprit et le but du clergé qui gouvernait les soeurs; dles faisaient cau^ commune avec lui et lui étaient phM dévouées qu'au gouvernement. L'Empereur éluda pour le moment de s'expliquer sur ces préteatioâs. U accorda à leurs différentes maisons une somme extraordinaire dexS^y 5oo francs pour frais de premier établissement , une somme annuelle de i3o,ooo francs pour leurs dépenses, les bâtimens qu'elles avai^E>t demandés. Il ordonna que leurs réglemens fiassent révisés et arrêtés définitivement en conseil d'état dans l'année. « Je suis disposé, écrivit-il à madame mère, à leur faire de nouvelles et de plus grandes faveurs , toutes les fois que les différens chefe des maisons seconderont de tous leurs efforts et de tout leur zèle le vœu de mon cœur pour le soulagement des pauvres , en se dévouant sveeeette charité que notre sainte religion peut seule inspirer, au service des hôpitaux et des malheureux. »*
' Rapport de madame mère £m|)eieur. ^ Décret du 3 , lettre du 4.
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Le gouvernement avait de la répugnance à rétablir les frètes des écoles chrétiennes, protégés sous ^ main, notamment par le cardinal Fesch. Ils s'étaient emparés d'une partie de l'instruction primaire; ils furent définitivement autorisés et accueillis dans le giron de l'université. L'association des sœurs de la doctrine chrétienne de Nancy, dites samrs Fatelottes, pour l'éducation des jeunes filles des villes et des campagnes, obtint la même faveur.
A l'exemple de l'Empereur et de la cour, les autorités et les fonctionnaires donnaient en toutes occasions des marques extérieures de respect pour la religion , les cultes et leurs cérémonies; Aux jours de fêtes consacrées par le concordat, ou de grandes fêtes célébrées par l'église, ils s'y rendaient en costume. Les princes de sa famille, à qui Napoléon avoit donné des trônes, se maintenaient religieux. £n Italie, autour du pape prisonnier dans Rome, ils assistaient , en grande pompe , aux offices et aux processions. Le vice-roi prenait sôus sa protection spéciale la sainte maison de Lorette, et arrêtait, le budget de ses recettes et dépenses.
Le culte grec fut organisé en Dalmatie. Uy eut un évêque, un chapitre et un séminaire, dont les dépenses furent mises à la charge du trésor, ainsi que la moitié de celles des paroisses; l'autre moitié restant au compte des communes. *
Le cardinal de Belloy, sénateur, grand-aigle* de
' Décret du 17 septembre.
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la Légion-d'Honneur, archevêque de Paris, mourut le lo juin , âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans. Pour honorer la mémoire d'un prélat si recommandable par seis vertus apostoliques, l'Empereur ordonna qu'il serait inhumé dans l'église de Notre-Dame, que ses obsèqqes seraient célébrées avec la plus grande solennité , et qu'il lui serait érigé un monument dans une des chapelles de cette cathédrale. C'était un bon et digne ecclésiastique, tel qu'il serait à désirer que fussent tous les prêtres, mais trop candide et trop faible pour occuper un siège si important dans des temps si difficiles.
On ne trouvait ni ces qualités ni ces défauts dans deux prêtres promus cette année, à l'épiscopat, l'abbé de Boulogne à l'évêché de Troyes , et l'abbé de Pradt à celui de Poitiers, fls^tteurs outrés de Napoléon dans la prospérité , aux jours de l'adversité traîtres et diffamateurs.
Chargé de prononcer dans la cathédrale de Bordeaux, le premier dimanche de décembre, conformément au décret du 19 février 1806, un discours sur la gloire des armées françaises et sur l'étendue du devoir imposé à chaque citoyen de consacrer sa vie à son prince et à sa patrie, l'abbé Langlade dit dansson exoi'de, que la chaire chrétienne ne devait pas être consacrée à célébrer des combats, et qu'auprès de l'autel et de l'agneau on ne pouvait exprimer des id^ de sang et de bataille. Il termina ainsi son discours: « Si l'Europe est en proie aux furetirs de la guerre, si les peuples se déchirent, si les
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tTone& sont renversés 9 si le commerce est détruit, si r agriculture est abandonnée, si les fortunes sont anéanties , si les ËinuUes sont dans la dotation , si la source des générations futures est tarie, ce sont vos péchés qui ont produit ces fruits amers. » On valait de faire à Bordeaux l'appel des conscrits, c'était un singulier moyen de les encourager à partir. Libre de se taire le {»rétre qm parlait ainsi abusait de son ministère. On se borna à l'éloigner de Bordeaux , et à l'envoyer €Si surveillance à Bazas.
Depuis que le cardinal de Bayanne avait. quitté Paris, à la fin de 1807 , toute négociation paraissait rompue entre Napoléon et le saint^iège ^ elle fut cependant continuée. Le* ministère des cultes était pour ainsi dire étranger aux débats avec le pape considéré comme prince temporel; le ministère des relations extérieures en était exclusivement chargé. Le 9 janvier, Ghampagny proposa un ultimatum au cardinal Caprara. Si cinq jours après l'arrivée de sa d^éche à Rome, le pape ne l'aecep^ tait pas, la l^ation française partirait de cette ville; non^-seulement les provinces occupées seraient peiv dues à jamais, mais le Perugin serait incorporée la Toscane, la moitié de la campagne de Rome au foyaume de Naples, on prendrait possession da reste de Tétat ecdési^^tique , et il y aurait garnison française à Rome. L'ultimatum était ainsi conçu: !• Accommoder ks affaires relativement aux Anglais de la manière demandée dans les divers mémoires;
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2° se soumettre à payer 4oo, ooo francs pour le curage du port d'Ancône; 3° accorder à la France k nomination de trente cardinaux pour former le tiers du collège; 4"* ordonner et £aire exécuter l'arrestation de cent malveillan3 du royaume de Naples qui attentaient à la vie des Français; 5* reconnaître le roi de Naples comme légitime souTe<rain de ce royaume , ainsi que les autres princes créés par FEmpereur; 6"^ éloigner le consul et les autres personnes de dignité dépendant de Ferdinand rv.
La réponse de la cour de Rome au cardinal Caprara sur ces propositions n'est point textuellem^Qt connue. D'après la communication qui en fut donnée à l'ambassadeur de France, il considéra cette ré* ponse comme un refos, et annonça qu'il s'attendait à recevoir incessammei^t l'ordre de partira Le pape se montra sui^pris de ce qu'on qualifiât de refos une réponse qui éontenait tant de concessions, toutes * celles qui lui étaient possibles et que sa conscience lui permettait* *
Il agréa, dit-on, avec quelques modifications les artides 2.^ ^etB de l'ultimatum; il refusa, mais non d'une manière absolue, les articles i, 3 et 6. Il con> sentait à fermer ses ports aux Anglais, sans faire cause commune contre eux avec la France. Les car-' dinaox étant ses conseillers et en outre chargés d'é«
* Lettre d*Alquier au cardinal Casonl, du 29 janvier. ^ LetlM dtt eardimil C9ê6tà k Mqaiêt SkkBà.
lire, il ne pouvait concéder à une puissance séculière le droit d'en nommer le tiers ^ sans nuire à la liberté pleine et entière des élections ; toutefois il offirait d admettre encore un membre du xlergé gallican dans le sacré collège quoiqu'il y en eut déjà neuf, six français , deux Génois, un Piémontais. N'étant point en guerre avec Ferdinand IV , qui possédait le royaume de Sicile, il ne pouvait renvoyer son consul ni les autres personnes attachées à son service. Le jour même où Alquier accusait réception de la réponse du pape, il adressa au cardinal CasoniKtiné» raii'e d'un corps de six mille Français commandé par le général MioUis, qui devait incessamment traverser l'état romain et se rendreà Terracine, où il recevrait de nouveaux ordres du roi de Naples. Le cardinal Casoni écrivit au général pour lui demander une déclaration non équivoque sur l'objet de ce mouvement. Il s'en référa aux explications qu'avait dû «donner .l'ambassadeur. Alquier écrivit au pape; la marche de ces troupes n'avait rien qui dût l'alarmer; il prenait sur lui de le garantir ; si elles devaient rester quelques jours à Rome, cette mesure ne serait que passagère; elle n'offrirait aucim danger pour le présent, ni pour l'avenir; elle ne rendrait une conciliation ni moins possible, ni moins facile. Il se disait nouvellement autorisé à déclarer que l'Empereur souhaitait vivepient de terminer par des voies conciliantes les discussions existantes, et qu'un arrangement si désirable, en resserrant plus étroitement que jamais les liens qui unissaient depuis tant
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de siècles les deux puissances, serait une garantie nouvelle et certes bien efficace de la souveraineté de sa sainteté et de la conservation pleine et entière de ses possessions. '
Le cardinal Casoni répliqua que le pape persistait dans sa réponse du a8 janvier; que si les troupes françaises entraient dans Rome toute négociation serait rompue. * '
Le général MioUis força l'entrée de Rome, désarma Ja garde de la porte du Peuple, et prit possession du château Saint- Ange*
Le pape fit écrire aux ministres des puissances près le saint-siège qu'il protestait contre toute occupation de son territoire, afin qu'ils en informassent leurs cours.
Une notification du cardinal Casoni fut affichée et répandue dans Rome pour faire connaître cette protestation , et ordonner au peuple non-seulement de ne faire aucun tort ou offense aux Français , mais de respecter les individus d'iuie nation, dont, pendant son voyage en France, le pape avait reçu tant de preuves de dévoùment et d'affecticm.
iUquier se plaignit de la publication de cette pièce dans laquelle personne ne trouverait les sentimens de douceur, de concorde et de convenance qui animaient le pape , puisque, en parlant de l'autorité qui réglait les destinées de la France, on avait osé seser-
* Lettre du i*' février.
2 Lettre du a.
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vir de ces mots^ le gauvêmenèêvU français , locution qoif dans ce moment, n'était en usage qu'à la cour de Ldndres, dont celle de Rome Toulait sans doute imiter l'exemple. Il s'étonnait que le cardinal Casoni sujet de l'Empereur comme Génois, eût pu revêtir de sa signature un placard où soa souverain se trouvait outragé, et qu'il n'eut pas craint de troubler la tranquillité publique par des assertions qu'il cou* vrait en vain d'un voile religieux. '
Le cardinal justifia la notification par les bonnes intentions dans lesquelles^ elle avait été faite, par le bon effet qu'elle avait produit, et soutint que l'expressicm de gouvememeni Jrançaiê , dont on lui reprodiait de s'être serri, avait été, au contraire, dictée par un sentiment de délicatesse^ et qu'elle était généralement usitée dans k langage de la diplomatie. *
Le secrétaire d'état étant tombé malade £ut renpbplacé ;»-ovtsoirement par le cardinal Joseph Doria. De nouvelles explications ayant été demandées k l'ambassadeur de France sur la présence des troupes, il les donna : c'était pour couvrir les derrière de l'armée, de lïaples, et assurer sa communication avec celle d'Italie; elles s'étaient arrêtées à Home; le général Mioliis avait l'ordre de ne pas en sortir jus* qu'à ce qu'ion l'eut [purgée de tous les ennemis de la France, et notamment des brigands napolilains dé-
Note du 4 février.
Note da cardinal Gasoni du 6.
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goùtàns du sang français qui y trouTaient un refuge, et des agens de ]a reine Garoline qui y tramaient arec ceux de TAngleterre contre la tranquillité de l'Italie! L'ambassadeur indiquait une mesure salu«^. taire, qui aurait pour les peuples le poids d'une grande leçon, et que l'Empereur osait espérer de la sagesse du souverain pontife : c'était qu'il imposât aux cardinaux napolitains l'obligation de donner enfin l'exemple de l'obéissance , en se rendant, sous quarante4init heures, à Naples, pour y prêter serment à leur souverain. S'ils s'y refusaient, l'Empereur ne pourrait qu'ajouter foi aux nombreux rap* ports qui les accusaient d'être secrètement les instigateurs et les protecteurs des brigands napolitains, et il n'hésiterait plus k ordonner des mesures opposées aux égards qu'il aimerait à avoir pour leurs titres. *
Le lendemain, Alquier annonça au cardinal TkmsL qu'ayant obtenu un congé, ili se proposait de partir pour Paris , il demanda ses passeports, pendant son absence, il était remplacé par le secrétaire d'ambassade Zjcfebvre.
Le motif sur lequel on fondait la présence des troupes françaises à Rome, ne s'accordait pas avec le rapport du caïtlinal Caprara , d'après lequel Champagny et l'Empereur hiî auraient dit, le 9 , que cett?e ville était occupée, parce que le pape n'avait pas adhéré aux propositions qui lui avaient été faites.
* Note du a 3 février.
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Le cardinal Poria ne manqua pas de relever cette contradiction. Quant aux brigands napolitains et aux agens de l'étranger^ il en contestait l'existence; du Teste y il déclarait que, tant que Rome serait occupée, le pape, se regardant comme dans im véritable état de captivité , n'entrerait plus dans aucune proposition d'arrangement. '
Le baron de Pries, lieutenant-colonel au service du pape et allié de Napoléon par sa femme, née Colonna, reçut l'ordre de prendre, en remplacement du colonel Bracci, le commandement des troupes papales, désormais assimilées aux troupes françaises, et passant sous les ordres du général Miollis.
Pour le soin de sa sûreté, il eut recours à diverses mesures qui furent considérées par le gouvernement papal comme autant d'usurpations et de violences. Le pape s'étant bien gardé d'ordonner aux cardinaux napolitains de se rendre à Naples, Finjonction leur en fut faite par le commandant français ; le pape leur défendit formellement d'y obtempérer. Sui^ leur refus ils furent enlevés au nombre de quatre et conduits avec escorte. Le pape en fit témoigner son indignation au secrétaire de légation Lefebvre. ^
Il l'exprima, le même jour, dans une aUocution aux cardinaux. Il y parlait des ennemis de la religion, trompés et séduits par des loups travestis en
* Note du 25 février.
^ Note du cardinal Doria , du 2 mars.
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agneaux, de leurs volontés sacrilèges, de la nacelle de saint Pierre, au milieu des tempêtes les plus faneuses, se maintenant toujours à fleur d'eau, de sa résolution de souffrir jusqu'au martyre plutôt que de céder, et de la nécessité de se préparer tous à marcher d'un pas intrépide vers l'exil ou la mort; se réservant cependant d'employer dans l'occurrence la plénitude de ses pouvoirs.
Le général Miollis ayant invité tous les cardinaux à dîner, le pape leur fit écrire qu'il ne voulait pas croire qu'au milieu de ses tribulations aucun d'eux acceptât cette invitation. Ils s'exciisèrent en eflfet par ce motif de s'y rendre.
Le jour anniversaire de l'exaltation de Pie VII, le lieutenant-colonel Pries ayant demandé, suivant l'usage établi , à lui présenter ses hommages avec les officiers de la garnison, le pape refasa de le recevoir. Le vice-roi d'Italie annonça à cet officier, que l'Empereur, satisfait de sa conduite, le confirmait dans le grade de colonel que Miollis lui avait donné provisoirement, lui accordait la décoration de la couronne de fer, et l'assurait que lui et ses soldats ne rentreraient plus sous les ordres des prêtres; que les soldats d'Italie devaient être commandés par des hommes qui pussent les conduire au feu, et qu'il ne leur était pas permis de prendre les ordres ni par les prêtres, ni par les femmes. Miollis répéta cette assurance dans un ordre du jour (27 mars).
Quelques officiers restés fidèles au pape obtinrent de lui la faveur qu'il avait refusée au baron de Pries,
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il y en eut d'arrêtés, le cardinal Doria s'en plaignit, ils furent mis en liberté peu de tetnps après.
' Le i6 mai^ , lepape adressa à la congrégation consistoriale une protestation contre tout ce qui avait été fait de contraire à ses droits depuis i 8o5. Cette pîèee de trente-sept pages d'impressioti, était nue récapitulation de tont ce qui avait été dit dans les iiotes de la cour de Rome qu'on a aîiâlyséeS. Au sujet de Falliance exigée par l'Empereur contre les éfitiemis de la Fratice, on y trouvait dette répôtise à ùtie objection tirée de l'histoire des papes : u S'il existe des exemples que les souverains pontifes sie soient ligués avec quelque prince, parce que, dans une circonstance particiilière, ils croyaient en avoir une juste cause, on ne trouvera pourtant pas dans l'histoire de l'Église un seul exemple d'une ligue perpétuelle dans laquelle les souverains pontifes seraient entrés, et beaucoup moins encore un exempte que quelque prince ait voulu les y contraindre à force de menaceià et de terreur, et en alléguant le prétexte d'une domination suprême sur les états temporels de l'Église, comme le prétend, sans le moindre fondement, l'Empereur des Français.»»
Ce raisonnement était faible. On convenait, et ati ne pouvait le nier sans abjurer toute pudeur, que les papes étaient entrés dans des ligues. Sans remonter bien Ipin, Texemple de Pie VI était là. Cependant, si Yôïï ^e reporte au Commencement de la brouillerie, et il ne faut pas perdre de vue ce point de départ, on voit que, sur la demande {)ure et
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simple de chsàsev de Rome les ennemis de^ la France ^ et de leur fermer les ports de l'État ecclésiastique, le pàpë fépcmdit qu'il ne le poruràit pas^ sans trahir ses dêTOirs envers Dieu et lareligioni II ne disputait pas âlôts sur la formatiovi d'une ligue, encore moins sur sa durée. ïl n'en était pas question. D'ailleurs, on savait bien à Rome, doiâme partout, qu'il n'en était point de perpétuelle; la prétention de l'Ëmpeneur , à la suprématie sur l'État romaiu, n'était de la part du pape qu'un mauvais pféttate^ Elle ne» fut fdriiiée qu'après son refus de fermer ses ports* Si^ dans le principe^ en 180Q, mettant de côté la religion, qui n'était nullement intéressée dans le débat, il eût en sa qualité de prince temporel fermé ses ports aux Anglais comme il offrit de le faire en 18087 et ^^^ 1^ 1^ ^ laquelle il n'avait pas le moyen de se soustraire^ elle eût été moins dure^ et il se serait probablement épargna la plupart des malheur» que son obstination seule lui attira. Il joUait dans le midi le même rôle qu'un autre prince dans le nord^ S'il n'avait pas été chef d'une religion, l'opi*' nion de l'Europe aurait été envei^ lui aussi sévère qu'envers le roi de Suède y qu'on taxait généralement de folie.
Quatorsse cardinaux italiens, o;*iginaires de&pto^ vinces formant lé royaume d'Italie ou réunies à la Fraifcsé, récurent l'qrdri^ de quitter Rome pour se rendrér dans les pays où ils étaient nés ou dans lèuri» éirécbés. I^ pape^ parée qu'ils étatairt ses eoqseih^ leur défendit d'obéir jl'EmpereUryparcd qu'ils étaient
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ses sujets et ses évêques, les fit enlever et Conduire ^ leur destination ( a6 mars ).
Lucien Bonaparte improuvait hautement la conduite de son frère envers la cour de Rome; il fut invité à quitter, pendant quelque temps, les États romains, et se rendit à Florence. Il rêva un moment la souveraineté de la Toscahel
Le gouvernement papal se trouvait désorganisé par l'expulsion des cardinaux-; de nouveaux ministres furent nommés panni les cardinaux restans. Le cardinal Gabrielli fut pro-secrétaire d'état. Il notifia une réclamation énergique au secrétaire de légation Lefebvre, et en envoya copie aux ministres étrangers.
Le pape adressa à Napoléon un bref par lequel il le menaçait de faire usage du pouvoir que le tôut-puissant avait mis dans ses mains, et de faire connaître au monde la justice de sa cause ( 27 ).
Le cardinal Caprara annonça au ministre des relations extérieures qu'il avait ordre de quitter Paris, si l'Empereur se refusait au retour des cardinaux ef à révaciiation de Rome , et s'il ne voulait point se contenter de concessions compatibles avec les devoirs imposés au chef de l'église. L'Empereur réunit définitivement les provinces d'Urbino , Ancône, Macerata et Camerino, au royaume d'Italie, parce que le souverain de Rome avait constamment refusé de déclarer la guerre aux Anglais, et que la donation des pays composant l'État ecclésiastique avait été faite au profit de la chrétienté et non pour l'avanta-
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§e des ennemis de la religion. Il ordonna, que le 1 1 mai y il serait pris possession formelle de césprcH vinces; qu'elles formeraient trois départemens et ime division militaire; qu'on y publierait sans délai le: Code-Napoléon; qu'il serait placé à Ancône une cour d'appel et un tribunal de commerce. Il prescrivit aux cardinaux, prélats et employés quelconques de la cour de Rome , nés dans le royaume dltalie , d'y rentrer dans l'espace de deux mois, sous peine de confiscation de leurs biens. ^
D'après la réponse du ministre des relations extérieures au cardinal Caprara, l'Empereur ne pouvait admettre le principe que les prélats ne fussent point sujets du souverain dans les états duquel ils étaient nés. Toute lltalie, Rome, Naples et Milan formaient une ligue offensive et défensive afin d'éloigner de la presqu'île les désordres de la guerre. C'était un principe dont il ne se départirait pas. Si le pape y adhérait, tout était terminé, s'il s'y refusait, il annoncerait par ce refus qu'il ne voulait aucun arran*^ gement, aucune paix avec l'Empereur, et qu'il lui déclarait la guerre. Le premier résultat de la guerre était la conquête, et celui de la conquête le changement de gouvernement. Ce changement devenu nécessaire si le pape persistait dans son refus , ne lui ferait perdre aucun, de ses droits spirituels; il contir nuerait d'être l'évêque de Rome, comme YRYsie^t, été ses prédécesseurs dans les huit premiers siè-
Note du a a^ril.
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des et sous Charlemagne, Ce u'en serait pas moins un motif de douleur pour l'Empereur de voir Tim' prudence et l'aveuglement détruire l'ouvrage du géi> nie, de la politique et des lumières. Le pape ayant jugé à propos de retirer ses pouvoirs au cardinal lé* gat, l'église gallicane rentrait dans toute l'intégrité de 9a doctrine. Sa piété, ses lumières conserveraient en France la religion catholique que l'Empereur mettait toujours sa gloire à faire respecter. Enfin la demande -de passeports formée par le légat équivar lant à une véritable déclaration de guerre, l'Empereur avait dû prendre les mesures que la tranquillité de l'Italie rendait nécessaires.*
La cour de Rome persista dans sa note du aê jan** vier, répéta tous ses argumens $ur l'impossibilité où elle était de faire de plus amples concessions , et se dit convaincu^ qu'aussi att^itif au maintien de ses prérogatives que dévoué au siège de saint Pierre le clergé français maintiendrait ses véritables prin^ cipes, sans s'arroger des droits qu'il n'avait, ni ne pouvait avoir, et qu'il ne voudrait pas en se séparant de Tupité catholique, causer un schisnoe. ^
Le ministre d^ cultes écrivit auxévéques, que, la mission du légat étant terminée, ils avaient d'après les lois du concordat et les liberté^ de l'église galli^ cane , le» pouvoirs de l'épiscopat dans leur plénitude; quHls continueraient de correspondre avec le
» Note du 3 avril.
^ Note du cardinal Gabrielii du 19 avril.
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«directeur des postes françaises à Rome relativement à l'expédition des buUes pour l'institution canonique^. Le cardinal Caprara reçut ses passeports et ^ quitta la ^France.
Le pap^ protesta contre le décret du 2 avril qui réunissait une partie des États romains au royaume dltalie.i
Il défendit aux évéques et prêtres des nouveaux départemens de faire aucun acte approbatif de cette réunion , de prêter d'autre serment que celui de soumission et d'obéissance y d'exercer aucun emploi civil, de chanter des Te Deum,
L'état d'hostilité existant entre la cour de Eome et Napoléon, l'occupation des provinces et de la capitale produisirent nécessairement des conflits, des mesures plus ou moins violentes, des plaintes, des récriminations, des protestations. Une de ces mesures auxquelles le pape fut le plus sensible, fut l'ordre notifié au cardinal Gabrielli de se rendre dans son évéché de Sinigaglia. Le cardinal Pacca lui succéda à la secrétairerie d'état.
Pie Vn prit la résolution de ne plus faire de concession , et de ne plus accéder à aucun accommodement avec l'Empereur. Il voulut qu'on fît aux demandes des Français des réponses rudes et énergiques. Les ministres et agens étrangers qui étaient à Rome , entretenaient secrètement cette disposition du pape.
' Lettre Ju 17 mai.
^ *Note du cardinal Gabrielli au eheyalierd'Alberti, chargé d*affaires du royaume d'Italie, du 19 inni.
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Il dit un jour au çardina) Pacca : ce On dit' dans Rome que nous sommes endormis; faisons voir que nous sommes éveillés. Il faut adresser une note vigoureuse au général français. » U lui en fut adressé plusieurs sur les actes d'autorité qu'il se permettait envers des sujets romains ou des étrangers , et les mesures de police qu'il prenait pour la sûreté des Français. Copie de ces notes était exactement envoyée aux agens diplomatiques ^ comme un appel aux puissances. '
Dans cette lutte entre le chef de l'église qui, sans autorité temporelle, sépaté de parti de ses conseillers, s'emprisonnait dans son palais , et le monarque qui dominait l'Europe, l'opinion se prononçait pour le faible contre le puissant. Les droits, les exigences, les prétentions, les torts des deux parties, n'étaient pas à la portée du vulgaire. Empreint deson éducation religieuse , et endoctriné par les prêtres et les ennemis de la révolution et de l'Empire, il ne voyait dans le pape qu'un personnage infaillible et sacré, une victime persécutée, et la religion profanée.
Le sort qu'avait éprouvé le cardinal Gabrielli, attendait inévitablement le cardinal Pacca. Le 6 septembre, deux officiers vinrent lui enjoindre de la part du général Miollis de partir pour Bénévent, sa patrie; il refusa de quitter le pape sans son ordre. Pie VII survint, défendit au cardinal d'obéir, et l'emmena dans ses appartemens. D'autres
* Mémoires du cardinal Pacca, t. i, p. 4 1 .
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personnages ne furent pas aussi heureux. Le lendemain furent enlevés et transférés hors de Rome le cardinal Antonelli, doyen du sacré collège , et monseigneur Arezzo , gouverneur de cette ville. Nouvelle protestation du cardinal secrétaire d'état, et notification aux ministres étrangers.
Des députés des trois nouveaux départemens du royaume dltalie formés des provinces romaines, présentèrent, le 27 octobre, une adresse à l'Empereur. Il leur répondit :
a J'agrée les sentimens que vous m'exprimez au nom de mes peuples du Musone, du Metauro, et du Tronto. Je suis bien aise de les voir heureux dans leur nouvelle situation. J'ai été témoin des vices de votre ancienne administration. Les ecclésiastiques doivent se renfermer dans le gouvernement des affaires du ciel. La théologie qu'ils apprennent dans leur enfance, leur donne des règles sûres pour le gouvernement spirituel, mais ne leur en donne aucune pour le gouvernement des armées et de l'administration.
«Nos conciles ont voulu que les prêtres ne fussent pas mariés, pour que les soins de là famille ne les détournassent pas du soin des affaires spirituelles auxquelles ils doivent être exclusivement livrés.
ce La décadence de lltàlie date du moment où les prêtres ont voulu gouverner et les finances et la police et l'armée.
« Après de grandes révolutions ; j'ai rélevé les autels en France et en Italie : je leur ai donné un nou-
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ve) éclat dam plwieim parties d« l'AUemagiiç et de h Polagae; j'en protégerai comtfimmmt 1^ mioUtre»r
. 4 Je n'ai qu'à me louer de mou clergé de France et dltalie. Il sait que les trônes émanent de Dieu, et que le crime le plus grand k ses yeu^? parce que c'est pelui qui &it le plus de mal aux hommes , c'est d'ébranler le respect et l'amour que Fon doit aux souverains. Je fais un cas particulier de votre archevêque dlTrbin. Ce prélat, animé d'une véritable foi y repoussa avec indignation les conseils, comme il a bravé les menaces de ceux qui veulent confiondre les afi&ires du ciel , qui ne changent jamais , avec les affaires de la terre, qui se modifient selon les circon* stances de la force et He la politique.
<K Je saurai faire respecter en Italie, comme en France, les droits des nations et de ma couronne, et réprimer ceux qui voudraient se servir de Tin* fluence spirituelle pour troubler mes peuples et leur prêcher le -désordre et la rébellion. Ma couronne de fer est entière et indépendante comme ma couronne de France. Je ne veux aucun assujétissement qui en altère l'indépendance.
« I^es sentimens que vous m'exprime^^, et qui animent mes peuples du Musone , du Metàuro et du Tronto, ma sont connus. Assurez-les que constamipent, ils peuvent compter sur les effets de ma pro^. téction , et que la première fois que je passerai les Alpes 9 j'irai jusqu'à eux, p
L'autorité française faisait publier à Rome la £ra-
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Z0it0 r»mMn0. be pape déclara qu'il réprouvait cette feuille comme illégale 9 de même que tout ce qu'elle pouvait contenir, qui n'était pas conforme aux ^çfé^ principes, qui ébait contraire à la vérité, ou oikmmt pour quelque prince. On inséra dans la G^^ette l'esposé de }a situation de l'Empire, prononcé le a novembre, au Corps^Lé^latif, par le mioùtre de l'intérieur. On y lisait k l'article des cokes : ce Le concordat a rétabli une paix inaltérable entre le trène et l'autel. La source des débats qui furent si dangereux tant que l'on supposa deux puissances, est désprmai^ t^rie. L'autorité du souverain n'est plus arrêtée dans son action ; l'indépen^ dance de l'état et de l'église de France n'est plus menacée par des maximes étrangères. Le concordat, cet acte de paix si célèbre , a fixé pour toujours le respect et la fidélité envers le culte le plus généralement établi, et consacré la tolérance des autres cultes. Les citoyens n'ont plus à répondre , à cet égard , qu'à leur conscience^ cet asile inviolable de la liberté de l'homme. »
On inséra aussi dans la Gazette l'adresse présentée à l'Empereur par les députés des nouveaux départemens du royaume d'Italie et sa réponse.
Ces pièces excitèrent au plus haut degré l'animadversion du pape. Suivant la note du cardinal secrétaire d'état au chargé d'affaires de France, l'exposé attribuait au concordat des principes et des effets qui déshonoreraient sa sainteté , si on ne les réfutait pas. Il était faux que le concordat eût reconnu et
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consolidé l'indépendance de l'église de. France; if ' était faux et calomnieux qu'il eût consacré la tolérance des autres cultes, il ne contenait pas une seule parole au sujet d'aucun culte condamné et proscrit par l'église romaine. Si cette tolérance avait été stipulée, dans les articles organiques, ils avaient toujours été réprouvés et contredits par le saint-père. Quant à la censure amère que l'on faisait de l'exer^ eice de sa souveraineté temporelle, aux maximes contraires à l'existence de cette souveraineté,' et aux vices que l'on reprochait à l'administration du gouvernement pontifical , le pape opposait l'histoire des siècles , et le résultat de l'expérience.
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CHAPITRE XLIX
Conquête de la Finlande par la Russie. ~ Guerce du Dauemarck contre la Suède. — Attitude guerrière de TAutriche; explications. — Appel descontingens delà Confédération du Rhin. — Allocution de Napoléon à Metternich. — Napoléon cherche à s'assurer de la Russie. — Communication au sénat des afimresd'Ëspagae; nécessité d'y renforcer l'armée; levée de conscrits. — Rentrée dç corps de la grande armée; fêtes. — Convention pour l'évacuation de la Prusse.
Sur les ruines encore fumantes de Copenhague ^ le cabmet de Londres avait voulu imposer son alliance au Danemarck, comme un brigand force d'entrer dans sa bapde la victime qu'il vient de dépouiller. Cette proposition avait été accompagnée de la menace, en cas de refus , de confisquer tous ses vaisseaux détenus ou à détenir, de prendre ses colonies, de détruire son commerce, d'introduire des troupes suédoises dans Copenhague, et de doni« ner la Norwège à la Suède, pour la récompenser de sa coopération avec les armes britanniques. Le comte Bernstorff , ministre des affaires étrangères de Danemarck, paraissant douter des dispositions dn roi de Suède à seconder cette menace, et, la re-
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gardant comme injurieuse pour lui, demanda des explications. On commença par l'éluder; on finit enfin par répondre, au bout de plus de deux mois, que si le roi de Suède avait jugé nécessaire d'occuper la Séelande par ses troupes conjointement avec celles de soîi allié, il l*aurait fait, et qu'il desirait ne jamais se trouver dans le cas de regretter d'en avoir agi autrement. Quoique louche et équivoque, cette réponse itisultaiité uiôtiti^âit ckirelnènt les mauvaises dispositions du roi de Suède. On annonçait un nouveau traité par lui conclu avec l'Angleterre, qui allait mettre à sa disposition des subsides, une flotte et des troupes. Préférant un état d'inimitié ouvcfrte à des rapports tout^^à-falt précaireà, le roi de Danen^arck déclara qu'il adoptait en entier les résolutions de la Russie à l'égard de la Suède, et qu'il ne' sépat-emit éti HeA ûk caU^ de (3ellé de rempetefilr Alèicâtidr^, èoU dUgtÉ^te et fidèle allié (29 février). ChHstiâtl VII môutilt, lé prince royal lui succéda sôus le nom de Frédéric VI.
Tant que le roi dé Suède ^ pftr soKi obstination , rie compromettait queja Poinéranie et Sti'dlsuild, on pouvait réxcdsei^de restei* iinî à rAhglèîteffè , qui Itii payait des subsides, et lui pfôftïettdit k Norwègé; mais quand là Russie lui eut déclaré k gUér^ù, prétendre lutter contre les deux plus grandes puis^ sânces dé l'Europe, là se montra k folié. D'un âuti^e côté, sous prétexte dé compléter le dystètUé continental, en exécution des (Conventions dé Tffsit l'empereur Alexandfè ne tendait à rien moins qu^à
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xlépôuiller €le la Finlande le roi de Suède ^ son beaufrère. Les moyens les plus odieux ftirent employée pour opérer cette spoliation; Napoléon y prêta les mains ou laissa faire. A la fin de 1807, SaTary pres^ sait Alexandre de pousser vivement la guerre. Le czar semblait la fisiire avec regret ^ prendre intérêt à la Suède qu'il représentait comme disposée k traî* ter. Napoléon lui avait dit qu'il n'avait pas le projet de faire trop de mal à cette ancienne alliée de la France. Il nr s'agissait donc que de la forcer à faire la paix; elle n'attendrait pas le premier coup de canon.
Quand l'arl^iée russe entra dans la Finlande » et qu'après des escarmouches insignifiantes les postes avancés suédois se furent retirés sur toute la lignée le rusé autocrate jeta le masque. Le général Buxowden publia une proclamation par laquelle il £û^it, suivant l'usage, les plus belles promesses aux Finnois; en même temps il excitait les soldats à la désertion, et leur offrait un prix pour leurs armes et leur» chevaux. L'empereur de Russie n'envoyait une armée cfae^ eux que pour éloigner de leur pays lés malheurs de la guerre, et il les prenait sous sa protectîcm pour se proctcrer une garantie suffisante au cas ùii le roi de Suède persévérerait dans la résolu^ tiou de ne pas accepter les équitables conditions de paix qui lui avaient été proposées par l'Empereur des Français. £n même temps l'empereur Alexandre publia une déclaration contenant ses grie& contre le roi de Suède, et les efibrts inutiles qu'il avait faits
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pour le ramener à ralliance.des puissances du continent, contre l'Angleterre.
Une dépêche adressée au ministre de Russie, Alopeus, étant tombée entre les, mains du roi, lui fit connaître 4^ trames ourdies contre lui. Indigné de ces violations du droit des gens, il fit arrêter (3 mars) Âlopeus et toute sa légation, et apposer le scellé sur les archives et la correspondance. A cette nouvelle, l'empereur Alexandre fit, le 16 mars, une nouvelle déclaration à toutes les puissances de l'Europe pour les informer que, dès ce moment, il regardait la partie de la Finlande, jusqu^alors réputée suédoise, et que ses troupes n'avaient pu occuper qu^à la suite de divers combats, comme une province conquise par ses armes, et qu'il réunissait pour toujours à son empire.
L'île de Gotl,and fut enlevée, le i®^ mai, par une expédition russe partie de Liebau. Le gouverneur de la forteresse de Sweaborg , occupée par une garnison de huit mille hommes, la vendit au général russe ainsi quela flottille. Abo et les principales villes de la Finlande prêtèrent serment à la Russie. Ainsi fut consommée cette conquête si long-temps con- ^voitée, qui assurait l'ascendant de la Russie sur la Baltique, et qui mettait sa capitale à l'abri de l'attaque des Suédois. Tandis que le roi de Suède était ainsi dépouillé, les Anglais, ses alliés, portaient le\irs soldats vers l'Espagne.
Napoléon avait secondé les Russes en faisant entrer Bernadotte en Zélande à la tête de trente
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mille hommes. Les Anglais envoyèrent à Grothenbourg le général Moore avec dix mille hommes poxir secourir la Suède. I^es évènemens de la Péninsule décidèrent le gouvernement britannique à y jappeler ce corps de troupes.
Dans ses discours, FEmpereur avait exprimé ses regrets sur la triste fin du sultan Sélim; quant à ses rapports avec la Porte, il n'en avait rien dit. Depuis la paix de Tilsit ilâ étaient bien changés. Sacrifiés à la Russie , mécontens de la marche des négocia*» tions.avec cette puissance , et de Findififérence de l'empereur Napoléon, les Turcs se tournaient du côté de l'Angleterre , empressée à leur offrir son appui. La position de Fambassadeur Sébastiani était fausse et embarrassante. Ses contrariétés s'aggravèrent par des chagrins domestiques et une maladie* Il demanda et obtint son Vappel (avril), et laissa son poste à Latour-Maubourg. Tandis qu'il se rendait en France, Gonstantinople était encore le théâtre d'une révolution du sérail. Le sultan Mustapha, le meurtrier de Sélim, fut déposé et remplacé par Mahmoud. Cette succession rapide de catastrophes affaiblissait Fempire ottoman, et faisait présager sa dissolution, il pouvait devenir la proie de deux puissances voisines. L'alliance avec la Russie avait changé Fancienne politique de la France. La situiation de la Turquie préoccupait Napoléon : de là les projets de partage qu'il roulait dans sa tête. Il s'en entretint avec Sébastiani qui nç s'y montra pas favorable. Son opinion pouvait être de quelque poids;
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mais la guerre d'Espagne ^ Tattitude guerrière de rAùtriche) et 1a nécessité de s'entendre avec la Russie contribuèrent encore plus à sauver pour le moment la Turquie. Toutes les idées de partage s'évanouirent. L'Empire perdit l'ancienne alliée de la France, et ne la retrouva plus.
En revanche, des rapports, mais peu solides, s'établissaient avec la Perse. Un ambassadeur, Asker*Kan , arriva à Paris avec une suite de quarante personnes. A sa première audience il o£frit à l'Empereur des présens, parmi lesquels on remarquait le sabre deXnmerlan et celui deThamas^Kouli-Kan. Cet ambassadeur était un objet de curiosité. On l'excitait encore par le récit de ses démarches, de ses visites, dans les établissemens publics, aux théâtres.
L'insurrection des Espagnols réveilla en Europe les ennemis de la France. L'Autriche crut y voit une occasion favorable de réparer ses défaites et ses pertes. Elle avait, après le traité de Tilsit, joué la comédie d'une médiation auprès de l'Angleterre, et rappelé de Londres' son ambassadeur. Rien n'annonçait de sa part des vues hostiles; ses relations étaient toutes pacifiques. Toùt-à-coup elle prit une attitude guerrière.
Pour metti:e en peu de temps des forces militaires sur le pied le plus respectable, elle établit un système qu'elle méditait depuis plus d'un an , celui de la conscription et de la landwehr. Les princes, parcouraient les provinces pour presser l'organisation et les levées. L'archiduc Charles , président du
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conseil de guerre^ réorganisait avec la plus grande activité l'armée de ligne. Une chaîne d'intrigues s'ét^idait de Vienne à Londres. Son foyer était en Bohême ) à Prague, à Toeplitz. Son principal agent était le Prussien Gents , pensionné des cabinets autrichien et anglais y qui résidait à Prague depuis qu'il avait été renvoyé de Vienne, à la demande de Tambaisadeur de France. L'Autriche et toute FâIlemagne étaient inondées de bruits de guerre. La police autrichienne se montrait difficile et vexatoire envers les Français et leurs alliés.
L'Empereur apprit cet état de choses à Bayotme, et fit demander des eii:pUcations à Mettemich, am^ bassadeur autrichien à Paris. '
Dans une longue exposition des principes sur lesquels était fondé l'état militaire de presque toutes les puissances de l'Europe, il s'efforçait d'établir l'innocence de son gouvernement, qui n'avait eu d'autre but, en donnant de plus larges bases au re<cmtement de son armée, que de mettre ses iii^titutiens en harmonie avec celles de ses voisins. Du reste l'adc^tion du système le plus complet de conscription , n'avait rien d'offensif. L'amitié tt l'intérêt qui liaient l'àutriche à la France , l'impér rieux besoin qu'elle avait de la paix, le caractère connu de l'Empereur en assuraient la durée* Allant au devant du reproche qu'on aurait pu faire à l'Autriche de s€» rapports avec les insurgés espagnols
* Lettre de Cbampagny des i6 et 17 juillet.
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et lés Anglais, Metternich -annonça qu'un parlementaire de Collingwood avait apporté une lettre à Tarchiduc Charles, par laquelle cet amiral, le supposant instruit de la proclamation de Palafox du 3i mai , lui ofifrait une frégate pour le transporter en Espagne, et que le parlementaire avait été renvoyé sans réponse. > . ^
Quant à l'amitié et à l'intérêt qui liaient l'Autriche à la France, elle avait fait l'épreuve de ces garanties. Malgré le ton sentimental de bonne foi allemande qu'affectait l'ambassadeur. Napoléon écrivit, de Toulouse, aux princes de la confédération du Rhin de préparer leur$ contingens.
9 Les armemens de l'Autriche, leur mandait -il, vous sont connusl Elle les nie, ce qui prouve qu'elle a des intentions hostiles. Elle répand le, bruit que je lui demande des provinces,, ce qui est faux, et doit ajouter à la défiance que ses armemens font n^tre. Je fais marcher des troupes sur le Rhin. On évitera la guerre en montrant à l'Autriche qu'on est prêt à la soutenir. Cette guerre serait sans prétexte comme sans motif, car loin d'avoir fait à l'Autriche aucune demande depuis la paix de Presbourg, la plus
^ Lettre de Metternich à Champagny, du 22 juilletl Dans son discours d'ouyertnre de la junte de Bajotine (i 5 juin) d'Azanza, avait dit : t L'aveuglement de quelques-uns est arrivé au point de fixer leur choix et leurs espérances sur la maison d'Autriche, en désignant l'archiduc Charles pour roi d'Espagne. Eh ! que peut faire pour nous un secours aussi éloigné et aussi tardif? Que peut faire pour nous la maison d'Autriche? ,
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grande harmonie règne entre nos deux gouyememens , toutes nos communications ont été extrêmement amicales. On ne peut concevoir ce qui la porterait à la guerre ; mais l'exemple de la Prusse pTouve que ce qui n'est pas vraisemblable peut devenir vrai, et il convient d'être sur ses gardes.'
Ghâmpagny fit remarquer à Mettemich que, si l'Autriche avait le droit d'apporter dans son état militaire les modifications qu'elle jugeait nécessaires, on ne pouvait pas rester indifférent à une levée précipitée, en temps de paix, de quatre cent mille hommes, indépendamment de la force dont on accroissait l'armée active, qu'on armait, qu'on exerçait, et à qui l'on présentait le danger comme imminent, et, par conséquent, la guerre comme inévitablel L'Empereur Napoléon ne voulait pas la guerre, il n'avait élevé aucune prétention contre l'Autriche, elle n'avait formé aucune plainte, il né lui demandait rien que le maintien de la paix; elle n'avait qu'à contremander ses armemens! Il avait besoin d'être complètement rassuré, sinon il se verrait forcé, malgré lui, d,e ne paà laisser passer le mois d'août sans proposer au sénat une levée de conscription. *
' Mettemich renouvela les protestations les plus pacifiques, et demanda que l'on suspendît, jusqu'au retour du courrier qu'il expédiait à sa cour, toutQ
' Lettre du 95 juilllet.
^ lettre de Champagny, de Bordeaux, 3o juillet.
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mesura propre k accréditer dans le pubtic j plus qu'elle ne Tétait, Topinion d'une prochaine rupture entre la France et TAutriche. * .
Le duc de San Carlos et £scoïqui2 étaient à Paris pour suivre un projet d'envoyer les Bourbons d'Espagne régner en Amérique y imaginé par l'abbé de Pradt. C'était tout simplement une porte qui leur était ouverte pour rentrer dans la Péninsule. Napoléon ne donna pas dana le piège. Les deux Espagnols avaient de longues conférences avec les ministres de Prusse ) d'Autriche, de Russie et de plusieurs états de la confédération du Rhin, pour les déterminer à se réunir contre Napoléon. Le chanoine espagnol en eut une, entre autres, très longue avec Metternich dans le cabinet d'histoire naturelle du Jardin de» Plantes. La maxime <te cet honnête ecclésiastique était que tromper avec adresse, sans déguiser entièrement la vérité > un homme aussi faux que Napoléon, était une action digne d'éloges, bien loin d'être blâmable^. Le cabinet de Vienne et la plupart desagens diplomatiques n'étaient pas phisscrupoleux.
De retour à Paria , à la réception solennelle du i5 août, l'Empereur eut une explication publique avec l'ambassadeur d'Autriche ; elle remplit plusieurs colonnes du Moniteur. L'Empereur patnil ému, comme on doit l'être, ^uiand on traite dès snjetH graves. U n'avait eu que la chaleur que celte émo-
* Lettre du 3 août.
^ Escoïquiz, p. 87, 1x4;
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tion devait produire, il n'avait parlé qu'avec beaucoup d'égards de l'empereur d'Autriche et de son gouvernement, et dit des choses personnellement agréables à Metternich. Cet ambassadeur qui, du reste, avait toujours protesté des intentions pacifiques de sa cour, ne s'était point trouvé placé un seul moment dans une position embarrassante; le scHr, il se félicitait d'être dans une cour où de telles communications pouvaient être faites directement, et de cette manière,. par le souverain à un ministre étranger. Tolstoï partageait cette opinion. L'Empereur avait paru, aux yeux de ceux qui avaient pu l'entendre, noble, loyal, fraiic, observateur de toutes les convenances, y mettant une entière délicatesse, éloquent autant que sensible, et de cette sensibilité qu'excitent les grands intérêts do l'hutnanité; on avait pu juger qu'également préparé à la guerre <:omme à la paix, il desirait l'une sans craindre l'autre, et on avait généralement pensé qu'à un langage si franc et si noble, on ne pouvait répondre qu'en cfêdarant qu'on voulait la guerre, ou en prouvant, par des £Edts plus que par des discours, qu'on desirait la paix.
C'est ainsi que Champagny caractérisait l'allocution de l'Empereur, en l'adressant à l'ambassadeur de France à Vienne, Ândréossy, et en l'invitant à en faire le sujet de ses entretiens avec le ministre Stadion. '
Voyci Appendice.
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Napoléon ne se dissimulait pas qu'au point où TAutriche s'était avancée , l'attitude seule de la Russie pourrait l'arrêter. Il ne suffisait pas d'ailleiM^ dë^ lever des conscrits pour reprendre la guerre d'Espagne. On n'en avait déjà que trop envoyé dans, ce pays. La mauvaise, issue de la première invasion! était en grande partie due à ce qu'elle n'avait été faite que par des corps nouveaux. Il fallait plus que jamais des. soldats aguerris, des corps éprouvés par la guerre j trempés par la victoire. La grande armée était en Prusse, elle y vivait, elle y répondait de la rentrée des contributions et du maintien de la paix de Tilsit. L'Empereur avait dit à Metternich qu'il tirerait cent mille hommes de ses troupes d'Allemagne pour les porter en Espagne. C'était une nécessité fâcheuse. ^ On pouvait , craindre que le Nord désormais sans frein ne se jetât sur la France occupée dans le midi.
Les empereurs Alexandre et Napoléon étaient l'un pour Fautre aux petits soins. On exposa aux Tuileries, dans le salon de la paix, différentes pièces en malachite envoyées en présent de Pétersbourg et présentées, officiellement par l'ambassadeur. C'étaient deux dessus de table, deux fûts de colonnes, une cuvette rpnde , et un grand vase carré taillé dans un bloc de jaspe de Sibérie. A la cour, à la ville, la malachite devint à la mode. On exécuta à la manu * facture impériale de Sèvres des bustes en porcelaine de l'empereur Alexandre. On les mit en vente,, et les bons courtisans s'en pourvurent. Malgré ces apparences , on pouvait douter que son amitié contractée
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dans ses revers tînt contre ceux des armes de Napoléon, si elles en éprouvaient dans la Péninsule. Les afEûres y avaienNelles été conduites, ainsi qu'on en était convenu à Tilsit? A cet égard on retombe encore dans le doute. Pendant les opérations de Bayonne, Gzernicheff , aide-de-camp de l'empereur Alexandre, était auprès dé Napoléon. Mais Strogonofif, ambassadeur russe à Madrid^ se disant sans instructions de sa cour, n'avait point reconnu Joseph, et s'était même. montré favorable aux insurgés. Il est vrai que Caulamcourt avait obtenu de l'en^pereur Alexandre que le nouveau roi serait reconnu. £nfin avant de s'engager plus avant dans la Péninsule , la prudence commandait à Napoléon de s'expliquer et de s'en* tendre avec son puissant allié sur les affaires générales de l'Europe.
Le gouvernement crut devoir rompre enfin le silence qu'il avait gardé sur la Péninsule, depuis que l'insurrection y avait éclaté, et publia une rela-^ tion des événemens if Espagne, dont il attribua la mauvaise issue à la conduite du général Dupont en Andalousie. La capitulation d'Andujar, l'avis que les Anglais menaçaient de débarquemens, la chaleur accablante de la saison , avaient déterminé le roi Joseph à quitter Madrid et à ramener l'armée dans des quartiers de rafraîchissement. Il n'y avait pas eu un combat , pas une seule action où le courage des troupes ne se fut signalé avec avantage. Si le général Dupont avait tenu ses troupes réunies, il aurait sans effort culbuté les insurgés; leurs ras^
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semblemens méritaient à peine de compter dans cette guerre. Us se défendaient derrière un mur^ une maison, mais ils ne tenaient jamais en pleine campagne, et un escadron ou un bataillon sufiBsait pour en disperser plusieurs milliers. Leur "princi* pale armée était celle que le maréchal Bessières avait détruite à Medina-del-Bio-Secco. '
La capitulation de Baylen avait été sans doute une grande calamité. L'infériorité des insurgés, en rase campagne, était incontestable; mais ils osaient s'y présenter contre les troupes de ligne , et par leurs défaites mêmes ils se formaient à la guerre. Battus sur un point, ils reparaissaient sur un autre. Pour le vainqueur, la victoire n'était pas sans pertes. Gonmie dans les guerres nationales, à travers une population armée tout entière, il n'était jamais maitre que du terrain qu'il occupait. Il dispersait les insurgés, mais il ne triomphait pas de l'insur* re<^on; d'ailleurs l'Angleterre venait à leur secours avec une armée régulière, sa n^arine, ses immenses ressources. Déjà elle avait vaincu l'armée de Portugal. Tout annonçait donc que la Péninsule allait être le théâtre d'une guerre sanglante et peut^tre désas- 'treusepour la France; il fallait se mettre en meiïure.
L'Empereur se décida donc k rendre publics les traités d'après le^uels sa domination s'étendait sur la Péninsule; il les adressa, le 4 septembt^, au sénat par un message.
* Monîtettr du 5 sqiteaibre.
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Il était résolu à pousser les affaires d'Espagne avec la plus grande activité, et à détruire les armées que l'Angleterre avait débarquées dans ce pays.
La sécurité future de ses peuples, la prospérité (lu commerce et la paix maritime étaient également attachées à ces importantes opérations.
Son alliajDce avec l'empereur de Russie ne laissait à i'Ân^eterre aucun e&poir dans ses projets. Il croyait à la paix du continent; mais il ne voulait ni ne devait dépendre des faux calculs et des erreurs des autres cours; et, puisque ses voisins augmentaient leur» armées, il était de son devoir d'augmenter les siennes. ^
L'empire de Constantinople était en proie aux plus affi^ux bouleversemens. Le sultan Séliro, le meilleur empereur qu'avaient eu depuis longtemps les Ottomans, venait de mourir de la main de ses propres nevefux : cette catastrophe lui avait été sen* sible.
Il imposait avec confiance de nouveaux sacrifices à ses peuples, ils étaient nécessaires pour leur en épargner déplus considérables, et pour conduire au gr^d résultat de la paix générale, qui devait seul être regardé comme le moment du repos.
K cfe message étaient joints cteux rapports du minwtr^des reliions extérieures , celui du !i4 ûwil que notis avonç déjà eité , et un du i*» septci|ïbresur la nécessité de développer de grandes forces, pour étouffer la résistance de l'Espagne qu il appelait une anarchie suscitée par l'Angleterre, et potir disperser
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ses armées. Suivant le ministre , toute l'Europe faisait dans cette lutte des vœux pour la France. L'Autriche aussi avait témoigné les intentions les plus amicales. Cependant vers ces derniers temps elle avait porté ses armémens outre mesure. Se^ forces militaires étaient hors de proportion avec sa population et ses finances. La France devait donc augmenter ses forces pour conserver toujours la supériorité relative, qui existait entre la puissance et la population des deux empires.
Un rapport du ministre de la guerre contenait l'aveu que les divers évènemens qui avaient eu lieu en Espagi^e , avaient produit une perte assez considérable , résultat de l'opération, aussi inconcevable que pénible pour l'honneur français , du corps du général Dupont. L'intention de l'Empereur étant de réunir plus de deux cent mille hommes au-delà des Pyrénées, sans cependant affaiblir ni ses armées d'Allemagne, ni celle de Dalmatie , le ministre proposait une levée de quatre-vingt mille hommes dans les quatre classes de 1806, 1807, 1808 et 1809, qui, indépendamment des hommes mariés, présentaient encore un effectif présumé propre aii service, de six cent mille hommes^ Le ministre ne dissimulait pas que l'usage suivi dans les dernières années avait pu jusqu'à un certain point portée une partie des peuples à se regarder comme libérés du devoir de la conscrip-
* Total des quatre classes » • • • • 1*508,827
Levés ...,..! 3ao,a70
Rapport deRegnaud de Saint- Jean-d^Aogely.
' Digiti
CHAPITRE XLIX
tion, dès que sur la masse totale , ils avaient fourni le contingent demandé pour l'année, et que sous ce. rapport sa proposition semblait exiger de ces classes un nouveau sacrifice. Mais à cette grave objection si faiblement présentée, Clarke, alors,comte d'Hunebourg, emporté par son dévoûment, répondit hardiment que personne n'ignorait qu'aux termes des lois l'Empereur serait autorisé à appeler sous ses drapeaux la totalité de la conscription non-seulement des quatre dernières années, mais même des quatre années antérieures; que lorsqu'il s'agirait d'un sacrifice , il n*en était point que n'eût le droit d'attendre de l'amour de ses peuples l'Empereur, qui se sacrifiait lui-même entièrement pour le bonheur de la France, Cependant il était d'avis de déclarer que désormais aucun rappel de iîonscription ajitérieure n'aurait plus lieu. Il proposait aussi la levée de quatre vingt mille hommes sur la. classe de 1 8 1 o. Il estimait à deux cent mille hommes l'armée de terre des Anglais. Enfin, ministre de la guerre et à ce titre organe des soldats français, Clarkese rendant l'interprète de leurs sentimens pour l'Empereur, disait : « Votre majesté , nous verra toujours prêts à sacrifier notre vie pour sa gloire qui est inséparable de la gloire nationale. » •
Dans sa séance du lo, après des discours où l'archi-chancelier, Regnaud de Saint-Jean d'Angely et Lacépède renchérirent encore sur les expressions des ministres des relations extérieures et de la guerre, le sénat mit à la disposition du gouvernement quatre-vingt mille conscrits des années 1 806 , 1 807 , 1 808
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et 1809; déclara libérées les classes des aimées viii, IX, X, xi^xii, xui et xjv; mit également à la disposition du gouverqement quatre->Yiiigt mille conscrits de 1 8 1 o destinés à former des corps pour la défense des co* tes y lesquels ne pourraient être levés qu'après le T' janvier 1 809 , à moins qu'avant cette époque de nou-* velles puissances ne se missent en état de guerre contre la France.
Le sénat vint en corps, le la, présenter une adresse à l'Empereur; elle se termipait ainsi : « I^ , volonté du peuple français, sire, est la même que celle de votre majesté. La guerre d'Espagne est po^ litique, elle est juste, elle est nécessaire. Les Français, pénétrés, pour le héros qu'ils admirent, de cet amour qu'ils viennent de vous exprimer avec un si grand entliousiasme, partout où ils ont eu le bon* heur de vous voir, vont répondre avec ardeur à la voix de votre majesté, et rien ne pourra ébranler la résolution du sénat et du peuple de seconder votre majesté dans tout ce qu'elle croira devoir entreprendre pour garantir les plus grands intérêts de l'Empire. »
La levée des quatre^vingt mille conscrits de 1806, 1807, 1808 et 1809 fut ordonnée de suite, et il fut pris des mesures préparatoires pour celle dea conscrits de 1810. *
Le sénat connaissait mal, ou plutôt n'osait pas dire quelle était la volonté du peuple français. Vch
1 Décret du ist septembre.
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litique, juste, nécessaire ou dépourvue de tous ces carsKîtères, la guerre d'Espagne n'avait point en France l'appui de Popinion nationale. Âpres la paix deTilsit, monté au plus haut point de^ gloire, le peuple français n'aspirait qu'au maintien de la paix continentale. S'il eût été consulté, le vœu général aurait crié à l'Empereur : « Les désordres scandaleux qui ont divisé les Bourbons d'Espagne ont mis son sort entre vos mains; elle repousse tout entière ce que vous avez cru utile à ce pays et à la France pour resserrer leurs liens. Rende&lui tous ses princeset la reine et Godoï! qu'ils s'arrangent ou se déchirent entre eux! Restez en forces aux Pyrénées pour y dicter la paix ou y faire la guerre. »
Les conscrits marchaient; mais en se multipliant, les levées répandaient l'amertume dans les coeurs et la douleur dans les familles. Pour la campagne d'Austerlitz , on avait' anticipé de trois mois l'appel de la conscription; on en était venu successivement à la devancer de quinze mois. Au lieu de soldats de vingt ans, on en avait qui n'avaient pas atteint leur dix-neuviènie année. L^s anticipations ne suffisaient plus ; on faisait de nouveaux appels sur des* classes libérées. En vain le ministre Clarke disait-il que , d'après les lois, l'Empereur pouvait appeler les classes tout entières, depuis l'an vui jusqu'à 1810 : il en imposait. Les lois ou sénatus-consultes relatifs à chaque levée étaient limitatifs. Suivant les lois constitutives de la conscription, après qu'elle avait fourni son contingent , la classe était libérée. Si la
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France avait été. menacée dans son indépendance, attaquée sur. ses frontières, tout Français serait devenu soldat; mais on était bien loin d'en être réduit à, cette extrémité. , . .
Dans des lettres autant faites pour imposer à FÂutriche que pour, tenir en haleine les princes de la confédération, l'Empereur les informait des dispositions militaires qu'il faisait, malgré l'espoir qu'il avait que la paix serait maintenue. Ils continuaient donc à mettre leurs contingens sur le pied de guerre. Leur intérêt et la crainte de la France garantissaient leur fidélité. Ils n'en ressentaient pas moins vivement les charges de l'alliance; ils représentaient à l'Empereur que leurs états ne pourraient pas les supporter long-temps, s'il ne les faisait pas participer proportionnellement aux, avantages qui résultaient pour son trésor d'une guerre qui épuisait celui des autres : c'était indirectement demander des subsides. ^
Vingt jours après l'évacuation de Madrid , Joseph se trouvait à la tête de cinquante mille hommes , sans compter l'armée de Catalogne forte de dix-sept mille,hômmes , des colomies mobiles et des réservées qui se formaient sur les Pyrénées. L'armée fut réorganisée en trois corps, commandés, la droite pai- Bessières, la gauche par Moncey , le centre par Ney , arrivant de Paris. Une réserve restait près du roi. Jourdan,éta,it majpr-généçal. Joseph n'était pas guerrier, et Jourdan survivait à sa gloire républicaine. On se tenait sur la défensive. En attendant les ren-
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forts 9 on réparait le matériel de l'artillerie, on re- ^ montait la cavalerie, on formait des magasins. Mais on n'occupait ni Tudela, ni Burgos ;'tout indiquait une disposition à reculer encore si l'ennemi s'avançait.
Dans des notes qu'il envoya à Joseph, l'Empereur critiqua amèrement cet esprit de pusillanimité , et donna des bases d'opérations plus larges et plus hardies : dès qu'on avait pris la ligne de l'Ebre, elle devait être conservée ; la quitter sans un but fixe , serait d'un effet mor^ pernicieux. Mais pourquoi abandonner Tudela , pourquoi laisser Burgois ? C'étaient deux points importans. Leur possession donnerait de l'influence, et la force morale constituait les deux tiers de la force des armées. L'Empereur développait l'importance de ces deux villes pour le succès des opérations. Cependant, ajoutait-il, il n'était pas permisi, à trois cents lieues de distance , et sans avoir même un état de la situation de l'armée, de diriger ce qu*on devrait faire. Continuant à prescrire des dispositions pour la défense de FEbre , les Espagnols, disait-il, n'étaient pas redoutables suf le champ de bataille; vingt-cinq mille Français bien postés battraient tputes leurs armées réunies. Joseph ne partagea pas les vues de l'Empereur, et leur substitua les siennes, ou celles de Jourdan ; il répondit par un mémoire contenant six projets , dont aucun ne fiit adopté.
Des corps de la grande artpée commençaient à rentrer en France, et la traversaient pour se rendre en Espagne.
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, A la parade, où se trouva Favant-garde , l'Empereur réunit les troupes dans un ordre très serré, fit assembler les officiers et dit :
<c Soldats^
« Après avoir triomphé sur les bords du Danube et de la Vistule , vous avez traversé l'Allemagiie à marches forcées; je vous fais aujourd'hui traverser la France sans vous donner un moment de repos. Soldats, j'ai besoin de vous. La présence hideuse du léopard souille les continens d'Espagne et du Portugai. Qu'à votre aspect, il fuie épouvanté; portons nos aigles triomphantes jusqu'aux colonnes dUercule : là aussi, nous avojas des outrages à venger. Soldats, vous avez surpassé la renommée des armées modernes ; mais avez-vous égalé la gloire des armées de Rome , qui, dans une même campagne, triomphèrent sur le Rhin et sur l'Euphrate, en IIlyrie et sur le Tage? Une longue paix, une prospérité durable seront le prix de vos travaux. Un vrai Français ne peut, ne doit pas prendre de repos jusqu'à ce que les mers soient ouvertes et affranchies. Soldats , tout ce que vous avez fait , tout ce que vous ferez encore pour le bonheur du peuple français, et pour ma gloire , sera éternellement gravé dans mon cœur. »
L'impulsion avait été donnée pour les recevoir en triomphe. Il ne fut pas difficile d'exciter partout l'enthousiasme des populations, à l'aspect de ces guerriers qui, depuis deux ans, avaient illustré la patrie par de si beaux trophées. Dans toutes les villes
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depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées^ <hi leur |Mrépara, on leur cbrnia des fêtes. A Paris » une colonne du premier corps , commandé par le maréchal Victor f fut reçue et complimentée à la barrière de Pantin^ par les autorités civiles et militaires f le préfet dé la Seine lui offrit au nom de la ville des couronneft^ et les posa sur les aigles. La colonne traversa Paris pour se rendre au jardin de Tivoli ^ où le corps mit* nicipal lui fit les honneurs d'une table de deux mille couverts pour les soldats dressée sous des tentes^ et d'une table pour les officiers. Pendant le r^as, la musique du Conservatoire exécuta un chant guerrier d'Arnault et Mébul. Des toasts furent portés à V Empereur, à la famille impériale, à la fronde armée ^ et à la tille de Parie. Des divertissemèns terminèrent la fête. Elle recommença pour les autres divisions qui traversèrent Paria.
A Tilsit, la Prusse avait subi la loi du vainqueur, et signé tout ce qu'il avait voulu. Elle ne fîit pas aussi facile, quand il fallut exécuter le traité. Les conditions, qui lui étaient imposées, étaient onéreuses, accablantes; elle se débattit, autant qu'elle le put , pour obtenir un soulagement. Le roi envoya à Paris son frère ,, le prince Guillaume et le baron de Brockhausen pour implorer Napoléon. Il se détermina à évacuer les états prussiens , parce quMl avait besoin de son armée pCKir l'Espagne. Le 17 septembre , une ccmvention fut conclue entre les plénipotentiaires de la Prusse , et le ministre
Chantpagny.
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Le montant des sommes dues par les états prussiens à Yarmée française, tant pour contributions extraordinaires que pour arriéré de revenus, fut fixé à I- 40,000,000 de francs. — Cette somme serait versée , dams les vingt jours de l'échange des ratifications^ dans la caisse du receveur général de Tarmée , moitié en argent comptant ou en lettres de change bonnes et acceptées , payables à raison de 6,000,000 par mois; l'autre moitié en billets fonciers, hypothéqués par privilèges sur les domaines royaux, remboursables dans l'espace d'un an à dixhuit mois. — Les revenus de la Prusse appartenaient à l'administration française jusqu'au jour de la signature du' traité. — ^^Les créances du roi sur les particuliers du duché de Varsovie étaient cédées sans aucune réserve. Tout ce que les provinces démembrées de la Prusse auraient à réclamer du gouvernement, serait l'objet d'un arrangement particulier, -r— Les états du roi de Prusse seraient évacués par les troupes fi'ançaises , dans l'intervalle de trente à quarante jours, après l'échange des ratifications, ou plus tôt s'y faire se pouvait.— Les places de Glogau, Stettin et Gustrin resteraient au pouvoir de l'armée française jusqu'à l'entier acquittement des lettres de change et billets fonciers. Celle de Glogau serait remise lorsque la moitié de la somme serait réalisée; les deux autres, après l'extinction totale, de la dette. — Les garnisons seraient, à Glogau, de trois mille trois cents hommes; à Gustrin , de deux mille huit cents; à Stettin, de trois millç neuf cents. — L'Em-
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pereur garantissait au roi de Prusse Fintégrité de son territoire y moyennant qu'il restât le fidèle allié de la France. — Le roî< reconnaissait comme roi d'Espagne et des Indes, Joseph ^ ^t comme roi des Deux- Siciles Joachim..
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CHAPITRE L
Entrevue d'£rfurt entre Napoléon et Alexandre. — Fêtes, spectacles, affluence de princes, d'hommes de cour, de curieux. — » Conversation de Napoléon avec Wieland. — Mission du baron de Vincent. — Conseils de Napoléon à l'empereur d'Autriche. — Résolutions arrêtées entre les deux empereurs. — Ils proposent la paix au roi d'Angleterre. — Les Français évacuent la Prusse. — Le cabinet anglais refuse de négocier la paix.
Rien n'avait altéré la bonne intelligence et les relations d'intimité établies par le traité de Tilsit , entre les empereurs de France et de Russie. Leur alliance semblait inébranlable. Alexandre en avait recueilli les fruits , et rempli les obligations. Elle paraissait assurer la paix du continent et devoir conduire à la paix maritime. Mais ce qu'on ne soupçonnait pas, c'est que l'empereur dé Russie était de mauvaise foi, trompait Napoléon et en imposait à l'Europe, «c La paix de Tilsit ne lui présentait aucune des garanties que l'on devait retrouver dans les transactions de ce genre. L'érection du ducbé de Varsovie était une inenace évidemment hostile contre la
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Ruâsie ; l'affectation que mit Napoléon à en conférer la souveraineté au roi de Saxe, qui descendait des anciens rois dé Pologne, dénotait encore plus le projet d'inspirer aU5t Polonais , des espérances dont la réalisation ne pouvait être que préjudiciable à la Russie ) qu'elle menaçait de la^ perte des provinces réunies depuis plus de quatorze ans à son empire. La ville de Dantzig même, que les Français avaient le droit d'occuper jusqu^à la conclusion de la paix maritime, ne devait être considérée que comme une place d'armes que Napoléon s'était réservée pour ses opérations futures contre la Russie. L'Empereur^ Alexandre ne pouvait méconnaître l'esprit de ces dispositions; mais les circonstandes malheureuses où se trouvait l'Europe , lui prescrivaient d'éloigner à tout prix la guerre. Il ê^agiêMit surtout de gagner le tempe nécessaire p&ur se préparer à soutenir eoneenablemenî la lutte que Von savait bien être dans le cas de se renoupelér un jour, d
Cet aveu a été fait dans un ouvrage dédié à l'Empereur Alexandre*. Il Importe de le constater, parce qu'il donne la clef de toute sa politique. Ainsi le traité de Tilsit ne fut pour lui qu'une halte , afin de gagner du temps pour recommencer la guerre. C'est dans cette disposition qu'il vint à Erfurt. Napoléon annonça que l'entrevue avait pour objet de conférer sur la situation des affedres de l'Europe, sur les
* Histoire militaire delà campagne de Russie en i8ia, par le colonel Boutourlln , aide<de-<Mmp de sa mnjesté l'empereur de RusiÎ€| U I^ p. 24.
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moyens de mettre fin aux troubles du monde, et de rétablir la tranquillité générale. *
Le général Oudinot prit, en <{ualité de gouverneur, le commandement d'Erfiirt. Un bataillon de grenadiers de la garde impériale, le 17* régiment d*infanterie légère, qui s'était particulièrement distingué à Austerlitz et à léna, le i** de hussards et le 6« de cuirassiers , formèrent la garnison de cette ville. Des officiers de la maison vinrent faire les logemens. Le garde-meuble de la couronne envoya de Paris, des lits, des tentures des Gobelîns, des bronzes, des lustres, des porcelaines, tout ce qui était nécessaire pour meubler et orner les palais impériaux. La salle de spectacle fiit réparée. Les comédiens du Théâtre-Français se mirent en route.
L'empereur Alexandre partit de Saint-Pétersbourg le i4 septembre; il eut, à Kœnigsberg, une entrevue avec le rôi et la reine de Prusse. Il fut reçu à Bromberg, sur les bords de la Vistule, par le maréchal Lannes , que Napoléon y avait envoyé. Il monta à cheval, et, accompagné de ce maréchal et du maréchal Soidt, il passa la revue de la division Nansouty, composée de quatre régimens de cuirassiers et de deux de carabiniers. Ces troupes défilèrent devant lui aux cris r.épétés de vive Vempereur Alexandre! Il dit aux officiers supérieurs qui lui furent présentés, a qu'il tenait à honneur de se trouver parmi d'aussi braves gens et de si beaux inilitaires. »
* Ii«ttre aux princes de la confédération du Rhin, 17 septembre.
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Il les invita à sa table. £n partant de Bromberg, il fit monter le maréchal Lannes dans sa calèche, à sa droite^ Des relais de poste étaient préparés pour lui et sa suite, avec défense de rien recevoir ^en paiement.Des escortes de cavalerie l'attendaient à chaque relai. Partout où il y avait dès corps de troupes, ils se mettaient en bataille svir son passage et lui ren* liaient les honneurs. Sa prochaine arrivée à Weimar y fut annoncée par le prince héréditaire, revenant en toute hâte de Saint-Pétersbourg. Le grandnduc Constantin Fy précéda le si4. Alexandre y fit son entrée le a6 au soir, fut reçu par la grande duchesse et le prince héréditaire, et complimenté par Caulaincourt, qui était venu d'Erfurt. Le duc régnant de Weimar était allé à Ëisenach au-devant de Napoléon.
Il était parti de Saint-Gloud le ai^i. A Metz, il donna des audiences, et une nouvelle preuve de l'attention qu'il apportait à réprimer les excès du militaire et à protéger l'ordre civil.
Les élèves de l'école du génie s'étant permis, au théâtre et dans d'autres lieux, des provocations envers les habitans, et ayant refusé d'obéir aux ordres de leurs supérieurs , l'Empereur avait ordcmné qu'ils seraient mis aux arrêts pendant deux mois; que l'entrée du spectacle leur serait interdite pendant on an; que le premier élève qui ne se soumettrait pas aux ordres du commandant de l'école serait puni conformément aux lois militaires. Il revint sur cette affaire, et s'en expliqua avec force devant
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tout^ les autorités réunies. U s'éteudit sur ks rap^ 1 ports du civil et du militaire, sur ce. qu'était une armée, ce qu'étaient les citoyens dans un état bien ordonné. « Le militaire prussien, ajouta4*iI, imul* tait et maltraitait les bourgeois et le peuple; ils se sont réjouis de sa défaite. Cette armée une fois en* foncée a disparu, et rien ne Ta remplacée, parce qu'elle n'avait pas la nation derrière elle. L'armée française n'est ^i bonne que parce qu'elle est nationale. »
A Mayence, Napoléon visita la tête de pont de Gassel; il reçut le grand-duc de Hesse«*Daraistadt et sa famille, le prince héréditaire de Bade et les envoyés de plusieurs princes de la confédération. Le prince primat alla à sa rencontre. A Francfort, le grand-duc de WurtSibourg, les princes de Nassau- Usingen et un grand nombre de personnages de distinction furent admis à lui faire la cour. U eut une longue conversation avec le général autridiienManfredini et finit par ces paroles: « Votre gouvernement a besoin de repos pour cicatriser ses blessures encore saignantes de sa dernière campagne» Qu'il entretienne la paiitl S'il avait la folie de foire la guêtre, il serait perdu. »
Dès le a6, Napoléon était attendu à Erfurt , toutes les dispositions étaient faites pour le recevoir. Partout s'élevaient des arcs de triomphe. Il envoya dire qu'il n'en voulait pas; on se mit à l'œuvre pour les détruire. Son intention était qu'on ne fît aucune cérémonie. Son arrivée fut retardée jusqu'au lende-
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raaiiL £rfittt étail déjà rempli d'une foule de grands perfiCtfiDageB français ou étrangers. Le roi de Saxe y était arrrré«
Le 27 à dix heures du matin , le canon annonça Napoléon. Tout se mit en mouvement, Tartillerie toniia^ ies cloches sonnèrent, et les cris de t^re. f Empereur mâés au nipot allemand se firent entendie Sa voiture était précédé^ par la garde^d'honnenr à cheval des iiabitans, et suivie de cuirassiers et de hussards , d'officiers de sa suite , d'aides-decamp et de généraux. Il s'arrêta à la porté de la ville, où le magkrtx^at le complimenta. Arrivé à. son pailais, fl y filt reçu par le roi de Saxe et plusieurs princes aUemands. Tout cela fut Fafifaire de cinq minutes. L'Ëaipereur; étant dans une voiture fermée, la curiosité: poMique et une attente de plusieurs jours ne furent' donc pas satisfaites. Mais à midi il monta à cheval pour adler visiter le roi de Saxe; en allant et en revenant tpût ie monde put le voir. H se montra méflMi ife son fudàis à la foule avide de le contempler.
A. va» heure, il sortit en voiture de la ville, mon* taà€heval,'pa8B»ie8 troupes en revue, et accompa* gné de>Berthiery de généraux et d'une suite brillante ilalkiaundevant de l'Empereur Alexandre qui était parti de W^^imar en calèche avec le grand*duc Constantin «t le maréchal LAunes. Ce fiit à deux lieues d'Ër&rt, entre les villages de Ottsted et de Nora, non hin d^tm poirier planté sur le bord du chemin , que les deux empereurs se rencontrèrent. Alexandre sauta horé de voiture. Napoléon descendit de cheval ,
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ilé s'embrassèrent avec toute l'efïusion de Tamitié. Napoléon embrassa aussi le grand^duc Constantin, et présenta Berthier. Les deux empereurs ^marchèrent quelque temps en conversant d'im ton amical et très animé. Napoléon portait Tordre de Saint-Ândré de Russie^ et Alexandre le grand cordon de la Légion-d'Honneur. Us les conservèrent pendant tbiil le voyage. Ils montèrent à cheval avec leurs sxdtes. Napoléon fit présenter à Alexandre un cheval moreau, avec une chabraque d'ours noir, sellé et bridé comme celui qu'il montait habitueUemen t en Russie^ et au grand-duc Constantin un cheval harnaché à la manière des Hulans.
Les empereurs rencontrèrent le duc de Weimar
^qui avait reçu Napoléon à Eisehach et s'en retournait dans sa résidence. Us s'arrêtèrent, le duc leur fit son compliment. Ils continuèrent leur route par Linderbach. Vu de la montagne vis-à*-vis Erfiirt, le cor-
. tège présentait un coupnl'oeil magnifique. Les salves continuelles de l'artillerie , à che:^ létaient' répétées par les remparts de Péter^berg et de Ciryaksbourg; les cloches sonnaient; cinq mille hommes, le général Oudinot à leur tête, étaient en parade. Les: deux empereurs firent leur entrée à Erfint environnés de leurs nombreuses suites en grand uniforme , auK acclamations de la foule accourue de toutes parts. Ils mirent pied à terre devant le palais de l'empereur Alexandre, la maison du négociant T|îebei,ils s^embrassèrent encore, et y entrèrent :«n se donnant le bras. Un moment après ils remontèrent à cheval et: se
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rendirent au palais de Napoléon, l'hôtel du gouvernement, où ils dînèrent avec le roi de Saxe seul, le grand-duc Constantin étant indisposé. Napoléon envoya prier Alexandre de donner le mot d'ordre. A cette galanterie il opposa qu'il n'était pas chez lui. On insista; il donna Erfuri et confiance. Les deux empereurs le donnèrent ensuite alternativement pendant le temps de leur séjour. Après dîner Napoléon alla chez l'empereur de Russie; ils s'entretinrent en particulier. Le soir la ville fiit illuminée.
L'alQuence des étrangers augmentait chaque jour. C'étaient les rois de Saxe et de Wurtemberg, les rois et les reines de Bavière et de Westphalie; le prince primat, presque tous les princes delà confédération du Rhin ; le prince Guillaume de Prusse ; c'étaient de? ministres, des officiers de cour, un nombreux domestique; des curieux accourus de toutes les parties de l'Europe pour voir les deux empereurs; jusqu'à des marchands de modes et des restaurateurs de Paris qui venaient spéculer sur cette grande réunion. Ërfurt se trouva changé comme par enchantement. Dans ses rues, habituellement solitaires, se pressaient maintenant du matin au soir , dans leurs brilkns équipages, les rois, les reines, les courtisans, pour rendre leurs hommages aux deux régulateurs du monde. Le mouvement des troupes, l'arrivée et le départ des courriers, la foule des curieux et des oisifs, donnaient à une petite ville d'Allemagne la vie et l'aspect d'une capitale. On ne demandait point de passeports aux étrangers; on ne Jeur im-
posait point de cartes de sâreté; tout respirait ia confiante.
L'empereur d'Autriche n'ayant pu obtenir d'é^ tre admis à l'entrevue , ni qu'il fut au moins permis au comte Mettemich de s'y rendre*, envoya le baron de Vincent à Ërfîirt Le i*' octobre, il remit à Napoléon une lettre de François , qui lui renouvelait les témoignages de l'amitié et de la haute esr time qu'il lui avait vouées, et Vassurait de ces sentimens invariables. Il se flattait que Napoléon n'avait jamais cessé d'en être convaincu^ et que , si de fiiusses représentations répandues sur des institutioos intérieures et organiques qu'il avait établies dans sa monarchie , lui avaient laissé pendant un moment des doutes sur la persévérance de ses intentions , les explications que le comte Mettemich avait présentées ace sujet, les auraient entièrement dissipées. Le baron de Vincent était chargé de les confirmer,' et d'y ajouter tous les éclaircissemens désirables. ^
Cet envoyé eut une audience de plus de quatre heures. Son apparition fit sensation^ et donna lieu à beaucoup de conjectures.
Tel était le train de vie habituel des empereurs. Â neuf heures du matin ^ lever, où se rendaient les princes, ministres , ambassadeurs; il durait une demi-heure, Alexandre envoyait chaque jour Tolstoï , son grand-maréchal, demander des nouvelles de Napoléon, qui, de son coté, envoyait aussi une per-
) Conversation de Mettemich et Chanipagny, s mars 1809. ^ Lettre du 18 septembre
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sonne de sa cour, demander de& nouvelles d'Alexandre. Après le lever, les empereurs travaillaient, recevaient des députations, donnaient dès audiences. Après midi , ils montaient souvent à cheval ensemble , pour se promener ou passer des revues.
Dans cette réunion de rois , Napoléon en était àla-fois l'Achille et l'Agamemnon; il en faisait les honneurs, il était le principal objet de la curiosité, et de • rintérét. Alexandre, les rois et les reines dînaient Rituellement chez lui; il faisait aux autres princes* l'honneur de les inviter. Berthier, Talleyrand et le grand-maréchal Duroc, soulageaient par leurs ta-' blés celle de l'Empereur; le ministre Champagny traitait tous les jours le corps diplomatique.
Après dîner , les empereurs allaient ensemble au théâtre. Ce n'était pas un des moindres phénomènes de l'époque , que la présence au centre de TAllemagne, de la première société dramatique de France* La salle était trop petite pour le nombre des specta* teurs. £Ue n'en pouvait contenir que trois cents; on ny entrait donc que par billets. Le premier jour, les empereurs se placèrent dans une loge, c'était celle de Napoléon; s'étant aperçu qu'Alexandre n'enten* dait pas bien à cause de la faiblesse de son ouïe , il donna l'ordre d'arranger le parquet pour les y reoe** voir. Deux iauteuils y furent placés pour les empe* reurs; à leurs cotés, des chaises pour les rois, par derrière pour les princes. I.ies maréchaux, les mi* nistres, les généraux, étaient au parterre; les dames dans les loges.
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Après le spectacle, qui finissait vers dix heures, Napoléon se rendait chez Alexandre, ils restaient ensemble jusqu'à minuit et quelquefois plus tard.
Jamais un plus brillant répertoire n'avait en si peu de jours occupé la scène. Du aS septembre au i4 octobre, on représenta Cinna, Ândromaque, Britannicus, Z^ure, Mithridate , Œdipe, Iphigénie en AuUde, Phèdre, la mort de César, les Horaces, Rodogune , Mahomet , Rhàdamiste , Ip Cid , Manlius. Jamais on n'avait vu jouer quinze jours de suite les , premiers talens de la scène française, Talma, Sainte Prix,Lafont, Damas, madame Raucpurt , mesdemoiselles Dûchesnois et Bourgoin.
A la représentation d'Œdipe, le 3 octobre, lorsque Philoctète dit à son confident Dinas ,
L'amitié d'nn grand homme est an bienfait des Dieux
AleKandre se tourna vers Napoléon, et lui présenta la main. Napoléon s'inclina en refusant ce compliment flatteur , dont tous les spectateurs furent témoins. Le soir, chez la princesse de la Tour-Taxis où se réunissaient les ennemis de la France, Mexandre fit des gorges chaudes de sa courtoisie.
Quelle impression faisait le théâtre français sur les Allemands ! Presque tous ceux qui voyaient pour la première fois la tragédie, trouvaient de l'exagération dans la déclamation , la mimique et l'action ; le /lathos leur paraissait approcher de la rage. Ce jugement provenait dé la différence dans le caractère des deux nations , et dans leur théâtre.
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Après la représentation de Britannicus, Napo* léon dit à Talma que, fidèle au caractère que l'histoire a donné à Néron, il montrait trop, dès son arrivée en scène, le <}espote; que d'après l'intention de Racine, dans le commencement de la pièce, Néron ne devait pas paraître cruel; que c'était seulement lorsque son amour est contrarié, et qu'il devient jaloux (scène viii du 3* acte) que son caractère violent* se développait tout entier; que l'acteur devait donc garder pour les dernière actes toute la force de l'expression. Talma reconnut la justesse de cette remarque*
Mademoiselle Bourgoin attira l'attention d'Alexandre , qui eut un moment la fantaisie de faire sa connaissance. U demanda à Napoléon s'il n'y avait pas d'inconvénient. — « Aucun ♦ répondit l'Em*pereiir; seulement, c'est tm moyen sûr et prompt pour que vous soyez bien connu de tout Paris. Après demain , jour de poste , partiront les plus petits renseignemens, et sous peu , il n'y aura pas de statuaire qui ne soit en état de modeler votre personne de la tête: aux pieds. » La crainte d'une tellç publicité calma sur-le-champ l'ardeur naissante d'Alexandre qui , sur cet article , se montrait très circonspect.
Au milieu de cette affluence de rois, de princes, de personnages • titrés et décorés , la vie était extrêmement uniforme et passablement ennuyeuse. II ny avait pas d'autre ressource que le théâtre dont l'étendue était très bornée ; des centaines d'é-
Digiti
66 EMPIRE. -— AW 1808.
trangei^ ne savaient comment dépenser kur oisi^ veté.
Quant mix deux empereurs « ils passaient enseï!»ble les jours dans le charme d'un^ parfaite intimité, et les communications les plus &milières de la vie privée. C'était cqmme deux jeunes gens de benne compagnie dont les plaisirs auraient été en com«mun, et qui n'auraient rien eu de cacbé l'un potir l'autre. Ils se donnaient les plus grandes manquer d'affection, àlexandns y professait hautement ks sentimens d'une tendre amitié et d'uue admiration véritable pour l'Empereur. Dans un de leurs entretiens, Alexandre soutenait que l'hérédité du trône était un abus; Napoléon passa plus d'une heure^ et usa toute son éloquence ^ toute sa logique à \ùi prouver que cette hérédité était 11; i*epos et le bonheur des peuples. Peut-être ifétait-ce de sa part qa'^t mystification. ^ Nul doute qu'on s'en amusait dans le salon de la princesse de la Tour^Tàxis.
Le 6 octobre, tout£rfurtse transporta à Weimar. Le duc donnait une fête aux empereurs, l^e commença par une chasse. Il y avait au tendez^ous un abri, de dix mille pieds carrés avec plusieurs dîatri^ butions 9 élevé sur des colonnes et orné de feuillages et de fleurs , destiné aux empereurs, rois et princes ; .une quantité de boutiqueii, remplies de rafrsdchissemens> étaient construites tout autwtr^ et des feux allumés de toutes parts pour préparer les mets. I) y
^ Las Cillés, t. Il et iy.
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avftit plus <ie quatre miUe personnes et de quntre cents voitures. Les deux empereurs paitirmit à midi dïrfiirl , ftireât reçus aux frontières de Weimar par le duc et sa vénerie, et arrivèrent aunûKeiidea £ui^ fares des cors et des acclamations des spectateurs. ÏjSl chasse dvûra jusqu^à qoatre heures ; on n'y tua qae quarante^fiept cer6, cinq chevreuils, trois lièvres et un renard. Citait peu pour tant d'augustes chasseurs, clans un pays où de simples gentilshommes comptent souvent par milliers les victimes de leur plaisir. Les traqueurs, qui poussaient le gibier sous le feu impérial et royal, étaient habillés en sauvages, c'est^ à-dîreen tricdt rouge, avec une ceinture et.une couronne de feuilles de chêne. Cette grotesque mascarade! parut amuser Napoléon. A 5 heures les empereur*, en calèche de chasse, firent leurentréeà Wei-mar. La duchesse les reçut au châiteau. Il y eut uq dtner de seize couverts. La table était en 1er à chevaè. Au centre les deux empereurs. Napoléon à drcûte, Alexandre à gauche. A ia droite du premier, la du^ chesse deWeîmar, te roi de Bavière, la princesse de Wei^âr , le roi de Saxe , le prince primat , TalleyranA, le prince héréditaire de Mecklenbourg-Sehwerin , le duc de W^inâr. A la dro4*e du second, la reifté de WeôtphaKe, le roi de l^rtembarg, le roi de West^ phafie, le grand duoOmstantiii , le prince GuiUtiU'me<teTruS8è,'Berthier, le ducd'01detiboung,leprînce héréditaire de Wewnar . Les |>lace8 du roi d>e Wesliphalie et du grand duc-Constantin restèrent vacantes, pour cause d'indisposition, dit-on. Un concert
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était préparé 9 il ne put avoir lieu. LeB empereurs allèrent au théâtre où Ton donna la. moH de César. La ville, et le château étaient magnifiquement illuminés. On se rendit ensuite au bal.
Napoléon traita avec une grande distinction la di> chesse de Weimar pour laqueUe il était rempli. dW time. Il parla à la plupait des dames. Il s'entretint très long-temps avec Wieland et Goethe. Il se retira à une heure après minuit.
Peu de jours après son arrivée à Erfiirt, il avait, témoigné le désir de voir ces deux patriarches de la littérature allemande. Gk)ethe lui avait déjà été présenté à son déjeuner. Il né connaissait pas encore Wieland. Il aperçut le soir au théâtre, dans une des loges de la famille, ducale un vieillard coiffé d'une calotte de velours noir , et demanda qui il était. Le prince primat lui répondit que c'était Wieland. Napoléon désira deie voir après le spectacle; on le fit venir dans là salle de bal , Napoléon conversa ^ vec lui pendant une heure et demie. ^
L'assesseur Ehrard, de Leipzig, présenta sa traduction du code civil à Napoléon qui discuta plusieurs questions de droit avec ce savant jurisconsulte.
Le 7 , Napoléon entraîna tout son cortège de rois, de, princes et l'empereur de Russie, sur le théâtre d'une de ses plus grandes, victoires , le champ de, ba* taille de léna. Le duc de Weimar. avait fait tout préparer pour cette excursion. Sur. le point le plus éle-
^ Voir U couYersation, à Vappendice.
CHAPITRE L
Vé du mont Napoléon d'où le jour de la bataille, ( i4 octobre 1806) TÈmpereur entouré de sa garde eommaiidait, on avait construit im temple élégant. Quatre colonnes portaient un fronton sur lequel on Usait cette inscription.
PrsBsentes divos nunc prisca Thuringia junxit Et D0YU8 attonitos janget amor popnlos.
De d^tte hauteur on découvrait la ville de léna ^ et la plaine où s'était donnée la bataille. Au-dessous sur la pente de la colline , où Napoléon avait bivouaqué dans la nuit du i3 au 14^ étaient plusieurs tentes dont la plus grande était destinée au déjeuner des empereurs. Des tables étaient dressées en plein air pour les personnes de leur suite. A une certaine distance était allumé u& feu de bivouac , qui produi* sait un bel effets Le chemin qui conduit au mont. Napoléon était rempli de spectateurs.
A dix heures du matin, arrivèrent les rois en voiture et le duc de Weimar, en habit de chasse, à cheval avec ses officiers. Les deux empereurs parurent ensuite en calèche. A Fendroit où le chemin du temple se sépare de celui d'Apolda, les deux empereurs furent accueillis au son des trompettes, par les vivaê de la-bourgeoisie de lîéna ayant à sa tête son préfet. Napoléon s'arrêta long-temps devant le temple pour parcourir une carte de la contrée. On alla ensuite déjeuner. Deux députations de l'université de léna furent reçuesparles empereurs qui s'entretinr^it longtemps avec elles. Napolécm fit appeler le bourgs:
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meftln^ de cette ville 9 M. Vogel^ pour avoir des ren- ^igcteineiii» èur les p^tes qu'elle avait épi^uvées par la guerre* Il sechai^ea de fiûre réparer les domiiaages} il accorda 3ooyooo francs pour cet objet; £ti récompense du soin que ce magistrat^ aifist que le docteur Starke, avait pris des blessés français, il leur donna la décoration de la Légion-(fHonneur. Les empereurs montèrent à cheval, et parcoururent les portions des deux fumées. Ils chassèrent à Ap<^da , et retournerez à Erfurt à cii^ heures du Mir»
kn diner^il fut questioxi de la bulle d'or^Le prinee primat entra dans quelques détails sur cette odnslâtutioti de l'empire germanique, qu'il mpporfmt à fannée 1409. Napoléon fit observer qu'elle avait été proclamée ) en t536, par Tempereur Oiâsrles IV. Le prince prinfiaf eonviM de son erretifr en témoignant son élNmaeïnmi de ce que l'Empereur Mvait si bien ces cho6es4àv « Quand, /étais, répondit4i , simple lieutenant en secmni d'airt^iferiev... »
Les oÉMTivives firent un mouvement tt^ m^arqué d'iatér«k. M^apoléon r^>éta ces moi^ «^ souriant, et continua :Kt Je restai trois ans en garnison à Valeti^fe, j'aimais peu le mmide , et vivais très retiré. Uft Imswd hcareux m'avait logé près d'tw libraiire instraft et ides piûs eotnp]aîsaiis.M te his et rt^ su bibliothèque. La nature m'a doné'de la ntémeiire desdiil^ frés... »
Le 8, au moment de passiir dans la sille ji manger , Alexandre voulant ôter «on épée, s'aperçut qa'ti n'en, avait poM> « qa'fl fa^it dubhée. NapollDii
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qw venait. d'dier la sienne, le pria de l'aocepter. Ahmanân la reçut avec empreaiement en difisuit, « Je l'amefte comme vae marque de votre amitié. Votre majesté est bien certaine que je ne la tirerai jamais contre elle. ;» Depuis Tilsit, il se préparait àlagumve!
Une autre fois (le 1 1) , en revenant d'une promenade à cheval, Alexandre, pour réparer quelque désordre dEins sa toilette 9 invité par Napoléon , passa dans ses appartemeps. U escaïuîna et admira les différentes piécef qui composaient deux beaux nécesaatrM en vermeil, neufs, ft d'un travail précieim,. Vapolécm les lui envoya h soir même.
Uacadésait dXrfurt, dans une séance sokasnellet admit au nombre de sies meqibres, le ministre se* crétaire d'état Maret, Champagpaj^ le prince Sape^ bia^ Bourgpiaf^ «nnî^tre de France à Dresde. A cette éposqne, les journaux français 9 notamment le Journal des Débats, insultaient la littémture alle^ mande qu'ils ne conmîssaient pas»
Sansaoeordernne confianoe entièreauxassiirances deTÀutricbe, apportées par lebaron de Vineimt. Napoléon put croire qu'elle n'os^^t pas bijtter contre Im ^ la Russie, qu'elle ajournait au moins sea pro^ j^ boetileSf qu^l aoraiit le temps de terminer les atibires en Espagne^ et que^ dans tous les cas^ il au-i rait les moyens de battre J^ Aubiebîens , ^'îll s'ayisMeolt de rooomm9Qcer.la^g!aern9> Il écrivit donc aux princes de la confédération du Rhin de lever leurs camps, de renvoyer les troupes dans leurs quar^
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tiers, de charger leurs ministres à Vienne, de dire qae les. camps seraient reformés, toutes les fois que l'Autriche ferait des armemens extraordinaires et inusités. *
Les deux empereurs résolurent de faire en commun« une démarche pojar inviter l'Angleterre à la paix. Ils écrivirent au roi : /
«Sire,
« Les circonstances actuelles de l'Europe nous ont réunis à Erfurt. Notre première pensée est de céder aux vœux et aux besoins de tous les peuples, et de chercher. par une prompte pacification avec votre majesté, le remède le plus efficace aux malheurs qui pèsent sur toutes les nations. Nous en faisons connaître notre sincère • désir à votre majesté par cette présente lettre.
ce La guerre longue et sanglante qui a déchiré le continent est terminée sans qu'elle pui^e se renouveler. Beaucoup de changemens ont eu lieu en Europe; beaucoup d'états ont été bouleversés. La cause en est dans l'état d'agitation et de malheurs où la cessation du commerce maritime a placé les plus grands peuples. De plus grands changemens encoi^ peuvent avoir lieu, et tous contraires à la politique de la nation anglaise. La paix est donc à4a*fois dans l'intérêt des peuples du Continent, comme dans l'in* térêt de la Grande-Bretagne.
rt Nous nous réunissons pour prier votre majesté
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d'écouter k vcix. de TbiHilmiké, en faisant taire celle des passîoiisr, de chercher , avec i'intention d^y par* venir,. à.coDcilier tous les intérêts, et par là, garan«> tir toutes les -puissances qui existent , et assurer le bonheur de l'Europe,. et de cette. génération à la tête de laquelle la providence nous a placés. » ^
L'Empereur ordcmna . la dissolution de la grande armée \ Le corps de Soult, qui occupait la Prusse et k P(nnéranie,iîit acheminé sur le Rhin, et des* tiné pour l'Espagne,
Les ordres furent donnés, le 1 3, pour le prochain départ des empereurs, et ils distribuèrent des pré- _ sens et des fayeurs.TiT.apoléon donna au grand-duc Constantin une épée à pcHgnée d'or d'un beau travail, au comte Tolstoï des tentures des (iobelins et des porcelaines de Sèvres, et le grand cordon de la Légionrd'Honneur à ce général et au ministre Romanzoff. Le ministre Champagpy, le maréchal Lannes. et Caulaincourt reçurent de l'empereur Alexandre l'ordre de Saint-André.
Le i4 9 Napoléon donna au baron de Vincent son audience de congé et sa réponse à l'empereur d'Autriche ainsi conçue :
«Je remercie votre majesté de la lettre qu'elle a bien voulu m'écrire et que M. Je baron de Vincent m'a remise. Je n'^ jamais douté des intentions; dnoites' de votre majesté, mais je n'en ai pas. moins id^aint
^ Lettre da la octobre. ' ^ Décret du 1 1 octc^rev
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un mofiH»t de voir Içs liostîliiés m renoUvelBr entre ^us. !l'6st à Vienne une faction qui afiéde k peur pour précipiter votre cabinel dans des mesures vich letitesy qui seraient Toiiginede malheurs plus grande que ceux qui ont prée^ié. J'ai été le maître de dé<memlxrer la moiiardiîie de votre majesté^ ou du nnHns de la laiai^R moins puissuite; je né l'ai pas vonki; ce qu'elle esty^dle l'est de mpn vœu. C'est la plus évidente preuve que nos comptes sont soldés «t c^ue je he veux rien d'elle. Je suis toujours prêt à garantir Tintégrité de sa monandiie. Je no &rai jamais rien contre les principaux intérêts de ses états; mais votre majesté ne doit pas remettre ea discussion ce que quinse ans de guerre ont temsiné. SUe doit défendre toute prockunation on démarche provoquant ia gui^re. La dernière levée en niasse aurait produit la guerre ^ si j'avais >pu craindre que cette levée et ces piréparstifs fussent ccranbinés avec laAusaie.
tt Je viens de licencier les csteps de la confédération; cent mille hommes dt mes troppes vont à Boulogne poiur renouveler mes projets siir FAaagletenre. Que votre majesté s'ahstienne de tout arme*ment qui puisse me donner de rmquiétude et fûre divemion en laveur de FAn^^i^nrra. J'ai d& croom^ Icmque j^ai eu lé bonheur de vioir votre majeslaé, et que j'ai coaelu 1^ traité de Presbourg^ que nos. afifaires étaient terminées pour toujours, et que je pourrais me livrer à la guerre nmritime ^aA$ être inquiété ni distrait. Que votre majesté se méfie de
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ceux cfui, lui parimit des d«Bgers de sa OKMUirchie, troiibleiif aiasi son bonheur, cdui de sa fiuniUe et de seB peuples; oeiix4à seuls sont dangereux, ceuxlà seuls appellent les dangers qu'Us feignait de cnu^ are. Avec une ôondnke droite, firanche et simple, votre majesté rendra ses pelles heureux, jouira eUe^none du bonheur dont elle doit sentir le besoin après tai^ de troubles, et» sera sûre d'avoir en moi un homme déddé à ne jamais rien faille contre ses principaux intérêts. Que ses démarches montrent de la confiance, elles en inspireront* La meilleure pdiliqpie aujourd'hui , c'est la simplicité et la vérifé } (p'elle me confie ses inquiétudes » lorsqu'il par^ viendra àhû en doimer^je les ctissiperai sur-leHcfaamp« Que votre majesté me permette un dernier mot: qu'eUe écoute son opinioni, son sentiment, il est bien »ipérieur à celui de ses conseils.
«Je prie votre majesté de lire ma lettre dans un bon sens, et de n'y voÂr rien qm ne soit pour le bien de lalranquiUilé de l'Europe et de votre msjesté. » &
l^ même jcmrt ks deux emper^uv montèrei]^ à cheval à midi, sortirent ensea^le de la ville au pas, ea causant, leurs suites en arrière A distance. A lendrcât ou ils s'étaient renceotrés le:a7 septembife, ils flHrent pÂed à terre, se pnwi^lèrent quelqpies momons^ se dirent adieu en s'embrasaant et se sé^ parèrrat. Ifii^oléon revÎAt à Srfmi; au p^it «pas., rèr veur ^pensiC.
' Ijfttff^ i4 octobre»
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Alexandre suivit ia route de Weâmar, où U passa deux jours, accompagné de Caulaincourt. Jusqu'aux frontières de Pologne, on lui rendit tes mêmes honneurs qu'à son arrivée.
Ce n'était pas pour ces parades et pour se donner en spectacle que les deux 'empereurs étaient venus. Mais ils traitaient eux-mêm^ leurs affaires^ et ne tenaient pas un protocole de leurs entretiens. On ne connaît point non plus d'instrument écrit de leurs conventions; on n'a pas même allégué l'exisCence de stipulations secrètes comme à Tilsit. Tout se serait-il donc passé, verbalement? Quant aux objetsqui furent mis en discussion, on n'a pas de données certaines; on est réduit à de simples conjectures. Le point de départ dut être le traité de Tilsit, dont Featrevue d'Erfurt fat comme le complément. Depuis ce traité, Napoléon avait envahi l'Espagne et le Portugal, placé son frère Joseph sur le trône des deux Indes, donné celui de Naples à Murât, et réuiii la Toscane à l'empire. Alexandre consentit à ces arrangemens , et accrédita dés ambassadeurs auprès des deux nouveaux rois. Napoléon, de son cèté, donna son assentiment à la réimion de la Finlande à l'empire russe, et s'engagea à ne pas s'opposer à la réunion, de la Moldavie et de la Yalachie. La ques* tion du partage de la Turquie d'Europe fat de nouveau agitée et écartée. L'établissement dil grand-duché de Varsovie, inquiétant pour la- Russie, donna lieu à des explications propres à la rassurer. Alexandre s'obligea à faire cause commune
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^vec la Fnaiîce dans le cas d'une déclaration de guerrè.de la -part de l'Autriche. Le duc d'Olden* botrrg fut adniîs dans la confédération du Rhin. Qûoiiïue Alexandre eût assisté à la fête donnée sur le champ de bataille dléna, de funeste mémoire pour là Prusse son alliée, il prit un vif intérêt au sort de cette puissance. Il avait été convenu que, dès qu'elle aurait acquitté ses contributions de guerre, les troupes françaises évacueraient le pays. Mais on avait été long-temps sans 'pouvoir s'atocofider sur lé montant de ces contributions. Ce fut seulement le 8 septembre que, par la convention conclue à Paris à la; suite d- une longue négociation du prince Guillaume , la Prusse se reconnut débitrice de 1 4o millions , et que la France s'obligea à évacuer les états prussiens dans le délai de trente à quarante jours ^ après l'échange des ratifications, excepté les places de Glogau, Stettin et Custrin, qu'elle devait occuper jusqu'après l'extinction totale de la dette. A la considération d'Alexandre, Napoléon consentit à réduire la contribution à 120 millions, cf à retirer de suite ses troupes, excepté des trois places ci-dessus nommées. Une nouvelle convention fat signée à cet égard, le 5 novembre à Berlin. On croit que Nappléon développa à Erfiirt ses vues sur 'les moyens de soustraire l'Amérique aux Anglais, de leur porter ensuite par la Turquie et la Perse le coup mortel dans l'Inde, et que ce. projet sourit à Alexandre. On a aussi prétendu que Napoléon demanda la main d'une princesse russe, et que
Alexandre éluda 8ous prétexte de religion et d'affec* tion de Camille; rien de moins probable. L'entrevue des deux empereurs parut aroir resserré plus étroi* tement les nœuck de leur alliance défenâive. Ce fut l'opinion de l'Europe. On a dit depuis <p:^ils n'avaient cherché l'un et l'autre qu'à jouer au fin et à se trom^ per, er on a fait honneur à Alexatidre de l'avodr emporté «ur Napoléon en ruse et en perfidtei L'asser* tion du colonel Boutourlin et quelques traits de cette fameuse .entrevtie ne permettent pas de dou^ ter que tout l'avantage re^a à son maître. Du rest« le maiutien des oonventions diplomatiques les plus sacrées , fut de tout temps subordonné aux yamlions des intérêts politiques.
La lettre des empereurs Napoléon et Alexandre, au roi cP Angleterre , fut enrobée d'Erfurt au nuoistre Canning par Champagny et Romanzofit On x» pouvait, mandaient-ils, attribuer à faiblesse t>e qui était le résultat de IHntime liaison des deux ph» grands monarques du continent , unis pour la paix comme pour la guerre. Ils avaient nommé des plénipotentiaires qui se rendraient dans la ville du contixtent où le roi enverrait les siens. Quant aux baaes de la négociation, les empereurs étaient djspoaés à adop* ter celles précédemment proposées par l'Ang^errc même, savt>ir, fnii fOêsUeiisy «t tixote autre base fondée sur la justice, la réciprocité et l'égalitc qui devaient régner entre toutes les grandes aatio»s. ^
1 Lettre du 19 octobre.
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RûMiâDSoff vint à Par» pour suivre mCle négociation. Le mimstère anglais ne voulait pas de ces coi&mtâiications directes avec le roi; il répondit, au nom de ce prince, qu'il desirait la paix et qu'il était prêt à eninrer en négociation, pourvu que le goutemement espagnol, agissant ou nom de Ferdinand yil, y fût admis. Il a'excusait envers Pempereur de Russie de ne pouvoir lui répondre direo- (ement k une lettre écrite en commun, sans reconnaitre en même temps des titres qu'il n'avait pas reconnus (ceux de Napoléon). D'après le vif intérêt que Tempereur Alexandre avait toujours témoigné pour le bien^re et la dignité de la monarchie es^ pagnole, on était assuré qu'il n'aurait pas été induit à sanctionner, par sa concurrence ou son approbation, des usurpations dont le principe n'était pas moins injuste que l'exemple en était dangereux pour les souverains légitimes. ^
Napoléon rejeta bien loin et avec hauteur la proposition d'admettre aux négociations le gotrver*nement des Espagnols insurgés. De son côté, l'empereur de Etissie répondit qu'il ne le pouvait pas ; que son empire, dans des circonstances analogues, et l'Angleterre pouvait s'en rappeler une particulière, avait toujours été fidèle au même principe; de plus, qu'il avait reconnu le roi ïoseph Napoléon; qu'il était uni avec l'Empereur des Français pour la paix comme pour la guerre. A cela près, on répétait
^ Note etUttredeCanning, du l8.
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qu'on était prêt: à commencer la négociation aux
autres conditions réclamées par TAngleterre, *
Le roi ordonna à son ministre de ne pas relever les choses et les expressions insultantes pour lui, $es alliés 9 la nation espagnole , dont abondait la note de Champagny ; il ne pouvait abandonner la cause de cette nation sans acquiescer à une. usurpation qui n'avait rien de comparable dans l'histoire du monde. Il ne concevait pas par quelle obligation de devoir ou d'intérêt, ou par quel principe de politique russe l'empereur Alexandre pouvait s'être trouvé forcé de reconnaître le droit que s'était arrogé la France de déposer et d'emprisonner des souverains ses amis , et de s'attribuer à elle-même la souveraineté sur des nations indépendantes. '
Cette correspondance ne fut plus suivie, et l'objet en fut rendu public par une déclaration du roi d'Angleterre du i6 décembre.
Ce fut sans doute im grand malheur pour l'Espagne, l'Europe, l'humanité; la faute en fut à l'Angleterre. On a dit que Napoléon n'était pas sincère, ce n'est. qu'une présomption qu'on pourrait réfuter par une présomption contraire. Il y a un fait : qu^ refusa de négocier? le ministère anglais.
-Lorsqu'il fut décidé que les troupes françaises évacueraient Berlin , le 3 . décembre , le maréchal Davoust chargea le général Saint-Hilaire qui com^
^ Notes de Champagny et RomanzofT, du 2 S novembre. 2 Note de Qanning, du 9 décembre.
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mandait dans cette ville, d'en remettre a letlt* tête ^ les clefs au prince Ferdinand , frère du grand Frédéric , pour honorer sa mémoire ; de flaire connaître auxhabitans les regrets que la guerre avait causés a TEmpereur et à la nation française, et leur désir ardent de voir durer la paix si heureusement rétablie^ La lettre du maréchal, destinée à devenir publique, contenait des témoignages de satisfaction pour la conduite des. autorités et de la garde nationale, et cette déclaration remarquable de principes : « A Berlin et à Vienne, où le sort des armes a conduit notre Empereur, on ne pourra nous refuser la justice de dire que jamais nous n'avons cherché à détourner les sujets de l'amour qu'ils doivent à leur souverain. Ici, comme partout, on trouve des tétes' échauffées et des aventuriers, auxquels le bouleverversement de Tordre ei tout changement est une espérance et un besoin. Ces têtes nuisibles ont été tenues en bride. La noblesse , les propriétaires , le clergé, le bourgeois, le marchand, et tous les établissemens sur lesquels sont basés l'ordre de la société, ont été protégés et défendus contre toutes les tentatives des innovateurs. ^ »
On ne prétendra pas que Napoléon, après l'établissement en France du régime monarchique t^ qu'il l'y avait introduit , dût révolutionner plus ou moins les pays conquis par ses armes. Il agissait conséquemment en y laissant intacte la monarchie ab-
' Monkeur du 19 décembre.
EirpIRE. IV.
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solue. Mais il n'offrait à aucune okiss« le moindre dédommageiâent des sacriàces énormes que leur imposait à toutes le fléau de la guerre, et il allumait dans lés nations entières ^ qui payaient chèrement rhumiliation de leurs princes, la haine et l'ardeur de la vengeance. Au moment du départ des Français de Berlin, le prince Ferdinand donna un grand dîner auquel assistèrent le général Saint-Hilaire et les officiers supérieurs de son état-major. Il y ftit porté deux toastâ , par le prinéé à Fuiiion entre lc« déttx (Souverains, par le général à son altesse, àThonneûr de la Prusse et au bonheur des Prussiens. Personne ne pouvait être dupe de ces démonstrations èîÊtérieures.
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Se^ioii du Coq>B'-LégÎ9iatif : Principes de l'Empereur sur ee eorp& Discours d'ouverture, adresse , réponse. — Lois d'intérêt local. — Code d'instruction criminelle; opinions âc Napoléon dans la discussion au conseil-d'état.
D'après le sénâtu&^comulte du 19 août 1807^ ^^9 dans Tintervallé des seâsioQS, les circonstances don-* naient heu à Texamen de quelque projet d'une importance particulière , il était loisible k FËnipereur d'appeler les membres du Corps-Législatif nécessaires pour former les commissions^. Elles procédai^Hl de suite k la discussion préalable du |>rQJeft , et elles se trouvaient alors nommées pour là. session pro: chainé. Cette faculté avait pouf objet de déjpouifler le Corps-Législatif du droit de nommer ces conttofe- ^ sions. L'Empei^ur composa celles de légisJatiopà ^ des finances, et les convoqua pour le i^'^ octobre. La commission des finances était présidée par Montesquiou, homme sans doute fort estimable, mais homme de toUr, qui était ou allait être nommé grand-cbambellan.
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Dès le commencement de l'année, rEmpereut* avait reproduit en conseil d'état ses principes sur le Corps-Législatif. Il n'y avait pas dans le monde une constitution qui fut exécutée. Tout changeait continuellement. Le gouvernement de l'Angleterre était tombé dans les mains d'une quarantaine de familles. Cette oligarchie avait aisément fait la loi à la maison de Brunswick, étrangère au pays, cela ne pouvait durer. Les choses n'étaient pas plus solidement établies en France. Un caporal pourrait s'emparer du gouvernement dans un mpment de crise. La constitution ne donnait pas assez de force au gouvernement; et là où le gouvernement était faible, l'armée gouvernait. Il ne devait pas être au pouvoir d'un Corps-Législatif d'arrêter le gouvernement par le refus de l'impôt. Les impôts, une fois établis, devaient pouvoir être levés par de simples décrets. Un ne pouvait rester, dans l'intervalle des sessions, sans aucuns moyens de faire les lois que les circonstances exigeraient. La cour de cassation regardait les décrets cornue des lois, sans cela , il n'y aurait pas de gouvernement.
Le 2 5 octobre, l'Empereur ouvrit la session de 1808. Son discours, comme tous les précédens, fut d'un haut intérêt ; l'Europe y était attentive. .
Son système de finances était un monument de la puissance et de la grandeur de la France. On pourrait désormais subvenir aux dépenses que nécessiterait même une coalition générale de l'Europe, par les seules^ recettes annuelles. On ne serait ja-
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Mais contraint d'avoir recours aux mesures désastreuses du papier 'monnaie, des emprunte et dee arriérée.
Il avait fait cette année plus de mille lieues dans Fintérieur de son Empire. Le système de travaux qu'il avait arrêté pour l'amélioration du territoire se poursuivait avec activité.
La vue de cette grande famille française, naguère déchirée par les opinions et les haines intestines, aujourd'hui prospère, tranquille et unie, avait eensiblement ému eon âme; il avait eenti que ^pour être heureux , il lui fallait d'abord Paeeurance que la France fût heureuse.
Le traité de paix de Presbourg, celui de Tilsit, l'attaque de Copenhague, l'attentat de l'Angleterre contre toutes les nations maritimes , les différentes ' révolutions de Constantinople, les affaires du Portug^al et d'Espagne avaient diversement influé sur les affaires du monde.
La Russie et le Danemark s'étaient unis à lui contre l'Angleterre.
Les États-Unis d'Amérique avaient préféré renon«^ cer au commerce et à la mer, plutôt que d'en reconnaître l'esclavage.
Une partie de son armée marchait contré celles que l'Angleterre avait forniées ou débarquées' dans les Espagnes. C'était un bienfait particulier dé cette ^ providence , qui avait constamment protégé ses armés, que les passions eussent assez aveuglé les conseils anglais, pour qu'ils renonçassent à la protêt^-
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tion des mers, ei préêeniaêseni enfin leur armée eur le continent.
Il partait dans peu de jours pour se mettre luimétne à la tête de sou armée, et, avec Taide de Dieu, couronner, dans Madrid, le roi d'Espagne, et planter ses aigles sur les forts de lisbonnet
Il ne pouvait que se louer de$ sentimens des princes de la confédération du Rhin.
h» Suisse sentait tous les jours davantage les bienfaits de l'acte de médiation.
Les peuples d'Italie ne lui donnaient que des sujets de contentement.
L'empereur de Russie et lui s'étaient vus à Ërfiirt. Leur première pensée avait été une pensée de paix; ils avideut même résolu de faire quelques sacrifices pour fiûpe jouir, fh§ tpt s'il &^ pouvait, les cent million d'hommes qu'ik repré$eirtaient, de tous les bjen^its du commerce maritime; ih étaient i^ accord et invariablement unis pour lapais comme pm^r la guerre.
L'adresse du Corps-Législatif fut présentée par le président. Fontweç. A ces ei^pressions qui la termin^xmXi on rwoun?Jjt;toujours le faire de l'orateur : « Vous abandonnez la France qui , depuis t^t d'anii^ps> vous a «vu -si peu de jours; vous partes, et je jW Rais quelle crainte, i?)spirée par l'amour et tempi^rée.pa^ Heçpér^nçe^ a troubié toutes les âmes. N<?iis savo4)s biçn. ppurtapt que, partout où you8 .^(esvvous tr^^por^ avec. vous la fortune et la vio toiwj la patrie. yw»s a<?corapagne de ses regrets^ ^
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d^ fies vcieux; ^}le voufi recommande à ses braves en&ns qui forment vo« LégioQS fidèles» Ses vq^ux seroqt ewjacé^j tous vos soldats lui jureut, $ur leurs épée^^ d^ Tailler autour d une tête si qbère et si glo-, rieuse OÙ reposent tant d^ destinées. Sire, la main qui ¥ow conduisit de merveille en merveille au sommet dps grandeurs bim^aines, n abandonnera ni la yranije ni l'Europe, qui si longtemps encore ont besoin de vouf « ^
a Mou devoir et nies inclinations , répondit l'Empereur, me portent: ^ partager les dangers de mes soldats; nous nous sommes mutuellement nécessaires. Mon retour dans ma capitale ser^ prompt Je compte pour p?u les, fatigues, lorsqu'elles pavent contribuer à assurer la gloire et la grandeur de la France.»
Le ministre de Fintéheur fit Fexposé de la situation de l'Empire.
Dans la session, qui ne dura que cinquante jours ^ furent adoptées treize lois relatives à quelques points d^ droit civil peu importans, à des impositions Jocales j à des aliénations, concessions et écbwges, la loi annuelle de finances et le code d'iQst:ructioi;i crimimUe : on se bornera au^ deux demi^r^. .
Code d'ii»ii^truption /criminelle.
La co!pa«w»on créée par l'arrêté du 7 gei^m^nal ana, ay^t rédigé un projet dç cçkda çriifiiml^ çgrrec^ fiimnelet de police jcpi comprenait, en 1 169 articles, les^ciimes et..délits, la procédure et les dispositipns pénales. Après avoir subilçs mêmes préparations
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que les projets des autres codes, il fut renvoyé à la section de législation du conseil d'état. . .
Le 2 prairial an xii, l'Empereur chargea la section de présenter une série de questions fondamentales du Code criminel: Son intention était que ces ques* tions fussent d'abord discutées, sans néanmoins que les principes, qui seraient fixés, pussent être considérés comme arrétfb définitivement, le conseil demeurant libre de revenir sur ses premières décisions , lorsque le projet serait ensuite discuté.
Les questions fondamentales, au nombre de qua^ torze , furent ainsi présentées dans la séance du 16.
i" L'institution du jury sera-t-elle conservée?
2** Y aura-t-ilun jury d'accusation et un jury de jugement.
3\ Comment seront nommés les jurés? Dans quelle classe? Qui les nommera?
4'' Comment s'exercera la récusation?
5* L'instruction sera*t-çllé bbàle, ou partie orale, partie écrite?
6* Présentera- t-on plusieurs questions au jury de jugement? N'en présentera-t-on qu'une ? N... est-il coupable?
7" La déclaration du jury sera-t-elle rendue à l'unanimité ou à un certain nombre de voix?
8' Y aura-t-il des magistrats qui pourront tenir des assises dans un ou plusieurs tribunaux criiùiïiels de département?
9° La peine de mort sera-^t-elle conservée?
10" Y aura-t-il des peines perpétuelles?
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II'' La confiscation aura-t-e)ie lieu en certains cas?
I %"" Les juges auront-ils une certaine latitude dans l'application des peines? Y aura-t-il un mindmum et un mammum qui leur laisseront la faculté de prononcer la peine pour plus ou moins de temps , suivant les circonstances?
i3* Pourra-t-on placer sous la surveillance certains condamnés qui auront subi leur peine , et pourrait-on exiger dans certains cas des cautions de leur conduite future ?
14** Y aura-t-il un mode de réhabilitation pour les condamnés dont la conduite aurait mérité cette faveur? ^
La discussion fut ouverte de suite.
Première queetian. — L'institution du jury sera-telle conservée?
LTEmpereur^ le conseil d'état, le public, étaient sous l'impression du compte rendu par la cour de cassation en Tan xi, et des observations corrélatives du grand-juge qui avaient singulièrement ébranlé 4e juiiy, et mal disposé Napoléon pour cette institution déjà suspecte à ses yeux, parce qu'elle »élffl(lt populaire. Il l'avait fait suspendre,- il avait même fait établir des tribunaux exceptionnels pour la répriession du brigandage. Si , dans le procès de Moreau, Un tribmal sans jurés avait été soumis à certaines influences, un jury y aurait encore bien moins échappé. Ces causes, quoique de leur nature accidentelles et trsuisitoires , fendaient l'Empereur hostile au jury.
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Pour plaire au pouvoir, et par haine de la. révolution, il s'était formé un véritable complot contre cette institution. C'est ce que prouve a$sez clairement le caractère poKtique de «es adversaires. .
Avec un discours écrit, Siméon monta le premier à Fassaut , et oondut à la suppression du jury« Il fot soutenu par son beau-frère Portalis, par BigotiPlréameneu; après ces jurisconsultes célèbres, par Diipuy et Ségur, peu versés dans la matière.
Le jury fut défeniki, en première ligne et avec courage par Berlier, Treilhard, président de la section de législation , et Defermon, ensmte par Crétet, Bérenger, Frochot, le prince Louis. L'ardii* chancelier et Regnaud de Saint Jean-d'Angely, louvoyèrent entre les avantages et les inconvéûieos^ et se prononcèrent pour le jury, à condition que son organisation serait améliorée , c'est-à-dire moins favorable à l'accusé.
L'Empereur répéta qu'il ne regarderait point le conseil cxxnme engagé par la détermiriaticn» qui ser^t.prise^ et que si, en organisant le système, on rencontrait des obstacles imprévus, le conseil pour*reât ret^enir sur sa première opinion. U entra ensuite en> matière. Suivant lui, d^ part et d'autre^, on avait allégué des raisons très fortes pour^et contre rin^tir tution du jury. Ce rfétait pas une grande garantie pour l'accusé contve le pouvoir. Un gofuvenneai^nt tymnaique aurait plus de prise sur des jurés que tor des juges qui seraient moins à sa dispo^tion, et lui opposeraient plus de résifitanoe. Aussi les tribur
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naux k$ plus terriW^ avaieftt*ils des juré$. S'ik ewsent été€paipqsés(jl€ oi^istrats»? le^ habitudes et les former aurai^t é\é,nn rempart contre les çondamr natioDS in}ùstes et arbitraires. La dureté que pouvait dooner l'eKercice continuel de ces fonctioas était pw à craindre, lorsqu^e la procédure était pu^ blique, qu'il y avait des défenseurs et des débats.— Les jurés acquittaient {»resque tiwjours les coupables. L'Angleterre eUe-méme Tavait: reconnu. Si elle coQ^ervait le jury , c'était moins comme institution judidiûre que comme institution politique; elle y voyait à tort une garantie contre le pouvoir de la cour(»ine ; que signifiait aujourd'hui la question infentionnelle? N'était-ce pas un double emploi depuis que le droit de grâce attribué au souverain, l'avait mis à même d'adoucir ce que lapplicaition de la loi pouvait avoir, dans certains cas, de trop rigoureux.
Cependant l'Empereur admettait le jury s'il était possible de le bien composer. C'était un grand inronvément d'appeler aux fonctions de jurés des hommes peu exercés , et de les livrer à un commis* saire impérial , aijQsl qu'à des avocats qui l'étaient beaueoop. U ue faudrait admettre pour défenseurs ^^^ le jpry que de$ peiisoniies qui n'auraient point les habitudes du barreau ; car si plusieurs ayo^ cats répétaient tes mêmes faits devant les jurés, et les pro^^Qtaieot a'^c adresse, nul doute qu'ils ne par^ vimsent à ^.édvô^re des esprits inexpérimentés. Ik n'auraî^t pas le même avantage sur les juges de profes^n. Dans 1*^ procès de Moreav, un avocat n'ar
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vait pas craint de faire publiquement l'éloge du comte d'Artois. Un autre, appelé à Lyon, pour défendre un honMne qui avait tué un gendarme chargé de l'arrêter , avait professé le droit de résistance à l'autorité. On les trouvait toujours prêts à empiéter sur le terrain de la politique; ils attaquaient en toute occasion les lois sur le divorce et les biens nationaux. C'était ainsi qu'on sapait toutes les bases du gouvernement. Il défendrait aux avocats d'aller plaider dans les départemens sans la permission du grand-juge , et cette permission ne serait donnée qu'à ceux qui ne pourraient pas en abuser.' Si ce moyen ne sufiQsait pas pour contenir les avocats, il saurait en trouver de plus efficaces.
En admettant la conservation du jury, il serait ! nécessaire d'organiser des tribunaux d'exception, pour connaître des délits commis par des individus non domiciliés ou réunis en bande. La répression de pareils accusés était au-dessus de la force des jurés : ils se laisseraient trop intimider. Il était même possible que la crainte séduisît le\ir conscience , et la disposât à donner plus de poids aux vaines excuses des accusés. Les tribunaux d'exception ne pouvaient être dangereux, lorsque le tribunal de cassation prononçait sur la compétence.
L'Empereur combattait le jury en homme de pouvoir et non en philosophe , encore moins en jurisconsulte. De là , ses pauvres argumens. L'exemple du tribunal révolutionnaire de Paris, jugeant avec des jurés ne prouvait rien. C'était une véritable
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commission et non un jury. La sortie contre les avocats dont TEmpereur ne pouvait supporter Findépendance, n avait qu'un rapport très éloigné avec la question. D'ailleurs, leur influence sur les jurés était balancée par celle du ministère public. La voie était également ouverte à Faccusation et à la défense. Dire que le jury n'était pas, pour l'accusé, une meilleure, une aussi bonne garantie que des juges, et d'un autre côté, que le jury acquittait des coupables, c'était une contradiction. Des ciupables! qui pouvait l'affirmer, qu'en savait-on? Si des juges étaient moins susceptibles d'être influencés par le pouvoir, pourquoi répugnait-il à la conservation du jury?
Si par respect pour la dignité de l'Empereur , on ne lui rétorqua pas ainsi ses argui^ens, on ne lui épargna cependant pas les contradictions. Treilhard se fit remarquer par son opiniâtreté. » Il faut convenir , lui dit Napoléon , que vous êtes bien entêté. — Votre majesté, lui répondit Treilhard, ne tient pas moins à s(mi opii\ion. » — * La question ayant été mise aux voix,, dix oonseillers votèrent pour la suppressiaiTdu jury, mais la majorité fut pour sa conservation.
Deuxième question. — Y aura-t-il un jury d'accusation et un jury de jugement?
Treilhard et Bigot-Préameneu soutinrent l'affirmative; elle fut adoptée sans contradiction.
Troisième question. — Comment seront nommés les jurés? Dans quelle classe? Qui les nommera?
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Le <x>nseil adopta en principe^ i"" que les jurés seraient pfis parmi les membres des collèges élec* toraux; qu'on n'appellerait que les jurés désignés avant la cause ; que la liste serait formée par le préfet; que celle pour le jury d'accusation serait composée de quinze jurés désignés pour un mois, et celle du jury de jugement de quarante-^huit désignés pour trois mois.
Il n'y eut de remarquable dans la discussion que la question iifcidente posée par l'Empereur, la nonadmission dés avocats comme défenseurs. Personne ne soutint leur exclusion; on fut généralement d'avis qu'il suffisait du pouvoir discrétionnaire du pré^ sident pour contenir les avocats dans de justesj borneà.
Qé^trième queeiién^ ^— Elle fut ajournée. Cinquième ^uêêiUm. ^ — L'instruction sera-t-elle orale, ou partie orale, partie écrite?
Le conseil adopta la seconde alternative. L'£mpe« reur fit décider quie les informations faites par lapo^ lice né* seraient pà$ -produites auK débats ; parce que là, police^nstruisait surtout dans la vue de découvrir tous les coupables et toutes les circonstances du crime; que par cette raison, elle devait étre-^it^r^ ilieusé;qne le juge-instructeur, au contraire, n'avait d'autre vue que d'arriver à la vérité.
Sûtiémè quêêtién. -^ Présenteràyt>on plusi^urâ questions au jury de jugement? n'en |M*ésentera-»t*oi4
qu'une? N est^l coupable?
Sur la proposition de Treilhard, et sans diseuse
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mnj il fiit décidé qae la question intentionnelle serait supprimée comme inatilp^ TËmpereur ayant le droit de grâce , qUe rAssémblée constituante n'a-^ vait pas donné au roi<
SepiiinuB questioH.^lM dédaration dujurysera-^ t-elle r^^due à Tunaniinité ou à un certain nombre de Toix?
Les rédacteurs du projet avaient proposé Tuna-» nimité pour opérer la condamnation; la section de législation avait opiné pour la majorité des deux tiers.
L'archi-chancelier fut d'avis que la majorité absolue suffisait; il fut appuyé par Lacuée, qui cita un exemple peu fait pour séduire » celui des tribunaux militaires. Berlier, Treilhard montèrent encore à la brèche pour défendre au moins la majorité ût&i deux tiers; l'Empereur leur répondit : « Une chààce d'absolution trop favorable assurerait au crime TiinH punité et aurait des conséquences funestes ^ même en politique. Elle amènerait la tyrannie , car les désordres n'étant pas réprimés par une justice ciri* minelle assez ferme, le gouvernement^ dont le dernier devoir était de maintenir l'ordre public et l^i sûreté commune , serait forcé de prendre des mesures exitraordinaires pour empêcher qu'ils ne fussent troubks par les scélérats auxquels les tribunaux auraient indiscrètement rendu la liberté. Il était juste de tenir au moins la balance entre la société et l'accusé; Findulgence envers les coupables était cruauté envers la société. Aujourd'hui , tout homme
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à qui sa fortuné permettait de payer un avocat, et qui avait des jurés pour arbitre de son sort, était presque certain d'être absous. Tout système qui reposait sur le principe que l'évidence seule devait déterminer les jugemens criminels était pure idéologie; dans ces matières, on ne pouvait ordinairement se décider que d'après des probabilités. L accusé aurait toute la garantie qu'on pouvait raisonnablement désirer, si l'on donnait aux juges l'influence nécessaire pour sauver l'innocent contre la fausse décision du jury.
Il fut adopté en principe que la majorité absolue suffirait pour la condamnation. On fit entrevoir que, dans ce cas, il conviendrait d'opposer à cette majorité une délibération de la minorité renforcée par de nouveaux jurés ou par la totalité dés juges.
Dans cette discussion, il fut dit, par TreiUmfd , que les affairesqùi avaient trait à la politique étaient désormais étraiîgères aux tribunaux. Ce fut le pr^ mier aveu fait hautement qu'elles étaient soumises à l'arbitraire du pouvoir*
Huitième question . — Y aura-t-il des magistrats qui pourront tejiir des assises dans un ou plusieurs tribunaux criminels de département?
La section de législation proposait.de donner à chaque cour criminelle un président sédentaire; les rédacteurs du code voulaient qu'il fût éta£>li un cei*tain noipbre de présidens qui, sans être attachés à aucune; cour en particulier, iraient tenir des. assises.
Dans la discussion de cesde\ix systèmes, les ad*
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versaires da jury l'attaquèrent. encore. L'Empereur était pour des teneurs d'assises ambulans, appelés préteurs. Par ce moyen , on diminuait le nombre des tribunaux criminels, et on etablissait.de grandes cours à l'instar des parlemens, sur lesquels on ne tarissait pas d'éloges et de regrets.
Des juges ambulans, disait l'Empereur, qui iraient tenir leurs assises, seraient, dans les mains du gouvernement, des instrumens plus utiles que des juges sédentaires. Pouvait-on dire qu'il y avait en France un gouvernement, quand on -voyait rendre la justice au milieu d'une tourbe de procureurs et d'avocats qui dirigeaient l'opinion publique, et par elle inspiraient la terreur aux juges et aux témoins; on en 'avait eu récemment des exemples remarquables (Je procœ de Moreau). Ne voyait-on pas des juges , même de la cour de cassation, dîner chez des avocats,,et contracter avec eux des habitudes de société qui détruisaient le respect dû à la magistrature et son indépendance • morale ? Un préteur ambulant, arrivant dans le lieu où il devait tenir ses assises, n'y serait pas si facilement influencé et c*urtout intimidé« On aurait,^ à la préfecture, un petit appartement pour le recevoir. Il lui. serait défendu de loger aiUeurs et d'accepter à dîner chez qui que ce fut. Les, grands fonctionnaires de l'ordre judiciaire étaient trop; dispersés; il ne pouvait connaître les présidens de justice criminelle de Provence, de Lan^ guedoc, il.n'eQ était pas connu davantage, en sorte qu'il avait sur eux très peu d'autorité; au contraire,
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s'il a'v^it à Paris trente préteurs criininek, il k$ connaîtrait et les eiiveirait dans telle ou telle di*» rection, suivant leur ca'raclère. Il enverrait, par exemple /dans la Vendée ceux dont la fermeté lui
. serait connue; ils y seraient ipoins timides que les juges actuels qui, étant du pays, n'osatait dépieyer la sévérité de leurs fonctions. L'intérêt dn gouvernement exigeait qu'il eût une action plus directe sur la justiqe criminelle. Les présidens actuels des tribunaux n^avaiçnt pps la force de défendre Fétat, ils laissaient tout dire contre le gouvernement, et tremblaient devant Fopinion publique créée par les avocats; il en résultait une sorte d'anarchie c|ans la justice; rien n'empêcherait de choisir, dans la cour de cassation , un 4^ertain nombre de juges ambulans. Les parlemeqs imposaient jadis aux avocats, ceuxH:i imposaient maintenant aux tribunaux. Un pareil
. ordre de choses ne permettait pas de rétablir, sans un véritable Ranger, Tordre des avocats. Il n'y avait point d'ordre judiciaire en France, pare^ que les juges n'étaient pas assez nombreux pour fisiire corps, et parce que les fainéans étaient aussi bien payés que les travailleurs; il faudrait que te traite»ient put varier en raison du travail.
Les juges ambulans, c^était le régime de FÂiig)eterre. On lui opposa la trop grande étendue de la France; le conseil adopta en principe q|ie les cours criminelles seraient sédentaires.
Neumime question. — Lape^nede moftsem^t^Ue conservée?
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DMémë ftuM/Mm.^-- Yanrft^^^ildes peine» perpé'* tueBes?
Ge6 deuic quéstiom, à peine effleurée»^ fiirent résolues à&rmâtiv«m«tit.Lêi pbilatitht'opie ti'étàit pà^ de sai^n.
OnÉ{émè4Mêi«m.^h3LùbnÛ!&(Mion attrà-t-elle lieu>
Left k^dâctmrs dû Cùdè Fadméttâient danâ cèrtaifid Câ^, telÉ^ que le6 cHmed de tonspit-atiôft et d'altémtiôâ des montiAie^^ la 6étrri6ti dé légiâlàtiôii ia rejetait àbdolûinefit.
ï31e ftit BOUtenuepar rdfehi-dfaâticelief et P<>ftali^, et combatttte pas" Bigot-Pk'éAmeiieu.
« Toutes led législations eotinues, dit l'Empefetif^ ayaieiit €oujoui« attaché la ôônfi^catlofi au% t!ôn^ damnations pour crimes d'état. Ce èydtètue ^e tôiiw ciliait pariFaitMâ^nt atrec les principe» de la sU^téM sitnlité) csar ce n'était poitit: de }a iiatufe qu'Un pè^e tenait le di*oit de ti^uismettre, après lui, ses biens à ses €ofam^ c'était de l'orgaiiisatîoli dociale; or^ quand il l'attâquaiit^ il se dépouillait luMttéfde des droits qu'elle lui donnai! U était méÎQfte beauc^^up de cas 9 où par le fait dU père^ sa imccèision, rédttite à rien^ éc&appai^ 4 ses en£ini^. 11 fallait prehâre gardéy d'ailleurs, qu'un conjuré pouvait nyfmt acquis^ avec le prix de si trahison^ les bieiis qu'il possédait^ et qu âlom la oause de Sa propriété était trop criminelle pour qu'elle dût profiter à sa Êmrillë. La ooB&clition ataitcet ttvanta^ qu'elle inféressaïl toutes les familllâs à AétOFumer JÉeus qui leUr ap» partemôent. de tremper dans tHie oenlptrafion. I^
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droit qu'avait le gouvernement de la remettre lui donnait la facilité d'éteindre, dans le coeur des enfans j la haine qu'avait pu y jeter le supplice mérité de leur père. U pouvait d'ailleurs mettre, à la grâce qu'il accordait, les conditions qu'exigeait le bien de l'état : par exemple, si les biens du condamné étaient situés dans les lieux où il s'était fait un parti, le gouvernement pourrait les remplacer par d'autres. Si la confiscation n'avait pas été en usage pendant les premiers siècles de. Rome, c'est qu'alors elle aurait été inutile, car les successions n'étaient pas encore réglées : c'était le peuple qui doimait aux enfans les biens de leur père intestat. L'histoire déposait en faveur de la confiscation; c'était elle quiavait empêché la famille des Biron de s'éteindre. Le roi, en remettant les biens du coupable à sâfa-^ mille, avait étouffé en elle une inimitié que, dans la suite, il aurait été obligé de punir. II était vrai qu'on avait abusé de la confiscation, mais on avait aussi abusé de la peine de mort, et c'était parce qu'on se souvenait trop des abus, qu'on répugnait même à une sévérité qui n'était que juste. » .
Le conseil admit le.principé de là confiscation.
Douzième, treizième et quatorsdèmè questions. — Elles furent résolues affirmativement.
La section de législation avait été chargée de rédiger un projet pour l'organisation de tribunaux d'exception. Elle trouva cette institution dangereuse et inutile, puisqu'il y avait des tribunaux spéciaux qui devaient subsister jusque deux ans «aptes la
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paix. La section pensa donc que si , d'ici à ce temps , k jury remplissait- les espérances qu'on en avait conçues, on pourrait se passer de ces tribunaux; que si 9 au contraire, la nouvelle épreuve qu'on allait faire du jury n'était pas satisfaisante, on pourrait les proroger.
La plupart de ceux qui avaient voté le maintien du jury, dit l'Empereur, et notamment lui-même , ne s'y étaient déterminés que par la certitude qu'il existerait des tribunaux d'exception. On ne pouvait se dissimuler que, dans beaucoup de cas, le jury ne déployait pas assez de fermeté, pour qu'on pût se flatter que seul il r^nédierait à tous les désordres. Il était certain, par exemple, qu'il acquittait tous ' ceux qui s'étaient rendus coupables d'attentats contre la gendarmerie, et cependant il ne fallait que deux ou tt*ois jugemens de cette espèce pour dépouiller ce corps utile de toute sa force morale. Il était facile de déterminer, avec précision, les délits qui seraient de la compétence des tribunaux d'exception; il voudrait qu'on fit juger par eux les attentats contre la gendarmerie, les délits des individus en récidive échappés des. galères, et les crimes commis par les individus réunis en bande. Ainsi la juridiction ne serait réglée, par la nature du crime, que dans un seul cas, dans celui des aUentats contre la gendarmerie; dans les deux autres, elle le serait par la cpialité des personnes.
L'Empereur insista pour que la section rédigeât unproj.et.
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11 partit pour aoB ¥0>l^e k 9P^Q(Sf^ et d«ns les pwviiwe^ du W»». Lw grondes qii^^tîiH^ ayapl; été déoidéea dey^nt Kii^ h discussion: du codfB ççMnîtii»ua pendant son absence,, eï dan^ àui.téaocfa présidées par l'archi^dftanceUeir, j
Trois jours après son retour, le »4 ^Kendénûwe 1 an ju»^ il peîl de nou^veau une parti active à la dis- | cuasÂoii^
Pana celles qui axait, eu lieu, en pramalan xii, sur \m cpieations princîpaka,. l'Enipercwr en ayait ajbprdé une non nuuna grawi^ la réunion def la justiie^ civile c* de k jitsike crinindllQ, la^ ^DormatieiD de girandea: onirs judidairea remplaçant juftqni à un eettain poi|i« les anciens parlovens. La secftian de fégîskitioii arait été chargée; dn: s'en» occiipec;. Le i^* brumailre^ elle ccodit eompte dfiisaidélifaémiMKB : les^ avis y avaiisnt été pairtagés; la maSièra £ut diseotéeû
Suiinnt) l'I^Iqlereu^^]& <faestk>n n'avait ennoire été trsQÉéttiqiier sous: le rapport dk là considération: op'il ii»iporta»t' d^n^anrer am jnge&. Les uns anraiepftt pré^ tenda qnn cette çcMundémiÉicaiK dilpenlab du nonir bf e , le$ amlrass (piTelle démaât de lanatuondea JEnnc- €îkmsv Mais il était nn antne poinl<: dei vue faeaacaup phift. in^oitiLnt scnnu leopsel xl coœiienaifc dlenrisoger Inqocslion).
Lardunien ds)l9: jnsncn crâyineBe ii là îustiee dr vile , ne devait pastseailimpnt avqiv ponr'obpet d?éCah bHt des oovps dont lai dignité imposât daviprtaga au public, aux accusés, aux défenseurs. En adoptant ^ratte
Digiti
CHAPITRE LJ. Io
o^oti, il 8*étàiè surtout déoidé par le dcsir de donmi ploB d'inteniilé à la justice criminrtHei
Dans Fétat actuel des obosn, la pouirslnte des àrir mes était oonfiée à on laagistràt de sûreté» à on juge tnstmoIxtiHry au procurevir général » fonctiosoiatrei isolés y qui ne trouTaisUt pas en eux: Bism de force pour àtlAquer la obiipobles pui^sans» Le tribunal ne |wmvaii iM mettre en mouTemeiit^ ni ranitner ieuf énergie;^ our il étiot sans pouvoir sous ce rap-^ port, et hipi^éaUelilfe plus ferme danastesimictions ven^aib cennikseflâpe un délit^ qi/il serait réduit à en être le t^noiir pAmit Si le ihiimtèré public négligeait son detMr» il fallait que la cour criminèHe put le mander et kti ordonner de poui^ni^e. Mais eetto fermeté^ on lie pouvant ratl;eiidred^uii ^rédident et de deux assesseurs qui n'étaient pas MUtéiius panr hi fonse âé Vofmàau f 66 que les avocats dominaient. Il était ftittu*el que k» ju^és cruûineis fossent moins coMÎdéréâ que les juges civâ& La sdenœ du ^oit cfViï ^ stqypoeait dés coimairtartces trèit étendtes, con^ i^ibiit plusi (^estime à ceux qui lapossédstent, qde la scieaoe^ ires mtieinte^ du droit criilûnel. Les foadtfiOBS de juge oivilriinposaknt aussi; davantage au avooatsf ^as^y oonlrae cfétdieùt ka catises civiles qui fiÉÉûent kulrr fortcitie>r il était certain ifaTû» ann» laientAntjeiÉPS' plus^de ména^ilieiit et de res{k$ct psÉt Iw inbunou qui jugeaient ces éortes d'af^ Étirer. V
La rassort derla^ialslBle criteinelle o^élîaitdonc patf L tei^dov Dëswlora^ Tordri^ civil n'était pai coiisti^
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tué en -France, car U n'existait que lorsque la jœtice criminelle contenait chacun dans le »deiw)ir. C'était surtout: dans les pays qui avaient une .puissance militaire; considérable , qu'il convenait d'cnrganiser fortement cette justice, afin que dans tous les* temps elle arrêtât le torrent de la force.
Yoilà le rapport sous lequel la réunion de la justice, criminelle devenait: nécessaire. Il s'agissait de former, de . grands: corps , forts de la considération que donnait la. science civile, forts de leur. nombre, au-dessus des craintes et des considérations particulières; qui fissent pâlir les coupables quels qu'ils fussent, et qui communiquassent leur énergie au ministère public. Il s'agissait enfin d'organiser la poursuite des crimes; elle était nulle dans l'état actuel des choses.
Sous plusieurs rapports, cette opinion de l'Empereur était remarquable; i^ la crainte que le bras de la justice criminelle ne fut pas assez fort; a*» pour la corroborer, l'idée de la réunir à la justice civile, afin qu'elle imposât aux avocats , dont il redoutait l'indépendance, et à la puissance militaire, qui, s'il ne protégeait pas la puissance civile , mettrait l'état en danger; 3"* la velléité d'établir de grands corps judiciaires à l'instar des parlemens. Dans le tableau qu'il faisait de l'impuissance des tribunaux existans , il y avait une grande .exagération! Mais dans l'administration de la justice, comme dans toutes les branches de l'établissement public, il voulait la force, caractèredistinctifde son^gouver^
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Mement, plus scHgneux de l'action de Tautorité que des moyens de défrase de l'accusé.
On fitbeaucoup d'objections contre le système de la réunion; la principale^ qu'elle était inconciliable avec le jury, et un moyen indirect de l'abolir. En effet, les partisans de la réunion ne le dissimulaient pas. L'Emîpereur réfuta les objections, et attaqua Treilhard corps à corps.
Il s'était, dit-il, plus attaché à récriminer qu'à réfuter les moti& sur lesquels reposait le système. Il avait pris , pour base de ses raisonnemens, la supposition que les cours d'appel seraient le siège de la justice criminelle; et cependant ce point était encore en question. D'un autre côté , il avait gardé le silence sur l'intérêt qu'il y avait d'allier dans les mêmes magistrats le caractère de juge civil et celui de juge criminel.Son système de discussion tendait à établir qu'on ne proposait la réunion que pour détruire le juiy, parce que ces deux institutions ne pouvaient subsister ensemble.
D'abord , si Ton voulait revenir sur la question du maintien du jury, on l'aborderait avec franchise; mais cette question était décidée, et l'Empereur avait partagé l'opinion de ceux qui pensaient que le jury devait être maintenu. Ce mode de procédure paraissait être le meilleur; et d'ailleurs, pour l'adopter, il avait suffi à l'Empereur qu'il ne fut pas rejeté par une opinion unanime*
Mais le jury pourrait-il subsister avec la réunion des deux justices? Treilhard n'avait pas prouvé l'im-
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pOfisibttUcé. de eettè oltiance^ li w^t £sût troir kl difficulté du transfMMt cte» téindtas â«» che^^km de la «our df appela La diffîettlté tarait Ik «léAM i^ii cjtte la prooédifrepâi^ jurés ^tibsistàt^ sm* qaefes jogCB {nt)* tionçassettt s»r le fâit^ comme ik> pronoaçoieRt sur hfètoit. Ainsi y cette ei);)ec€icttl m menait |^âi$^ en oppdsitleû les deat sy^lèmes^
Gomment^rassembler les jatH de tOQ^ le», pcitits du rc^fisoft d'tttte cour Rappel? -^ lyabdrd^it ii'était pas^ décidé que )m eottr^ crioiiiieltes iraient réuûies sasM aoups d^appéL Cependant , en se ptaçant dans «ette hypothèse ^ serait-^ee doixc détnni*e le jury ^e d^admetfre ^elquee ^éos^s de pto^ d'a^ieter égfidemettt des jtivée de tou9 lee poiaù du tdmtoîi*e jiiridietioimet ^ eti' ie adnteiitant Déaamdkifr de ceux qui se préeenlecaleilt? On aivaif eicagéré la difficiiké eu soutenant {puBfpowt a^p^r également tote les cltoyene du feseort^ il fondrait faire tenir les jurés àt sept 0Q buird^MEirtevieiis^^les eours dfappei n^a^ vaient ordinairement dans leur jmddiclian tjœ cpua»* trs départensôna aa {Ao»^ et vk était k observer que le dbi^Kea de la cottr était tocijouw centralL
An rest&i si tous hsA olastaclei qofoD oppMait. ne fouvaient être letés aotfeiDefltt, <tai; enTerradéliftseG^ ticHi crînnii^e 4b la cskvm lenic de»' assises; sttr le» lieiur.
%. Té^d des fraisy sans» adopter leb calctilsrq^'oii avait fait pour les évaluer, rEnapftimair'pensaitvqWik ne seraieut pa» astêd considékrabies' qu'en Im fvêlÊenègdif leraqvfoasRiiut débarràseé fes^ eou^eriiiHiteUeb
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dVne foule de petites aflUMs quîOB pou^viùt foùre terminer sur les fiem: par Itt tnbiuiajLa oorreeticm-
Commeist or^^iaerait^n rappddâ ce» jof emdne? C'était là des détail» &€fl»à trmniger^ ei dimt on s'ocaa^fiamt apcèft que kt basé» seraient posées. L'esseulkl étaU de colKR^r le isaraiatère du juge cri* ffliodL^ en j ajoutao* cekii d» yùgp civil^ et d'oi^niser de giMids ooarpa de magiatratura qui donnas* scBt hme et le. mooYeiaeiit à In jvstice, surtmH aux extrémités de Tempire, qui, lorsque les atgena de FEmpereor trafaiasant; ses intanlioiis 1» UmàtoÊ pas leur deMâr ^ les aaanderajkeiit et lewr ardonneraieiit dis poiirsuivre. Atora seulement leacoupables sa jpui* raient pas dfmie impuiiité scandaikuse}' elle n'exis* tait auîouçd?bxiL que parce que te. JKptîoe locale n'é^ tât pasaaseB forte f eli que h mimsiire puUie^ lors* qail négligeant de pnursuivre^ net pouvait être nris en action, qw pa9 Idn onlrea diireeis du gauxem»nent;
L'Emperaur chargea la seeiieat de nédiger le sj»* tèmedb ]a Féamon en proi^dn loii^afiaa de £Kiliter bdlscsmioH.
Ce profet. £at peéeenté dansi la séance db 8^ faru» inaireL U supprimait ie ]wrf d'acsoisiatimu.Treilfaard VMaqua d^abord dansi la fbrmei eomme inconstittt« tbonel y puaaqn'fl scipprîmait le jury? d^accuialion et les tsibuiiflun eruniaelnétaldiapar la constitotioii de Van. mn^ nt conépméi par le sénatnsK^onsislIe^ d«| ^ floféat an mi ;i il fa%is dose uth sénatun^onsulie
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pour opérer ce dbangement. Au fond, il en contesta les avantages, et en développa les inconvéniens. Quant à la forme, l'archi-chancelier, le grand-juge et Siihéon subtilisèrent sur les termes de la constitution; l'Empereur trouva lobjection fondée seulement pour le jury d'accusation. De la question de forme qui n'était, pas un embarras ', on passa à la question du fond, la suppression. Treilhard la combattit, et conclut, pour laisser mûrir les idées, et interroger l'inexpérience, à l'ajournement du code criminel.
L'Empereur s'y opposa. Si l'on voulait enfin fixev la nation, il fallait se hâter de régler, par des codes, les principales matières de la législation. Le codé civil, sans être un ouvrage parfait, avait cependant opéré, beaucoup de bien; chacun désormais savait d'après quels principes se diriger, et arrangeait, ed conséquence, sa propriété et ses affaires.... Le code criminel était celui qui influait le plus sur la tranquillité publique; il contribuait beaucoup à mettre les Français dans cet état de calme et de repos dont ils avaient besoin après de si longues agitations. Qu'ensuite par un code particulier, on réglât les affaires de commerce; que le code de la procédure déterminât la manière d'exercer les actions civiles, et l'on aurait^ dans la législation, un ordre de choses fixe. Il n'y avait aucun avantage à^ différer la confection du code criminel; on se trouverait l'année prochaine dans le même état qu'aujourd'hui. Le temps seul ne ramènerait p^s à l'unité d'opinion;
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H ne lèverait pas les doutes et ne formerait pas les idées.
Berlier posa^ comnie question antérieure à celle de la réunion , celle de savoir si l'on voulait réelle-* meAt la conservation du jury. Il en voyait la des-* traction dans Todoption du projet par trois causes : i^ Taugmezitation des frais; 7^ la difficulté de faire venir les jurés de points éloignés; 3° la présaacè d'un corps nombreux de juges dont l'inutilité ap* pellerait'de nouvelles attributions. .
L'Empereur se chairgea de dissiper ces inquiétudes; il ne pensait pas que le jury ne pût se concilier avec la réunion. Même dans l'organisation actaelle des tribunaux, on pouvait deonander pourquoi des individus sans talens et sans connaissances décidaient seuls du sort des accusés, en présence de juges instruits et exercés, qui ^e trouvaient réduits à un rôle passif*' «
Lorsqu'on s'arrêtait là et qu'on né considérait ce système qu!en soi, on le trouvait ridicule,. et il n'était personne qui n'aimât mieux être jugé par des magistrats que par des jurés; mais quand on l'envisageait sous ses rapports politiques; il devenait raisonnable. On était obligé de confier à des juges la décision des affaires qui touchaient à la propriété, parce que le jugement de ces sortes de contestations dépendait de règles qui formaient une science particulière et que tous les citoyens ne possédaient pas; mais pour prononcer sur un fedt, il ne fallait que le sixième sens, c'est^*dire la conscience : on
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poutTQit donc appeler aux jugenkens criminels des individus pris dans la foule. Or, c'était donner une garantie mm ditoyens^ que de ne pas abandonner leur honneur et leur vie aux juges ^ qui déjà décidaient de leur propriété. Des juges pouvaient avoir conçu des préventions contre un patticufiier àl'occasion d'affaires civiles; ils pouvaient ftv«nr conservé du ressentiment 7 parce que^ dans dTautres occasions^ on aurait manqué envers, evcx de respect et d'égards : des jurés pris dans la masse de la- popuktion arri* vaieot dégagés de passions^ Ypûk le seml ra|>poi*t sous lequel l'institution du jui^* pcmvait être défendue.
Après ce plaidoyer ei^ Aiveurdu jury^ en oôntra*diction jusqu'à un certain point avec les attaques qa» l'Empereur lui^^ménle hii ^vait portées^ il pei^ mit de discuter de nouveau le mamtiaa du jury. La discussion ne fut ni longue ni sérieuse. Le conseil persista dans la résûHitikm qu'il avait prise, le 16 prairial an xn^ de oonserver l'institutian.
On reprit la discussion stur. la réunion; le conseil adopta en principes que la juttioe civile et crimineUe serait rendue par lea mêmes tribunaux; qu'ils seraient sédentaires; que néanmoins^ dans les cas de nécessité et en vertu d'un décret impérial^ la section c&riminélle poinrait aiUer lemir des assises hors du lieu où siégeait le tribiinai.
Dans la séance suivante, i!£mpereur mît aux voix la question agitée et non décidée ;précéd€»nment^ d'attribuer aux tribunaux de première in-
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stancQ Ifis fiaBctkmt de jury d'aoGuatfiaii; le «oweil adopta en principe le maintien de ce jurj*
On agita la question de savoir si les eections de la oooF popiraient se réunir, quand elles le juge*, raient à propos j pour juger des affaires oriniinelles. On demandiiit quel pouvait être le but de cette réu*^ nion, puisque des jurés prononçaient sur le fait«
Il resterait encore, répondit l'EmpeiPeur, des fonc^ tioDS tr» importantes : ils auraiwt le droit 9 S*ils croyaient que ks jurés s'étaient trompés, de leur demander une notuv^le dédaration , en leur adjoi^ gnant des jurés nouveaus; ils auraient à prononcer sur les incidens qui s'âevaient dans le cours d'une procédure^ qui l'entraTaient, et quelquefoisen ckw*^ geaient la direction; ils auraient k contenir les aC'^ cuséfl, leurs défenseurs, leurs partisans; ils ai^uraient à déterminer la peine. Dans tous ces cas, un juge^ ment rendu par trente juges, avait v» caractère plus formel et Élisait plus d'impiresaion aur les es<^ prits qu'im jugement rendu par un petit «londtire. Or, il était dea circonstances et des é^nemens où la justice ne pouvait aY<nr trop de force.
Les jurés jugeaient, dans TatGaosphère de Tau-» dience, qui Tariait suiiiant les circonstances. Pour condamner ou pour absoudre,, ils se réglaient tr<^ souYent sur le plus on )e moins d'importance de l'accusé, snr les mouremens du public qu'il ayait eu soin de composer de se» ainis« Sî le» jurvés étaîept tn préseviee d^un grand no«nbre de jitges, qu'ils nssent ne pas se laisser aller k ces impressi^im 7 kiir
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courage s'a£Bennirait| ils se dégag^*ai€iit des considérations particulières, reprendraient leur impartialité et ne verraient que les faits;
Les avocats étaient sans importance par rapport au gouvernement, mais ils en avaient beaucoup par rapport aux jurés, car ils séduisaient, par des discours captieux, ces hommes peu accoutumés à démêler un sophisme. Trente juges qui, par leur contenance, feraient connaître qu'ils n'étaient;pas dupes des vains discours des avocats, désabuseraient les jurés. D'ailleurs ces juges avaient tous le droit d'interpeller les accusés et les témoins, et de porter ainsi la lumière dans les replis où tel accusé et ses conseils évitaient de laisser pénétrer lé jury ; chaque juge pouvait demander la répression de Tavelât qui en imposait ou qui s'oubliait. Un juge usait dé ces facultés avec bien plus d'assurance, lorsqu'il était assis au milieu de trente magi^rats, que lorsqu'il n'en voyait autour de lui qu'un petit nombre.
On avait prétendu que l'égalité des droits serait blessée, si l'un. était jugé par huit juges et l'autre par trente. L'égalité était scrupuleusement respectée, quand lé nombre des jurés était le même pour tous les^atecusés, et quand les jurés jouissaient, dans toutes les affaires, de la même liberté, de la même indépendance; or, ils ne pouvaient avoir également bet avantage qu'autant qu'ils* délibéraient toujours dans la même atmosphère. S'il y avait un grand nombre d'accusés^ ou si l'accusation frappait des personues életées, les jurés ^avaient à lutter contre
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une plus grande masse d'intérêts et d'intrigues que dans les affaires ordinaires. Alors il importait d'entourer le jury d'une force proportionnée à la résistance. Par ce moyen , on ne faisait que rétablir l'égalité, çser on rendait aux jurés la liberté et l'in** dépendance dont ils jouissaient dans les affaires ordinaires. Il y avait donc une différence réelle et considérable entre les jugemens rendus par une seule section et ceux qui émanaient des sections réunies. Fallait-il établir cette différence? C'était une autre question. '
Elle fut longuement discutée et donna lieu à des décisions qui ne la résolvaient pas d'une manière nette, et sur lesquelles on revint dans la suite. En définitive, le principe de la réunion ne fut pas admis.
On se proposait ' d'avancer rapidement dans la discussion du code,lorsqu'unecirconstance imprévue vint l'arrêter et faire révoquer une disposition fondamentale adoptée après une discussion laborieuse.
Les présidens et les procureurs généraux dés cours criminelles étaient venus au couronnement. Us firent des observations sur le système de réunion des justices civile et criminelle , qui leur paraissait ne pouvoir se concilier avec le jury. On discuta donc encore sur cette possibilité. L'Empereur demanda si ces magistrats avaient émis une opinion positive sur l'institution des jurés. Plusieurs conseillers d'état et le grand-juge répondirent que la grande majorité se prononçait fortement pour le maintien du jury, dont
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le service s'était singulièrement amélioré depuis les reproches qui lui avaient été faits eu Tan xi. L'archi-chaucelier conclut, vu la situation des choses et des esprits, à laisser à la justice son organisation actuelle. L'Empereur dit que l'opinion sur le jury paraissait trop douteuse pour qu'en supprimant cette institution, on n'excitât pas des rçgreti^. Le conseil arrêta donc que la justice civile et la justice criminelle continueraient d'être administrées par des tri* bunaux différens.
On ne s'occupa plus du code criminel que dans troôs séances auxquelles l'Empereur ne prit aucune part. Pendant les discussions qu'on vient d'anal}/ser, les autres questions fondamentales relatives à la procédure et à la pénalité avaient été décidé^, et l'on avait arrêté notamment que, pour l'application des peines, l^s jug^s auraie^t un^ latitude entre un minipiàum et un m(i^i^um> Après les vingtrcinq séance^ qu'avait consumées cette discusi^iq^, Qp r^ta pendant quatre aRS| sans ^'occuper du code çrÎTOiPel- L'Empereur avait été presque tpuJQurs absiant pour son couronniement ^n Italie,* ses préparatifsi d^ descente eu An^letçrre, les. campagnes de i8p5, 1806, j
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Sessicfa du Corps-Législatif , suite. -*- Code dHnstruction cfimio . nelle, fin de la discussion. — Présenté au Corps-Législatif» adopté. — Lois de finances , budget. — Loi sur les boissons. — Décrets; statuts de la banque; tabacs; cartes à jouer; caisse d'amortissement; monnaies. — Drapeaux espagnols envoyés au Cor^s-Législatîf. — ^ Le titre de représentant de la nation hii est dénié. — Épuration des tribunaux. — Création d*anditeurs. — Police et discipline. — Bépntatioh des collèges électoraux. — Dépôts de mendicité. — Mariages des mi^ litaires. <— » Maisons de détention. — Vaccine.
Le aSjanTier, l'Empereur, étant au c^onseil d'état, ordoùna à là section de législation de faire un tk^ port sur le Ck>de, et de poser les questions princi* pales dont la solution lui servirait dé bases. La section , pr&idée par Trèilhard , s'adjôigiiit Muraire, premier président, et Merlin, procureur général dé la cour de cassation. Alors séparant de la prMédure la pénalité, on divisa le projet originaire en deux codes.
Le code d^mstrudiûm criminelle fM te premier soumis à ia discussion. île 3d, àpt^^ 4tôir rendu compte du traTatfl fait en Tan %iî et en Tan wîi,
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Treilhard présenta une série de questions , les mêmes qui avaient été présentées en Tan xii , la plupart décidées, quelques-unes restées indécises.
La première était celle du maintien du jury. L'Empereur ouvrit la discussion. Il y avait depuis quatre aiis des changemens notables dans le personnel du conseil d'état , qui n'étaient pas favorables à la révolution. Un nouvel athlète combattit le jury, c'était Montaiivet. Âlbisson le défendit. L'Empereur demanda comment le jury marchait actuellement. Le grand-juge répondit que la théorie du jugement par jurés était belle et séduisante ; mais qu'on ne pouvait se dissimuler qu'en général les jurés remplissaient leurs fonctions avec beaucoup de faiblesse; qu'ils encourageaient le crime par l'impunité. L'institution du jury n'avait maintenant qu'un seul avantage, c'était que l'innocence ne courait pas le hasard d'être condamnée.
Comment le jury qui, suivant le rapport des présidens et procureurs généraux venus au couronnement, s'était notablement amélioré de l'an xi à l'an xiiï , avait-il à ce point dégénéré de l'an xni à 1808? Le grand-juge croyant que l'Empereur était contre l'institution, voulait le flatter et lui fournir des argumens.
Quittant la question , l'Empereur remit en discussion celle de la réunion des justices civile et criminelle, à laquelle il attachait évidemment la plus grande importance , et tira de sa poche un proj^ en cinq articles , dans lequel il n'était pas dit un seul
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mot du jury. Les deux questions se trouvèrent mêlées dans la discussion.
Sur le jury 9 le combat recommença. L'arcbi-chanœlier abandonna Tinstitution, le grand-juge persistait dans son antipathie; par ses paroles équivoques ou contradictoires , l'Empereur semblait éviter de se prononcer ouvertement pour ou contre. Jaubert se montra le plus fougueux adversaire du jury; il ne se dissimulait pas que Topinion du conseil était formée/qu'on était décidé à maintenir l'institution , et qu'il tie pestait, de contre-poids à ces suffrages imposans que le génie et la puissance de sa ma* jesté.
La menace du contre-poids n'empêcha pas Treilhard, Berlier , Defermon , Bérenger, Merlin, imperturbables défenseurs du jury, de persister dans leur opinion.
L'Empereur examinant quel était le principe du jury, fit connaître la sienne. C'était l'avantage de n'être jugé que par ses pairs. Dès-lors, le jury n'avait été originairement qu'ime garantie donnée aux vaincus contre les^ vainqueurs, à la masse du peuple contre la puissance féodale. Les circonstances ayant changé, on avait perdu de vue le principe de l'institution, et elle n'avait plus subsisté en France que, pour une certaine classe qui avait conservé le droit de n'avoir que ses pairs pour juges. Mais aujourd'hui que l'égalité des droits était établie entre tous les citoyens, on était toujours jugé par ses pairs, et ce n'était plus sous ce rapport que les accusés avaient
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ii^tér^ à veÂr les }ugm soctir d'une «laissa plutôt que d'une autre.
Gep^l^ftm; oet iniàrét siibsifitoi* etucoce sous un autre pomt dfr vue,. <:elw de ne faire pronoBiCQr sur le £ait que par de9 b<»nme& édairé&i par des jurés pri^ daw la c\si»^ la plu» accoutumée à démêler la vérité, ç!est*dire, daus celte de» juges. C'était c« que, demandait; M*. J^^ert
D'vjQ autre cpté^, «l'ét^it-ee pa« donner tn>p. aux tribunaux que dft le$ constituer tout à-la-ftw juges du droit et jug^ à^ feU? Ke devrai^on^pas c»aihdre m^i que l^abitud^ ne les eôdwQÎt? Cét^ ce que redoutait M. Treilhard.
Il était pot^i^le de tout concilier* On. ne poutait douter que de$ juges qui auraient kpou;VQirdç pror lionç£ir loukt àrla-foi» sur le droit, et le lait^ ne fussent trop puissans. Le législateur devait Sie. dâ&er 4çis passions 7 et ne us^ttre. ^itre les mam^ da perscinçe ]^r mpyen d^ satisi&ke desr re^enitîmfàis. pev* sonnel^.
ÇettQ réQe^pon^uffîsfttt pour séparer lesi deaa mipiâlères» 1^ djstin<ît^n efttre les. jwges duisûii et tes juges d|}. droit) était, an surphis^ dants lai nadture des cbpse$. Site avaÂt lieu niante dans certaines contes* tatîp^i oivUes ou te £ût étaùr dé(»dé. p» des eiqpeirts. Mai£9 il in^rtait que^ tesi juge^du &it et te» juges du drQîA ^fi^nt égalei9!iint loiiea cboisis. Les jurés devaient être des magistratst qui iormaieot^ aviec les ju? ^es du droit/une grande taumeik.
Ce système aboËsssnt te jury.* Cependant, ses adt
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versaires n^'étiÉieiitpas Hatislints. Ik n'admettaient pas la réparation proposée par TEmperenr enire les ]n* ges du fait et ceux du droit. Il le soutint disant qu'il aimerait mietix Traicieiifie législation (|ue des juges jugesHort en dernier reiK«H*t comme jurés.
Edfixr^ on init encore aux i^ix le jury de juge* ment. Il sortit Tictorïerix de cette nouvelle épl^uve et fiit maintenu. Mdis^ pour obtenir ce triomphe, il fdUut consentit à la siipipression du jury d'accusation sur lequel l'Eiupereur était déeidë à ne pas composer.
RevenMt à la i^éunion des justices civile et èriminelle i lés tribunaux , dit l'Empdreufr y seraieni sans comidéi^ittiot» tant qu'ils ne les cutmléraiené pâ». L'avantage dé cette rétinion serait dé donner a«rx eorps jûdieiaiires Une force égale à eeHe dès a» ti^s ^lorps, et de leis mettre en état de défehdre l'ordrei public et la liberté divile ccnitre l'administra^ tion, le militaire , l^ hommes pùissans. S& un jour ils abuisaient de oé ^uvoir, l'Empereur et sdn con<seil sauraient bienl les arrêter^ car on ne devait jamais Voir reparaître les scènes ridicules des parler mens; mais afujourd'hmy il était indispensable de le l€%n* donner. Peirsoni^^, en effet , n'agissait effîcacettftflnt pour l'Empereut. I) était obligé de surveiller et de répriibe^ directement lesidius d'autorité et les prévarications} de défetfAre hii-méme les citoyenâ contt^ ^administration et eotiflre tout ce qui avait quelque puissance datis l'Empire. Cette étrange si<- IMtidâf ne pcMTVaif changer que par l'établissemrent
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de grands eôrps qui eussent assez de force pour exercer des poursuites contre quiconque s'écartait de son devoir.
Il s'agissait donc de savoir comment on pourrait faire des tribunaux une autorité véritablement protectrice, car, pour établir la sûreté, il n'y avait que la robe et Fépée. Maintenant , chaque fonctionnaire faisait ce qu'il voulait; et il ne fallait pas moins que le caractèire de l'Empereur et le vif désir qu'il avait de rendre ses sujets heureux, pour empêcher le désordre.
Chaque autorité devait avoir dans l'état une influence proportionnée à ce qu'elle était appelée à faire. L'autorité judiciaire n'aurait celle qui lui appartenait que quand elle serait divisée entre trente grands corps , qui réuniraient le pouvoir de prononcer tout à-la-fois sur la propriété , sur l'honneur , sur là vie, et qui seraient composés de magistrats reconimandables. On n'avait pas à craindre que ces coui« devinssent des pàrlemens. Il n'y avait plus d'états-généraux qu'elles pussent prétendre représenter, plus de pairs , plus de partage de l'autorité souveraine eiltre le roi et des vassaux, plus de provinces dont chacune formait un état particulier, qui se régissait par ses lois propres. Le pouvoir suprême résidait tout entier dans la personne de l'Empereur. Il n'entendait pas donner une policé aux corps judiciaires; mais il voulait que si la propriété ou la sûreté avaient été violées, ils pussent les venger; qu'ils agissent sous la surveillance du souverain, du grand
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]ûge> du coioseil d'état; mais qu'ils agissent librement, et qu'ils :fî:Ksent une autorité protectrice.
Le conseil adopta la réunion des justices civile et criminelle / sous le nom de cours impériales. Ce système ne pouvait se concilier avec le jury de jugement que par Fétablissemient d'assises, elles furent adoptées en principe.
Quand on en vint à l'organisation, la section de législation pensait que si les magistrats chargés de Tinstruction était imanimes sur la mise en acct^a* tion, l'affaire serait suivie; que , s'ils étaient d'accord s>ur le renvoi du prévenu, il devait ftre mis en liberté.
L'Empereur voulait, au contraire, que le droit d'accuser appartînt exclusivement aux cours impérialesy^âvec la faculté de l'exercer par délégation. Suivant lui, les premiers juges étaient censés agir non en vertu d'un pouvoir que la loi leur déférait directement, mais comme délégués de la cour impériale. Cette cour devait donc avoir la haute main et le droit d'intervenir dans les affaires, de les évo-? querV dé les retenir, c'était le seul moyen de prévenir l'absolution de grands coupables, arrachés à la faiblesse des premiers juges.
On opposait l'intérêt du prévenu qui serait exposé à de longues procédures; que, pour établir la réciprocité, il fallait aussi lui donner le droit de se pourvoir contre la décision des juges d'instruction qui ne lui serait pas favorable , ce qui était difficile:
L'Empereur répliqua : Il n'était pas possible de
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conserver pliui longtemps l'ordre de dioseft exis^ tant. Aujourd'haî la justice, au lieu do sdutèBÎr la police^ était^ ou dontraire, soutenue par elle; Les membres des tribunaux: n'étaieni qne des juges et non des magistrats. A tout momeint ils se troirvaient obligés d'avoir recours à la police et à l'autorité^ la police était obligée de tout faire. L'Assemblée eotn stituaiKte n'avait établi ce système que parte qu'elle voulait anéantir l'autorité judiciaire pour élever l'autorité administrative^ Qu'était41 arrivé? Ces dorps si poissalis n'avadent pu se soutemr^ et lés corps jadiciaii*e6 étaieût reitéd dans leur état de faiblesse. Quelques personnes raisonnaient comme s'il fallait les f laisser^ lui^ au contraire^ voulait les en rttârer et leur rendre une puissance €onveûiâ>le«
A la vérité dans les affairés ccttumuneis y et lorsque ks prévratuii étaient des hommes san6 crédit y il se* rait difficile de riie pas les regarder cdmnie innocens, lorsqise le procureur impérial et k juge instructeur Mraietit d'accord pour le& reiivoycr. Maii^dabs les affaires d'tme plus* haute înlportanee, dans celles où deg perso^nnages considérables se trôurver^iènt impliqués^ il était très possible que ees deux offîeiers se laissassent intimider, et relâchassent des coupables^ qis'ik craindraient. C'était alors que l'autorité de la €évif impériale deTenait nécessaire pcmr arrêter ïe désordre, autrenvent la polke itérait fdMPcée d'infse^^nitf e!t il y aurait deà an^estatiotis arbitraires. Ydilà le droit que l'Empereur entendait repcrnsser^ et que rendaient nécesisaire ceux qui crarirgnment
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d'aufmenter le pouvoir des ooiurs. Si la liste des hommesi détenus par ordres, supérieurs leur étail mise sons le* yeux, il n'en était aucua cpi'ikcon* srilkssent démettre en liberté* Mais pourquoi £ad» bîl-il que ce fut la police qm les réprimât? Pdt^^ quoi n'était-ce pas la justice? On ne pouvait affaiblir la justice .9M6 coMaerer le systèiue des prisons d'é- Uây sans l'étendre aux délits qui n'étasenrt pas des ciiffles d'état.
L'Ëmptoeur avait vn^ dai^s le fort à&DusMtngy un prisonnier qui j était oUbUé depuis cÂnquaute^sept ans; on ne savait plus ni son nom, ni ce qu'il était> ni la cause de sa détenticm. C'était là ce qu'à ne voulait pas^ ^ cependant c'étaii; cr qui serait^ dans ua sysJbènae qui donnerait Apécessanreinent Ipop^ d'intensité à la police; enfin, on n'avait que I« cbofx entre la suprématie de la police ei la si^réttàtie des cours iospériates.
L!opimon de TEmpereur l'empota. C^enâant deux ane ne se passèrent pas sans que les prisons â'étaut fassent établies par décret, et la pdiier éonsenot t0u|o«ra sa suprén»al»e.
Dans-ieeours de ceinte discufssîoii, l'Empereur déploya teufte l'habileté, toute t'obstinatioA d'un av^ cat eonsonmié, pour feire triocnpher ses principes et faire pencher la balance du coté du pouvoirl
Les évèneiuens d'Ëspagn^e ^obligèrent à partir pour Bafi<Mai6f la discussions du codb d'kË^truction cnminelle continnia pendant soir £d)s6nce. Après son retour^ il n'y prit part que dans dieux séances. $1 fut
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présenté au G)rps-Législatif en neuf projets de loi et adopté. L'exécution en fut ajournée jusqu'à ce que le code pénal eût été décrété, et Tordre judiciaire organisé d'après le système de la réunion des justices civile et criminelle, ce qui n'eut lieu qu'en
- Le nouveau, code consacrait les immenses améliorations apportées par l'Assemblée constituante dans la procédure criminelle, et les conquêtes faites sur l'ordonnance de 1670, qui trouvait encore quelques défenseurs parmi les détracteurs de la révolution. Malgré ces avantages incontestables, le code a éprouvé de nombreuses critiques; on ne peut les signaler ici. A mesure qu'on rapportera ses principales dispositions, on citera seulement les vices qui leur ont été reprochés.
La police judiciaire ou recherche des crimes et délits était attribuée non-seulement aux procureurs impériaux, à leurs substituts, aux juges d'instruction, mais le code leur donnait encore, pour auxiliaires, les juges de paix, les officiers de gendarmerie, les commissaires généraux de police, les maires et adjoints et les préfets; enj&n, pour les contraventions de police, les gardes champêtres, les gardes forestiers et les commissaires de police. Par cette confusion, on dénaturait le caractère de fonctionnaires purement administratifs, on les mettait avec les fonctionnaires de Tordre judiciaire dans un con^ tact qui n'était pas sans inconvéniens, on nuisait à leur considération; enfin, par ce luxe d'agens de
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police judiciaire 9 on exposait les citoyens aux vexations, suites de la concurrence et d'un excès de zèle mal éclairé.
La trop grande extension donnée à la compétence de la police correctionnelle enlevait aux ci<» toyens la garantie du jury.
La cour d'assises était composée d'un membre de la cour impériale président et de quatre juges de première instance. Les juges auditeurs ayant l'âge requis pouvaient y être envoyés pour y faire le service de juges, ce qui remettait l'honneur et la vie des citoyens à des magistrats amovibles et tout-à-fait dépendans.
La décision du jury se formait pour ou contre l'accusé à la majorité des voix; en cas d'égalité, l'avis favorable à l'accusé prévalait.
La déclaration du jury ne pouvait jamais être soumise à aucun recours.
Si néanmoins l'accusé n'était déclaré coupable du fait principal qu'à une simple majorité, les juges délibéraient entre eux sur le même point; et si l'avis de la minorité des jurés était adoptée par la majorité ^e& juges, de telle sorte qu'en réunissant le nombre des voix ce nombre excédât celui de la majorité des jurés et de la minorité des juges, l'avis favorable à l'accusé prévalait.
Si hors ce cas les juges étaient unanimement convaincus que les jurés, tout en observant lés formes, s'étaient trompés sur le fond, la cour dé-^ clarait qu'il était sursis au jugement, et renvoyait
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Faffiûre à la session suivaDte, pour être soumise à un fiouveau jury. G^te naesure ne poairait être prise que dans le cas où l'accusé aurait été déclaré convainou^ jaienais lorsqu'il n'aurait pas été déclaré coupable.
I^ simple n^ajorité pour la condamnation a été justement regardée comme une garantie insidffîsanté : l'intervention dtes juges dénaturait le jury.
Pour être juré, il fallait avoir trente ans accomplis et jouir des droits politiques et civils.
Les jurés étaient pris parmi les membres des collèges électoraux, les trois cents plus imposés du département; les fonctionnaires de l'ordre administratif à la nomination de l'Empereur; les docteurs et licenciés des quatre facultés, les membres et correspondans de llnstitut et des autres sociétés sa^ vantes reconnues par le gouveriftement; les notaires les banquiers, agens de change, négocians et marchands payant patente de l'une des deux premières classes; les employés des administrations jouissant d'un traitement de 4^000 francs au moins.
Qmconque, nese trouvant dsms aucune de ces classes, desirait être admis à l'honneur de remplir les fonctions de juré, pouvait être comqpris dans la liste, s'il le demandait au préfet, et si, après que le préfet aurait adressé au ministre de intérieur des renseignemens avantageux sur fe compte du requérant, le ministre accordait son autorisation.
Les préfets formaient une liste de jurés toutes les fois quik en étaient requis par les présidées des
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cours d^assises. £Ile éfait composée de soîiaste citoyensy adressée au président de la cour impériale, qui la réduisait à treiite«ix, la renvoyait au préfet , qui l'expédiait. ensuite aux magistrats indiqués par la loi, et notifiait à chaque juré sa désignation. Dans cette formation, le préfet n'était assujéti à aucune règle , à aucun contrôle; le pouvoir pouvait en abuser.
Le nombre de douze jurés était nécessaire pour former im juiy. La liste des trente-six jurés était notifiée à chaque accusé, la veille du jour déterminé pour former celle des douze. Ce jour-là, avant l'ouverture de Taudience, l'appel des trente^ix jurés était fait en leur présence , en présence de l'accusé et du procureur général; leurs noms étaient d^osés dans ime urne. A mesure qu'on les en tirait, l'ac-* cusé d'abord, et ensuite le procureur g^éral, récusaient tels jurés qu'ils jugeaient à propos, sans motiver leur récusation. L'accusé pouvait exercer une récusation de plus que le procurour général. Les récusatipns s'arrêtaient lorsqu'il ne restait plus que douze jurés.
Le présument de la cour posait les question^ et en ces tennes, celle résultant de l'acte d'accusation : «L'accnsé est>il coupable d'avoir commis 1^ crime ou délit, avec toutes les circcmstanees comprises dans le résumé de l'acte iFaccusation ? d
S'il résultait des débats une ou plusieurs circonstances aggravantes nontnentioanées dans l'acte d'ac« cusstioa, le président ajoutait : « L'accusé a-t-il commis le crime avec telle ou telle drconstanœ? »
"Digiti
ia8 EMPIRE. AN 1808.
Lorsque Taccusé aurait proposé, pour excuse, un fait admis comme tel par la loi, la question était ainsi posée : «c Tel fait est-il constant? »
Si l'accusé avait moins de seize ans, le président posait cette question : <x L'accusé a-t-il agi avec discernement? »
Interrogé par le chef du jury sur les questions posées , chaque juré répondait, s'il pensait que le fait n'était pas constant , ou que l'accusé n'en était pas convaincu : « Non, l'accusé n'est pas coupable. »
S'il pensait que le fait était constant et que faccusé en était convaincu : a Oui , l'accusé est coupable d'avoir commis le crime avec les circonstances comprises dans la position des questions. »
S'il pensait que le fait était constant, que l'accusé en pétait convaincu, mais que la preuve n'existait qu'à l'égard de quelques-unes des circonstances: tt Oui, l'accusé est coupable d'avoir commis le crime avec telle, circonstance, mais il n'est pas constant qu'il l'ait fait avec telle autre. »
S'il pensait que le fait était constant, que l'accusé en était convaincu, mais qu'aucune circonstance n'était prouvée : ce Oui, l'accusé est coupable, mais sans aucune des circonstances. »
Les cours spéciales étaient maintenues et. connaissaient, sans jurés, des crimes commis par des vagabonds, gens sans aveu, et par. des condamnés à des peines afQictives ou infamantes; des crimes de rébellion armée à la force armée, de contrebande
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armée, de fausse monnaie, et d'assassinat préparé par attroupemenjt armé.
Le code ne manquait pas de dispositions propres à garantir la liberté individuelle. Mais les officiers de police auxiliaire, qui avaient le droit de décerner des mandats d'amener, n'envoyaient pas toujours sans délai, comrne ils y étaient obligés, les pièces au juge d'instruction. Souvent les préfets et les com- , missaires généraux de police , qui ordonnaient des arrestations, laissaient indéfiniment en prison les ^ individus frappés de mandat d'amener en attendant une décision du ministre de la police, qui répondait quand il lui plaisait , ou ordonnait de maintenir in* définiment l'état de détention. Au moyen de l'article 75 de la constitution de l'an viii, qui ne permettait pas de poursuivre les agens du gouvernement sans une autorisation du conseil d'état , il n'y avait aucun recours contre l'arbitraire.
Loi de finances. — Le fonds extraordinaire de 70 millions, affecté par les lois de finances de i8q6 et 1807, ^^^ exercices des ans ix, x, xi, xn et xm, soldait définitivement ces exercices.
Les dépenses de celui de l'an xiv- 1806 ( i5 mois) évaluées à. . . . 894,^40,359 S'étaient élevées à environ . . . 90^,148,490
Les recettes étaient montées à la même somme. On pouvait donc le regarder comme entièrement terminé.
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lies dépenses de 1807 évaluées à . 720,000,000 Avaient été de. ..... • 73o,479,85o
, Les recettes avaient excédé cette ôômme de 3,5oo,ooo fr., qu'on reportait à celles de 1808. I>es déjienses de cette année étaient ainsi fixées i
Dette perpétuelle 55,5oo,ooo '
— viagère. r6,a56,ooo
— perpét. du Piémont. i, 100,000 j
— tiagérè. . . — 34o,oôoi D^epiibliq./ — perpét. de ULigurie. . 730,000 \ 160,000/»©
1 — — de Parme et Plai-
I sance. ... . 74,000!
f PensioDS ciidies 5, 000,000
\ — eécié^astiquetf. . . ^7,0001,000 /
Liste civile et prince» français a 8,000,000
De là justice. ......'.... 21^00,000
Des relations extérieures 9,000,000
De rintérieur. ...,....• 5a^oo,ooo ;
Des finances 29,100,000
Du trésor 8,000,000
De la guerre 201,649,000
De Tadministration de la guerre. . . . x34«88o,ooo
De la marine 110,000,000
Dei cokes. i,ot5,ooo
De la police. .. ^ ...... * t4«(M»o,ooo
Frais de négociations 8,ooar,ooo
Fonds de réserve 6,3i6,ooo
Total. , 730,000,000
C'était la même somme à laquelle s'étaient élevées les dépenses de 1807; l'Empire comptait alors cent quatorze départemens.
Ministères.
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Le» recettefi étaient ainsi estimées t
Ëxcédauc de 1807 *. 3,$o©,<
lOOD
[dentiaics pour dép^dlês j
fixes. ....... 18,454,7361
I Personnelle et mobilière en f
Contrîb. dîr.( principal >^3yOao,9o3) «94,736,914
I Centime^ pouf êépenitt l
fixes. ' ti»706,5oôl
I Portes et fenêtres. . . . 16.000^000 1
^Patentes 16,000,000/'
Enregistrement, dôttiainès et boiâ « i73,5oo,ooo
DoaaneA, «iompris le dtt>it itti* le «el 75,006,000
Régie dei dtoks témiis, y compHi U dttÀt sny le ièl, danft
lei saline» de Test i . . • • 84»5o<i^oo
Loterie « . . . • 12^000,000
Postes. 4 ... ; . 10,000,000
Sels et tabacs au-delà des Alpés 7,000,000
Salines de Test 3, 000,000
Poudres et salpêtres * • . x»ooo,ooo -^
Monnaie* 900,660
Décompté* des dottlttittès ^ . . . . . 16,606^600
Ventés de domaineé - » fi,666^60o '
Reste à recouvrer silr TaH xiu, et exercices antérieurs, et
recettes diverses et accidentelles . 8,577,916
Excédant des bons de la caisse d*amortissement au<lelà
des exercices Antérieurs 4,28^,870
6o3>ooo,ooo Recettes extérieures 37,0009000
Total général. .^ 7)0,000,000
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La perception des contributions directes et itidn rectes de 1807, ®^ principal et en centimes additionnels, fut ordonnée pour 1808. La contribution foncière supporta une légère augmentation par la perception d'un trentième de son principal,. formant un fonds spécial destiné aux frais de confec* tion du cadastre par parcelles.
Quant aux contributions indirectes, il fut fait un changement notable en ce qui concernait l'impôt sur les boissons. Les droits à l'inventaire et à la vente et revente en gros, produisant 34 millions, furent supprimés à compter du i®' janvier 1809, et remplacés par un droit à chaque enlèvement ou mouvement^ par la perception, au profit du trésor, dans les villes ou bourgs de deux mille âmes et audessus, d'un droit d'entrée sur les boissons destinées à la consommation, d'après des tarifs conformes à la progression de la population; d'un droit fixe de a francs par hectolitre de bière; d'un droit de ao francs par mois, par hectolitre, de la contenance des chaudières en. activité dans chaque atelier de distillation d'eaux-de-vie de grains, pommes-de*terre et autres substances farineuses: Le but de ce changement devait être de rendre la perception plus facile pour le fisc et moins vexatoire pour les contribuables.
Les réunions faites à la France et les diminutions successives des contributions directes avaient ainsi,
Loi du a S iioyembre.
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pour les deux principales, réduit la charge des an- - ciéns départemens.
Contribution foncière 240,000,000 172,000,000 — - personnelle 60,000,000 27,000,000.
3oo,ooo,ooo 1 99,000,000
Mais les contributions indirectes éprouvaient successivement de grandes augmentations, et Féquilibre entre . les propriétaires fonciers et les autres contribuables était de plus en plus rompu en faveur des premiers.
On aurait une fausse idée des dépenses de la guerre en 1 806, 1 807 et 1 808, si Ton croyait qu'elles ne s'élevèrent qu'aux sommes allouées à ce service par les budgets de ces trois années. Il faut y ajou* ter la somme de 212,879,335 francs provenant des recettes extraordinaires pendant la campagne contre la Prusse et la Russie, et qui furent appliquées à ces dépenses.
Le compte de cette campagne, en i:,ecettes et en dépenses, fiit arrêté au mois d'octobre 1808.
Les recettes effectives s'élevaient à :
Contribution extraordinaire de
guerre 311,661,982 75
Impositions ordinaires . . . 79^676,960 66
Saisies de caisses 16,171,587 62
Ventes 66,842,119 5o
Total. / . . . . . . 474>352,656 53
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Hesfeant à recouvrer . • , . 39,391,7596a
Total général 5i3,744?4io ï5
Fournitures prises sur Tennemi ou faites par le pays, non imputées sur les contributions. . . 90, 48 3,5 11 94
6o4,aa7,9aa 9 Du V^ octobre i8o6 au ï5 00 ^ tobre 1808, les dépeja$e$ se mon-*
taieot à. . , , aa8,944f363 37
Valeur3 de$ magasins à déduire ï 6,Q65,oa8 1 6 Il restait en dépenses. . . - aia,879,335 ai Les contributions de guerre, leur emploi, leur comptabilité, étaient entièrement étrangers au trésor public^ au Corps-Législatif, et iiiiconnus à la nation, quoiqu'elles fussent sa propriété acquise au priîc de son sang et de toutes sortes de sacrifices. L'Empereur disposait, comme il le voulait, de ces recettes. On ne doute pas qu'elle* ne fussent administrée^ avec la régularité et l'esprit d'ordre qui lui étaient propres, et qu'il n'eut l'intention de les employer à; l'utilité et à la gloire de la France» Ce n'«» était pas moins un mépris des principes, des foroies et des droits consacrés par les lois fondamentales.
L'excédant des recettes, environ 4oo millions, forma, avec celui des contributions de guerre provenant de la campagne d'Autriche, le fonds du domaine extraordinaire de l'Empereur, dont il sera parlé lofs de sa création en 18 10.
On classe ici, pour l'ordre, quelques mfsures
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relatives aux finances, quoiqu'elles fassent adoptées par de simples décrets.
Conformément à Fartide aa de la loi du aa avril 1806 y les statuts de la banque de France furent déûnitivemanit arrêtés. Ils déterminaient le mode de transfert des actions, les opérations qui lui étaient permises, et son administration. Les actions pou- Taient' faire partie des biens formant la dotation d'un titre héréditaire et être immobilisées. La banque devait faire construire un palais proportionné à la grandeur de son établissement, à la magnificence de la ville de Paris, et prendre les fonds nécessaires à cette dépense sur le fonds de réserve. Elle avait la acuité d'établir des comptoirs d'escompte ou succursales, avec rapptobation du gouvernement, dans les villes de département où les besoins du commerce en feraient sentir la nécessité, et on en régla l'organisation. '
La question qui s'était élevée, en Fan x, sur le paiement des 60 millions de lettres-de-change, tirées par l'intendant général de Saint-Domingue sur le trésor, se renouv^a au sujet de 3 millions de traites tirées de llle-de-France. Le gouvernement refusa de les accepter, jusqu'à ce qu'il eût acquis la preuve, par des pièces en règle, que la valeur en avait été réellement fournie. Il répéta, à cet égard, les principes qu'il avait déjà professés, ajoutant qu'il ne devait résulter de son refus aucun préjugé défa-
' Décret des 16 janvier et iSaiai.
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vçrable sur les opérations du gouverneur général et du préfet colonial de llle-de-France; que tout annonçait que cette colonie avait été parfaitement administrée; qu'il était probable que les lettres-^dechange avaient été tirées sans abus, pour des causes réelles, et seraient dans le cas d'être acceptées;
Sous le prétexte d'assurer la perception des droits établis sur le tabac , on en soumit la fabrication et la vente à des mesures de plus en plUs gênantes. La culture fut astreinte à une déclaration préalable; et la récolte à l'exercice de la régie deis droits réunis, pour en constater le produit. Les feuilles, inventoriées, pesées, portées sur les registres au compte du cultivateur, ne pouvaient sortir de chez lui sans acquit-à-caution, sous peine de payer un triple droit \ 0» préparait ainsi l'établissement du mo- ^nopole.
La régie des droits réunis fut autorisée à faire confectioimer des . moules uniformes pour la fabrication des cartes à jouer.
Les attributions et le service de la caisse d'amor* tissement ay^nt été successivement augmentés , de nouvelles dispositions forent prises pour l'examen . de sa gestion administrative, la vérificatioii de ses comptes et leur jugement, comme caisse d'amortissement proprement dite, comme caisse de garantie fBt comme caisse de dépôt. ^
* Décret du 16 juin.
'' Décret du 1 1 septembre.
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Les monnaies avaient toujours continué d'être fabriquées avec ces mots sur le revers : République française; à cette légende fut substituée celle d'jBmpire français; à compter du i*' janvier 1809. *
Les trottes françaises ayant ^ au combat de Éurgos, pris douze drapeaux de l'armée d'Estramadure , l'Empereur voulut , en les envoyant aux députés des départemens au Corps-Législatif, leur donner une marque de sa considération et de son estime, ainsi qu'aux collèges électoraux dont ces députés faisaient partie*. Le Corps-Législatif nomma une commission pour déterminer la manière dont il exprimerait sa reconnaissance à l'Empereur; en attendant, il arrêta d'envoyer une députation à llmpératrice et à Madame mère. On vota une adresse à l'Empereur et une députation de trois membres pour la porter. Dans sa réponse au discours de Fôntanes, il échappa à l'Impératrice de qualifier lé Corps- Législatif de représentent de la nation. Le journal officiel releva vertement cette qualification.
Sa majesté llmpératrice n'avait point, dit cela; elle connaissait bien les constitutions; elle savait trop bien que le premier représentant de la nation, c'était l'Empereur; car tout pouvoir venait de Dieu et de la nation.
Dans l'ordre des constitutions, après l'Empereur, était le sénat; après le sénat était le conseil d'état;
' Décret du a a octobre.
"* Lettre du 12 noyembre.
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après le conseil d'état était le Corps-Légiglatif; après le Goips^Légisktify venaient chaque tribunal et fonctionnaire public dans Tordre de ses attributions; car s'il y avait dan$ les constitutions un corps représentant la nation , ce corps serait souverain ; les autres corps ne seraient rien, et ses volontés seraient tout.
La Convention^ même le Gorps»Législatif avaient été représentans. Telles étaient alors lés constitutions. Aussi y le président disputa-«t«il le fauteuil au roi, se fondant sur ce principe que le président de l'assemblée de la nation était avant les autorités de la nation. X^es malheurs de la France étaient venus en partie de cette exagération d'idées. Ce serait une prétention chimérique et même criminelle , que de vouloir représenter la nation avant l'Empereur.
Le Corps-Législatif, improprement appelé de ce nom» devrait être appelé conseil législittif , puisqu'il n'avait pas la faculté de faire des lois , n'en ajnant pas la proposition, le conseil législatif était donc la réunion des mandataires des collèges électorauxl On les appelait députés des départemens, parce qu'ils étaient nommés par les départemens.
Dans l'ordre de notre hiérarchie constitutionnelle, le premier représentant de la nation était l'Empereur, et ses ministres, organes de ses décisions j la seconde autorité r^résentante était le sénat; la troisième, le conseil d'état qui avait de véritables attributions législatives; le conseil législatif avait le quatrième rang.
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Tout rentrerait daos le dé&ordre , si d'autres idées coostitutiouneUes venaient pervertir les idées de nos constitutions monarchiques, m i
L'article du Moniteur était en effet /en peu de lignes, la constitution actuelle de la France , telle que l'avaient établie; avec un peu plus de ménage* ment dans les termes , les sénatus^consultes organiques, telle que l'avait faite l'Empereur, par le bon plaisir du pouvoir absolu : mais on n'avait pas encore osé professer ouvertement des doctrines aussi subversives des premières notions du gouvernement, aussi attentatoires aux droits des nations, et confondant par im amalgame hétérogène la souveraineté et le droit divin. C'était le complément de la lettre du général Bonaparte à Talleyrand, du troisième jour complémentaire au cinquième, et de la lettre de TEmpereur au président du CorpsJjégislatif du royaume dltalie, du si 5 thermidor an xm.
K la séance de clôture de la session, après un échange de complimens flatteurs entre Forateur du gouvetnemte^dt, $^;ur et le président Fontanes,
' Moniteur du ijf décembre ;
On lit dans qnelcpies écrits qp'on peut considérer comme des p#mpïAets (Mémoires du dut d'Otrante et Vie de tfapoîêen, par Walter-Scott) qqt est artiele fol moti?ë sur une opposition de cent yingt^q boules Qoir^s ^ SA troqyèrent diuis up Kniti»* On îgnpre fi I9 fait en Yrai.» «| à qqeUe occasion; car à compter do cette session , If Moniteur, en rapportant les délibérations, cessa d'éi^oncer le nombre des votans pour et contre les projets de loi, de manière qu'ils paraissaient adoptés à Funa* oimité.
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cet orateur ne manqua pas d'aborder ce sujet délicat, et; de consacrer les usurpations impériales. Paraphrasant la lettre par laquelle l'Empereur avait annoncé l'envoi des drapeaux; « oui, dit-il, le Corps- ; Législatif aime à reconnaître qu'il n'est qu'une émanation des collèges électoraux. Il ne veut point se séparer, d'eux, il est fier d'en sortir et d'y rentrer, j puisqu'il peut offrir en leur nom, sans aucun intérêt 1 pour lui-même , l'hommage de trente millions d'hom- 1 mes au souverain le plus digne de les gouverner. »
En vertu du sénatus- consulte du 12 octobre 1807, et sur le rapport du grand-juge, il fut ordonné à soixante-six juges des divers tribunaux. d^'Empire de cesser leurs fonctions^ 1. Cet acte de sévérité fut étrangement aggravé pajr son insertion dans le Moniteur, qui signalait ces juges à la France comme convaincus d'incapacité, d'incohduite et de dépprtemens dérogeant à la dignité de leurs fonctions. On remarquait dans cette liste Lecourbe et Rigault, juges de la cour criminelle du département de la Seine, qui, dans le procès de Moreau, s'étaient fortement prononcés pour son acquittement. Ces exemples prouvaient que cette épuration n'avait pas eu simplement pour but l'intérêt de la justice.
Un corps de juges-auditeurs de quatre au moins et de six au plus , fut créé près de chaque cour d'ap pel. Ils étaient nommés par l'Empereur -sur la présentation par la cour de trois candidats pour cha-
' Décret du 24 mars.
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t}ue place ) pris parmix ceux qui avaient .été reçus avocats', qui avaieat suivi le barreau pendant . deux ans, au moins , et qui avaient , en propre ou. en pension assurée par leurs parens, un revenu de 3,ooo francs. lies juges-auditeurs exerçaient près des. cours d'appel , ils siégeaient avec les autres jùges^ et pouvaient être; -chargés deg enquêtes , des interrogatoires, et -autres actes d'instibction, et suppléer Jes procureurs généraux, pourvu qu'ils eussent vingtdeux ans accomplis; à trente ans, ils suppléaient aussi les juges. Dans les cours de justice criminelle et dans les tribunaux de première instance^ les jiigesauditeurs pouvaient être envoyés par le grand-juge, d'après les ;Ordres de l'Empereur, pour y, faire leservice.
La carrière de la magistrature judiciaire et de la magistrature administrative , leur était ouverte. Xe tiers des places dans les cours, les tribunaux et les conseils de préfecture , leur était afffecté. L'Empereur se réservait de les nommer sous-préfets, et préfets. Les juges-àuditeurs ne recevaient de provisions à vie qu^après cinq ans d'exercice , s'il était reconnu qu'ils l'eussent' mérité. Us avaient un traitement du quart de celui des juges de la cour; d'appel à laquelle ils étaient, attachés. *
Cette institution était l'extension à l'ordre judiciaire du systèmcr adopté par l'Empereur, pour l'ordre administratif, qui avait pour but d'écarter des
' Décret du 16 mars.
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fonctions publiques les acteurs ou contempoiCâiAsà la révolution ^ et de les confier à une génération nouvelle formée à l'école de TEmpire. Mais ce qui m contrariait pas les principes de la magistrature ad^ ministrative^ blessait gravement les bases de k ttiagistrature judiciaire. D'après leur constitution) les juges«>auditeurs n'étaient quç des commissaires, tn^ tièrement dépendans dH pouvoir^ avec lesquels il pouvait exercer une grande influence sur les jugemens y principalement dans les cours criminelles où ils étaient envoyés à volonté.
Conformément à l'article 104^ du code de procès dure civile, il fut publié un règlement pour k police et la discipline des cours et tribunaux. Il déterminait le rang des juges entre eux et pour leur service -, la tenue des audiences ; la distribution des causes; l'instruction et le jugement; la composition des chambres de vacations; les devoirs des procureurs générauit et impériaux ; le service des oiBSciers ministériels. *
T^ suspension du jury dans les départemens de la Corse et du Piémont fut prorogée pendant deux ans.
Les fonctionnaires publics , résidant à Paris, exerçant toujours le monopole des députations des collèges électoraux à l'Empereur, on détermina, d'une manière encore plus précise, les formalités auxquelles elles avaient déjà été soumises en 1806. Le nombre des députés fat fixé à cinq au plus et trois
* Décret du 3o mars.
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au moins 9 nommés à la majorité relative parmi les électeurs résidant habituellement dans le départe ment. Les membres des collèges électorauii, résidant à Paris 9 ne pouvaient point faire partie de la dépu^ tation^ ils étaient seulement admié à l'accompagner. Elle devait se munir du procès^erbal de don élection^ de Tadresse votée par le collège , attendre que le ministre de l'intérieur lui indiquât l'époque où elle serait reçue ^ et remplir gratuitement da mission. *
Depuis la révolution^ les lois et les institutions, loin de favoriser la mendicité , encourageaient le travail^ l'industrie ^ et les mettaient en honneur. Les hospices avaient réparé leurs pertes , leur dotation avait été recomplétée par l'État et les communes. La bienfaisance particuhère leur avait légué ^ dans le cours de cmq ans, un capital de i!k ou i3 millions* Les travaux publics étaient multipliés; cependant la durée de la guerre, et la stagnation du commerce maritime, laissaient sans travail et sans ressource une partie de la population , surtout dans les villes et dans les ports; elle se Uvrait à la mendicité.
Quelques attaques partielles du gouvernement impérial laissaient entrevoir qu'il ne tarderait pas à prendre une mesure générale pour extirper ce fléau inhérent aux sociétés civilisées. Un décret du i8 septembre 1807 avait défendu la mendicité dans le département de la Cote-d'Or, et ordonné que les
1 Décret da aS noTtinbn.
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mendians seraient arrêtés et conduits dans un dépôt de . mendicité pour y être entretenus, nourris et assujétis.au travail. Un décret rendu à Bayonne, le 5 juillet, sur le rapport du ministre de l'intérieur, sans que le conseil d'état eût été entendu, prononça que la mendicité serait défendue dans tout le territoire de l'Empire; que les mendians de chaque département seraient arrêtés et traduits dans le dépôt de mendicité de ce département aussitôt qu'il serait établi. Les dépenses des dépôts étaient mises à la charge .du trésor public, des départemens et des nlles. ,11 y avait peu de départemens qui eussent des dépôts, on se mit donc partout à l'œuvre pour en établir; il y en eut bientôt partout. On crut avoir trouvé la solution, jusqu'alors inutilement cherchée, d'un problème difficile, l'extinction de la mendicité dans un grand état : on se trompa. Excepté quelques gueux de profession, pour qui elle avait des charmes, et qu'effrayait la réclusion, les mendians, loin d'en, être effrayés, accoururent dans les dépôts; il n'y eut pas assez de. places, ôii les sollicitait comme dans. les maisons de refuge ouvertes aux pauvres invalides. Les dépôts ne furent, dans la réalité, que des hospices de plus. La mendicité ne fut point abolie; on eut, sous : une autre forme et sur une moins grande échelle, la taxe des pauvres, cette lèpre honteuse de l'Angleterre et, qui la dévore.
Le gouvern/^ment impérial se traîna sur les.erremens vicieux des gouvernemens qui l'avaient précédé, traita avec légèreté une des questions les plus
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difficiles, et voulut guérir le mal au lieu de remonter à sa source; voilà pourquoi il échoua. « Je n'en suis pas étonné , dit Napoléon conversant siir cet objet , le nœud de cette affaire est tout entier dans la stricte séparation da pauvre qui commande le respect, du mendiant qui doit exciter la colère- Nos travers religieux mêlent si bien ces deux classes, qu'ils semblent faire de la mendicité un mérite, une espèce de vertu; qu'ils la provoquent en lui présentant des récompenses célestes. Au fait , les mendians ne sont ni plus ni moins que des moines au petit p4ed, car dans leur nomenclature se trouvent les moines mendians. Comment de telles idées ne porteraient-elles pas la confusion, dans l'esprit et le désordre dans la société? On a canonisé grand nombre de saints doiit le mérite apparent était la mendicité. On les a placés au ciel pour ce qui, en bonne police, n'eût du leur valoir sur la terre que le châtiment et la réclusion. » *
Toute la difficulté n'était pas dans le ' préjugé religieux qui favorise la mendicité, ni dans la distinction du mendiant et du pauvre. Lorsque la société ne vient pas à son secours, le pauvre, pour ne pas mourir de besoin , est bien forcé à mendier. Sans remonter aux vices organiques de la société, ce que l'Empereur n'était pas disposé à faire, en la prenant telle qu'elle était, la répression de la .mendicité devait être au moins coordonnée avec un bon,
1 Las Cases, t. y, p, $7.
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système de secours et de travaux publics , les uns pour les pauvres valides, les autres pour les pauvres invalides. Ce système, qui exigeait de la part des citoyens un tribut gratuit de temps, de soins et de charité, était contrîarié lui-même par le système des hôpitaux 9 qui étouffe chez les nations toute compassion pour les malheureux. Dans un pays où l'autorité veut tout gouverner, le citoyen dit avec raison : Nous avons des hospices dotés, nous payons des contributions pour salarier des administrateurs/ nous faisons l'aumône quand et comme cela nous pl^ît, qu'on nous laisse du moins employer notre temps à nos affaires et à nos plaisirs.
Il fut interdit aux officiers de tout genre, en activité de service dans les armées de terre et de mer, comn^is^aires des guerres, officiers de santé, officiers des b^tailloiia d'équipage, de se marier sans la permission du ministre, sous peine de destitution et de perte de tous leurs droits à la retraite ou pension; aux officiers et soldats sans la permission du cQusçil d'admiitistration de leur corps\ Cette interdiction, déjà si large, fut étendue aux officiers réformés, sous le prétexte qu'ils pouvaient être mis
en activité. *
Les conseils d'administration des régimens reçurent une nouvelle organisation et de nouvelles règles de conduite. 9
> Décrets des i6 juin, 3 et 28 août.
^ Ayis du conseil d'état du ai noyembre*.
9 Décret du a i décembre.
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Les condamnés par les tribunaux criminels et de police correctionnelle restaient confondus dans les prisons avec les prévenus et les accusés. Le gouvernement adopta le système des maisons centrales pour les condamnés à une année au moins de détention. L^arrondîssement de chacune de ces maisons comprenait plusieurs départemens qui, proportionnellement à leur population y en supportaient les frais de premier établissement et d'entretien; cinquante-neuf départemens furent, dès cette année, divisés en neuf arrondissemens ^ ; Tannée précédente, k Chartreuse de Pierre-Châtel, département de FAin, avait été affectée au dépôt provisoire des condamnés , à la déportation.
Il résultait d'un compte rendu par le comité central de vaccine, dans une séance générale de la société où s'était rendu le ministre de l'intérieur, que le nombre des vaccinés s'était élevé, en 1806 et 1807, à six cent mille, et que la propagation et le suocès de la méthode étaient généraux, excepté dans quelques localités où des prêtres la déprisaient.
' Décret du i6 juin.
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CHAPITRE LUI
Murât prend possession du royaume de Naples. — État de VEapagne après la retraite de l'armée. — Force des armées espagnoles et françaises. —Bataille de Zornosa. — Combat de Guenes. — L'Empereur à l'armée. — Batailles de Gamonal, d'Espinosa, de Tudela* — Le Somo-Sierra forcé. — Attaque et reddition de Madrid.— Abolition de rinquisition^des droits féodaux. — Réduction des couvens. — Proclamation de l'Empereur. — Il marche contre l'armée anglaise. — Passage du Ouaradama. -^ Retraite des Anglais. — Saint-Cjr en Catalogne; Barcelonne délivrée. — Projets pour recréer la marine.
Après l'entrevue de Tilsit^ se croyant assuré du maintien de la paix en Allemagne, l'Empereur résolut d'aller commander ses armées en Espagne , pour y pousser vivement la gUerre et la finir par un coup d'écla^t. Au profit de qui? Est-il vrai qu'il aurait dit qu'il garderait ce royaume et qu'il indemniserait son frère Joseph? Nous qui n'avons jamais regardé les rois faits par Napoléon que comme ses lieutenans, nous ne serions pas surpris qu'il eût formé ce projet, et nous ne saurions l'en blâmer. Au point où avaient été conduites les affaires d'Espagne, la restauration d'un roi était une complication, et, sans vouloir déprécier Joseph, dès qu'il
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n était pas en état de commander une grande armée et de diriger la guerre, il n'était qu'un embarras.
Murât, qui avait ambitionné cette couronne , aurait-il fait mieux? Il avait du moins dés qualités guerrières et une renommée militaire. Quoique mécontent, plus heureux que Joseph, après avoir rétaMi sa santé, il qu^itta Paris pour aller prendre possession^ de son royaume de Naples. Depuis là frontière, où il arriva le i5 septembre, jusque dans la catpitale , il fut accueilli avec des démonstrations d'allégresse qui manquent rarement aux rois. I^a reine, son épouse, le suivit de près, et fat reçue avec les mêmes acclamations. Quelques jours après son arrivée, Murât fit ses preuves. Depuis trois ans les Anglais occupaient l'île de Gaprée, ils l'appelaient leur petit Gibraltar. Des fenêtres de son palais, le roi avait sousses yeux cette position réputée inexpugnable; il s'en indigna, et prépara une expédition pour la reprendre; commandée par le général Lamarque, elle eut un plein succès. Les Anglais, sous les ordres de sir Hudson Lowe, capitulèrent; la garnison se rendit prisonnière et fat transportée en Angleterre sous lapromçsse de ne pas servir jusqu'à cexju'elle eût été échangée.
Aussitôt que le Portugal eut été délivré des Français, une régehce fat établie à Lisbonne, les divisions s'étaient apaisées , les Anglais y régnèrent. Il n'en était pas ainsi en Espagne. Elle était couverte d'agens anglais sans subordination, sans lien , distribuant de l'argent, des armes, des habits, desmu-
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ttitionsi aya&t )aprétentîoii4e diriger Fenseffible des afFçdres politique» et mUitaires. Le minislère regardait YnmiTpeetioa comme use vaste brèche ou'^rte sur le coi^ineot pour attaquer Napoléon, et s'itkcpxiétait fort peu du sort futur de l'Espagne et de soit bienêtre. Les Espagnols secondaient parfaitanent cette imprévoyance et cet ^oïsme. Exaltés parieur orgodl de tialiooalité , la soif de k vengeance , et la capilulation de Baylen, ils i»t>yaiexit que lièn ne pouvait plus leur résister y et n avoir besorâ de T^pui de personne^ Beaucoup de juntes rivale ^ pmnt d^autorité centrale de gouvemeinent , beaucoup de g&aéraux indépeadans} dans le civâ, dans le mùitaîre, point d'unité y nul ensemble, nul système, partout l'intérêt personnel luttant contre le bien public; en apparence^ iUie force colossale ; en réalité , ciuauté , faiblesse, anarchie.
Lorsque Joseph eut évacué Madrid ^ le consul de Gastille y prit les rênes du gouvernement. Mais cha* que junte gouvernait danssa{M*ovince. Les généraux des armées espagnoles se portèrent sur divers points, sans liaison dans leurs mouvemens et sans but. Saint- Marc m^i^ba à Sarragdsse avec l'armée de Valence, et y entra le i5 août. Son avant-garde poursuivit les Françakf, les attaqua le 19, et ftit battue. Leidbvre Desoiouettes abandonna Tudela # et prit posôtion à Milagro. LUmas, avec l'armée de Murcié de douze mUle hommes , prit le chemin de Madrid, et y entra le premier. Castanos, avec sept^miUe hommes de l'armée d'Andalousie y arriva le 2 3 août, et prit le
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titre de capitaiiie-géiiéral de Madrid, pour arrftèr à cdlui^e généralissime* Le a4y Ferdinand y fut soienndlement proclamé. Le minidtre russe et le chargé d'affaires autrichien asrâtèrent à la cérémonie.
Le conseil de C^tiUe, quoique peu poptilaire et haï des juntes , fut accepté comme gôutremeinent proYisoire; mais son autorité n'emistait que de nom. Ceux qui s'étaient emparés du pouvoir j Toulaient le garder. Du choc des ambitions , des jalousies, des rivalités , sortit enfin une représentation révolutionnaire et provisoire, vme junte centrale composée de àfàxsf, députés de chaque juUte provinciâde, ou trente quatre membres, sa réunit à AranjueXk Le a5 septembre, elle fut installée sous la présideiice de Florida-blanca. Elle décréta que ses membres étaient inviolables; que le président atu'aît le titre SalUêêê^ et un traitement dé 25,ooo couronnes; chaque député le titre d^emcêHencêf et un traitement de 5,ooo couronnes; qu'en s'adressant à la junte, on l'appellerait mmfesié. Pour se procurer une réception favorable à Madrid , elle donna une amnistie, diminua les droit» sur le tabac, et jeta de l'argent sur son passage. Elle s'occupait plus de sa ^reté et de se» sÂngevies de vanité royale que des a££siires.
Quoique les chefs dvils et militaires n'eussent pas su donner une direction meilleure à l'enthousiasme et a^ dévoûment d0 la nation^ ils avaient porté l'ar« mée régulière à cent cinquante mille hommes. Une armée anglaise forte de trente-cinq mill^ homtÂes devait aussi entrer en catnpagne#
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AU mois de septembre, Tarmée espagnole était
cUvisée en trois masses , commandées, la droite par
Palafox, le centre par Castanos , la gauche par Blake,
en tout soixante -quinze mille hommes. Environ
' soixante mille hommes. étaient en seconde ligne.
L'armée française, prête à tenir la campagne, forte de cinquante mille hommes , était commandée, la droite, par. Bessières^ le centre par Ney , la gauche par, Moncey.
Les Espagnols ouvrirent la campagne. Blake attaqua le 17 septembre. Il se passa plus d'un mois en manoeuvres et en combats sans résultats importans.
Le chemin de Bayonne à Yittoria était encombré par les colonnes de la grande armée. Toutes les troupes françaises furent organisées en huit corps. La garde impériale et la grosse cavalme n'étaient pas comprises dans cette organisation. Les ordres de l'Empereur prescrivaient un système rigoureux de défense.
Telles étaient, le a5 octobre , les forces, les positionç et les plan des Espagnols : à leur gauche, l'armée de Galice, commandée par Blake, avait dépassé Bilbao, et se dirigeait sur Mondragon, pour déboucher sur les derrières de Vittoria. 45,ooo h.
La Bomana devait le rejoindre avec. . 10,000
Au centre, l'armée d'Estramadure sous le comte de Belvédère occupait Burgos . 20,000
Elle devait être soutenue par l'armée anglaise. Â la droite de l'armée d'Andalousie, commandée
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par Castanos , ayant sous lui Penas^ bordait
FÈbre deCalahora, à Tudela, avec. . . 3o,ooo
L'armée d'Aragon, sous Palafox, bor^ dait la rive gauche de l'Arago, avec . . a5,ooo
Morla était à Madrid avec un corps de réserve de . . ....... 10,000
Le !i5 octobre, Blake marcha sur Zomosa^ qtiè^ le générai Merlin lui abandonna. Le maréchal Lefebvre concentra ses forces à Durango. Le 3r , les Espagnols se formèrent en bataille tout près de sa position. Jugeant cpi'ils voulaient l'attaquer, il les prévint , les mit en pleine déroute , les poursuivit jusqu'à Guenes , y laissa Yillate , et revint à Bilbao. Cette attaque de Lefebvre n'était pas d'accord avec le plan de campagne; précipitée, mal combinée, elle fut faiblement continuée. Si elle eût été différée, l'armée de Bkke eut été coupée et acculée à la mer.
Parti de Paris le 29, PEmpereur arriva le 3 novembre à Rayonne. L'attaque de Lefebvre lui déplut, ainsi que les mesures prises ensuite. Il ordonna de porter en avant les corps de Bessières et de Ney, et que Lefebvre renouvelât son attaque.
Ce maréchal marcha sur Blake, qui s'était renforcé et fortifié sur les hauteurs de Guenes , perça son centre , et força ses ailes à se jeter dans les montagnes. Poursuivi jusqu'à Valmaseda, il n'évita une entière défaite que par les difficultés du terrain; il perdit quatre mille hommes , et gagna Espinosa^
Digiti
l54 EMPIRE. — AN 1808.
Napoléon ari^Wa le 5^ novembre à Vittoria^ il y était venu de Bayonne à cheval^ en detut côUries. II y trouva le roi Joseph.
Des ihiméros furent donnés aux divers corps d'armée. Les i*', 5' et 6% commandés par Victor, Mortier et Ney, venus en entier d'àUemagne, conservèrent ceux qu'ils portaient. Les autres prirent, isavoir^ n*" ^y celui de Bessiéres ^ qui en céda le coinmafidemtot à Sotilt, et reçut celui de là cavalerie; ■3^ celui de Moncey; 4f celui de Lefebvrej 7, celui de Gouviou'^aint-'Cyrjf destiné à la Catalogne ; 8, celui de Juuot. L'Empereur fit ses dispositions pour l'e&écution de son plan^ et pour attaquer au centre des EspagMwky l'armée d'Estramadure y coimnandée par Belvédère y et la meilleure de l'Espagne 9 tandiS' que L^febvre et Victor occuperaient leur droite , et Moncey et Ney , leur gauche.
Le 10^ Soult fit un mouvement pour reconnaître l'ennemi ; accueilli à Gamonal par une décharge de trente pièces de canon , il attaqua et culbuta les garde» wallones et espagnoles; Bessièrei^, avec sa cavalerie» déborda les ailes de l'ennemi, acheva sa déroule f entra péle-^méle avec lui dansBurgos, et le poursuivit dans toutes les directions. Sa perte en tués, blessés ou prisonniers fut de quatre mille homme») de vingt pièces de canon, douze dra^ peaux ^ etc.
De fiurgc^&y où il établit son quai^er généré , l'Einpei'eur dirigea Soult sur Réynosa et Saint-Ander, pour y prévenir l'armée de Blake, et les divi-
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sions de cavalerie Lassalle j Latour-Maubourg et Milhaiifed^ arec vingt*Q[aatre pièce^d'artiOerie légère sur Médina de Bio-Secco, pour couper de Zamora le$ Anglais qu'il croyait dé|a à Yalladolid.
C'est alors que pour donner une marque de sa considératkHi aux députés desdépartemens au Cdrp^ Législatif, Napoléon lein* envoya^ ainsi que nous l'avons dit, les douze drapeaux de l'armée d'Es^ràmadure pris dans la même quinzaine où il avait présidé à l'ouverture de teur session.
Voulant signaler les Espa^ols qui , après avoir juré &lâité au roi, avaient violé leur serment^ et, après avoir accepté des places, ne s'étaient servi de leur autcnité que pour trahir les intérêts de leur souverûn ; voulant que la punition des grands coupables servit d'exemple dans la postérité à tous ceux qui, placés par la Providence à la tête des nations, au lieude diriger le peuple avec sagesse etpnutençe, le pervertissaient, Fentrainaioat dans le désordre des agitations populaires, et le précipitaient dans les malliein^ delà guerre; l'Empereur déclara ennemis delà France et de l'Espagne, et traitées aux deux couronnes, ks ducs de llnfantado, de Hijar; de MedkiaHCdii, d'Ossuna, le marquis deSanta^ruz, les comtes de Femand^Nune^ et d'Altamira, le prince de Castel*Fraiico, Fex*ministre Cevallos, et Févéque de Saint-Ander; il ordonna qu'ils seraient sakis en leur personne, traduits aune commission militaire, et passés par les armes ; que leurs biens seraient confisqués pour répondre des frais de la guerre. Il ac-
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corda 9 tant en son nom qu'au nom du roi Jo&epb) une amnistie à tout Espagnol qui, dans le délai d'un mois après l'entrée des Français à Madrid , mettrait bas les armes , renoncerait à toute liaison ayecFÂngleterre, se rallierait autour de la constitution et du trône, et rentrerait dans l'ordre si nécessaire au repos de la grande famille du continent. ^
A Burgos et dans les environs , on confisqua pour ao ou 25 millions de laines qui forent envoyées à Bayonne pour y être vendues publiquement. B fut créé, dans cette ville, une commission composée f^e deux membres de chacune des chambres de commerce de Bayonne, Bordeaux, Toulouse et Marseille, présidée par un maître des requêtes, ayant pour| secrétaire un auditeur au conseil d'état, pour examiner et liquider les réclamations de toutes les villes et corporations de commerce françaises et italiennes^ à raison dès pertes et confiscations qu'elles auraient éprouvées en Espagne. On leur destinait, comme indemnité, t"* le produit de la vente- des laines^ déduction faite de ao pour loo dus au roi; 2° le produit des biens situés en France et en Italie ap* partenant aux insurgés et frappés de séquestre.
L'Empereur ordonna la confiscation des marchandises de fabrique anglaise et des denrées coloniales débarquées en Espagne depuis l'insurrection.
Les insurgés avaient non-seulement dépouillé de leurs propriétés les Français établis, mais encore les
* Décret du ï a novembre^ ^
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Espagnols qui restaient attachés au roi Joseph, tels que d'Âzanza, Massaredo, O' Farill, etc.
La ville de Palencia ayant bien accueilli les Fran* çais, le troisième bulletin en fit honneur à l'évéque et ne manqua pas cette occasion de vanter un prélat animé de la charité chrétienne, et de représenter un évéque passionné; haineux et furibond, comme un monstre que Dieu donnait aux peuples dans sa colère. Suivant le même bulletin, les étudians de Salamanque, les paysans fanatiques se trouvaient déchus de leurs folles chimères; leur consternation et leur désespoir étaient à leur comble; ils se la* mentaient des malheurs auxquels ils étaient en proie, et de la lutte sans objet dans laquelle ils étaient engagés; les paysans avaient lapidé des moines. Donnant à la nation espagnole le nom de brave, le président Fontanes avait dit que c'était ainsi que le vainqueur l'appelait lui-même. On lisait dans le quatrième bulletin que la masse de la nation était bonne, qu'elle voyait avec une profonde douleur l'abime où on la jetait. Mentionnant aussi que des Espagnols portaient à leur boutonnière un aigle renversé percé de deux flèches avec cette inscription : ^u vain* peur de la France, le bulletin ajoutait : a A cette ridicule fanfaronnade on reconnaît les compatriotes de don Quichotte. Le fait est qu'il est impossible de trouver de plus mauvaises troupes, soit dans les montagnes, ^oit dans la plaine. Ignorance crasse, folle présomption, cruauté contre le faible, souplesse et lâcheté avec le fort, voilà le spectacle que
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nous avons deTant les yeux; les moines et l'inquiâition ont abruti cette nation. »
Au milieu de toutes ces contradictions, cette dernière phrase contenait , en peu de mots, la Vérité. Voilà pourquoi il eut été peut-être plus sage de ne pas s'embarquer dans une guerre nationale contre un peuple, instrument aveugle et forcené de ses prêtres, et qui, suivant l'expression de Napoléon, dans sa lettre à Murât, n'avait pas été usé par les passions politiques.
Victor avait vivement poursuivi l'armée de Blake, battue à Durango , à Guenes, à Valmaseda. Elle s'é^ tait dirigée à Espinosa, sur kt route.directe de l'Èbre à Saint"And^, et y avait pris une forte positioi]| pour couvrir la retraite d/e l'artillerie et des magai sins qui étaient à Reynosa. Le lo novembre, Victoïi fit attaquer, par le général Pachtod, le corps de h\ Romana, placé sur un plateau en avant delà ligne; après une résistance de deux heures , il fut culbuté dans les ravins et les précipices , et en grande partie détruit. Tous les efforts de l'oimemi^ pour reprendre le plateau, furent inutiles, Paehtod s'y maintint, e1 la nuit suspendit le combat.
Le II, à la pointe du jour, Victor dirigea le général Maison sur la gauche des ennemis; il les débusqua des hauteurs qu'ils occupaient/ Le mare' chai Lefebvre accourut au feu et déborda la droite; Victor avança sur le centre. Les Espagnols, m voy^ coupés et tournés, s'enfuirent à la délwf^ade, jei tant leurs armes, leurs drapeaux, les habits rougej
Digiti
CHAPITRE LUI
qu'ils avaient reçus des Anglais , et abandonnant leurs canons. Le général Sébastian! les poursuivit dans la direction de YiUarcayo, sabra et prit un grand nombre de fuyards. Soult entra, le is, dans Reyposa, que Blake avait quitté la veille> et s'empara des parcs, magasins et bagages. L'armée de Galice avait perdu la moitié de son monde, Iç reste s'était dispersé; la Romana, qui venait en prendre le commandement, ne put rallier que dix à douze mille hommes , qu'il conduisit à travers la chaîne des Asturies vers la ville de Léon, pour se mettre en communication avec les Anglais. Soult ne s^ar* réta point à Reynosa, poursuivit les débris de Tar* mée de Galice dans la province de Saint-Ander; ses troupes entrèrent, le 16, dans la ville de ce nom, et y trouvèrent une grande quantité de marchan* dises qui furent transportées en France. Le colonel Tascher, les généraux Franceschi et Sarrut, en bat* tant le pays, défirent divers petits corps espagnols, et firent bon nombre de prisonniers. Soult laissa, à Saint-Ander, la division Bonnet, et manœuvra dans la prqvince de la Montana.
Les dix mille hommes de cavalerie légère que l'Empereur avait envoyés, le 10, de Burgos, à la découverte des Anglais, firent trente-quatre Ueues en deux jours, entrèrent à Paleneia, à Valladolid, et poussèrent à six lieues plus loin^ sans avoir trouvé l'ennemi ni rien appris de positif sur sa marche. Le général Moore, commandant en chef les forces anglaises, arrivait à Salamanque, le î3, avec quinze
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mille hommes. Informé de la défaite des armées de Blake et de Belvédère, il s'arrêta, et envoya l'ordre au lieutenant-général Hope, commandant une colonne de dix mille hommes, qui se dirigeait par Madrid , d'éviter cette ville , et de se rendre , par l'Escurial , au passage du Guadarama et à Salamanque.
N'ayant aucune nouvelle des Anglais, l'Empereur jugea devoir en finir avec les Espagnols. Il ne restait plus que les armées d'Andalousie et d'Aragon^ qui s'étaient réunies sous le commandement de Gastanos. Ney, avec le 6« corps, fut envoyé sur Aranda et Soria, pour le prendre à revers; Lannes fut chargé de l'attaquer de front. Castanos et Palafox perdaient leur temps en vaines discussions , en débats pitoyables. Le 23 , à la pointe du jour, Lefebvre Desnoiiettes, à la tête de la cavalerie et appuyé par )a division Morlot, faisant l'avant -garde, rencontra l'ennemi. Il en donna avis sur-le-champ au maréchal Lannes, qui trouva l'armée espagnole, forte de quarante-cinq mille hommesf, sous les armes, la droite en avant de Tudela, et la gauche occupant une ligne d'une lieue et demie, couverts par quarante pièces de canon.
A neuf heures du matin , les colonnes de l'armée française commencèrent à se déployer. On choisissait l'emplacement pour mettre en batterie soixante pièces de canon ; l'impétuosité des troupes et l'inquiétude manifestée par l'ennemi, n'en donnèrent pas le temps. Lannes donna l'ordre d'attaquer: Le général Maurice-Mathieu se porta sur le centre, et l'en-
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ibûça. Lefebvre Desnouettes passa aussitôt avec sa cavalerie, par cette trouée, et enveloppa, par un quart de conversion à gauche la droite de. l'ennemi que pressait de front la division Morlot. Au même instant, le général Lagrange attaqua le village de Gascante où était Gastanos avec la gauche. Elle ne fit pas meilleure contenance , et abandonna en dés-ordre sa position ; la cavalerie française poursuivit les fuyards jusqu'à Malien dans la direction de Sa^ragosse , et jusqu'à |Tarragone dans celle de Soria. Si le maréchal Ney, conformément à ses instruc^ tions, eût été à Agreda, ou si Lannes n'eût attaqué qu'un jour plus tard, toute l'armée ennemie eût été obligée de se rendre. Sept drapeaux , trente pièces de canon ^ leurs attelages et caissons , douze colo-» nels, trois cents officiers, trois mille prisonniers, quatre mille hommes restés sur la place ou noyés dansl'Èbre, furent les fruits de la bataille de Tu* delà».
D'après les bulletins, il n'y avait pas de plus mau-* valses troupes que les Espagnols; ils ne pouvaient, comme les Arabes^ tenir que derrière des maisons4 Bien différens des religieux d'Allemagne, d'Italie, de France, les. m,oines espagnols étaient tirés de la lie du peuple, ignares et crapuleux; les paysans espa-* gnok ne pouvaient être comparés qu'aux fellahs d'Egypte. Les grands étaient tellement dégénérés , qu'ils étaient sans énergie , sans mérite et sans influence.
La victoire de Tudela n'avait pas répondu aux es-
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pérances de TEmpareur, mais elle scmmettaU TAragon , la Navarre et la nouTelle Castille, comme la victoire d'£&pihosa avait soumis le nord de TEspagne. Ras&aré sur ses flancs , il résolut de marcher sur Madrid^ et d'y prévenir Castanos. Lnnnes poursuivit PdafoK vers Saragosse. Ney poursuivit l'armée du centre; il domina le pays plat de Léon et de Castille, protégea le flanc droit de ]'armée, menaça la Galice et Sakmanque, empêcha les Anglais d'avancer , et tourna le Somo-*Sierra y sans cesser d'être lié au mouvement conoentrtque de l'armée sur Madrid.
Le 29, l'Empereur passa le Douro à Aranda avec le corps de Victor, la garde et la cavalerie, et arriva le 3o au pied du Somrao-Sierra. Douze mille hommes de l'armée de réserve espagnole se croyaient inexpugnables dans ce passage retranché et défendu par seize pièces de canon« Le 9* d'in£anterie légère couronna la droite , le 24% la gauche, le 96* et le général Senarmont^ avec six pièces d'artillerie, s'avancèrent par la chaussée. Le feu s'engagea. L'Empereur survint, et exposé au feu de l'ennemi, qui redoublait, examina la position. L'infanterie ne faisant pas de progrès sensibles, il donna l'ordre à l'escadron des chevauJégers polonais, de service auprès de lui, de charger, sur la batterie ennemie qui enfilait la route. L'escadron s'élança et fut ramené par le feu violent des Espagnols. Les autres escadrons ' qui le suivaient, le rallièrent, et tous ensemble, ils gravirent la montagne au galop, enlevèrent la posi-
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lion, saï^èrent j dispersèrent^ coupèrent ou prirent tout ce qui la défendait. Dix drapeaux, toute Fartillerie, trente caissons , les bagages , les caisses, un grand nombre de tués et de prisonniers furent les trophées de c^te charge mémorable, commandée par le général Montbrun. Les Polonais eurent cinquante-sept hommes tués ou blessés. Soutenus par les chasseurs à cheval de la garde, ils descendirent des hauteurs de Somo-Sierra à la poursuite des débris espagnols jusque au-delà de Buitrago ; le reste de l'armée suivit ce mouvement. Le i®' décembre, le quairtier général de l'Empereur était à Saint-Augustin, où son frère Joseph le rejoignit. Bessières, avec la cavalerie , couronnait les hauteurs de Madrid. Le a , à midi , l'Empereur y arriva de sa per-» sonne.
La ville était défendue par trente ou quarante mille paysans ou ouvriers armés, avec six mille hom* mes de troupes, commandés par le général Morla , et cent pièces de .canon , sous l'autorité suprême d'une junte militaire présidée par le général Castellar. Deptrâ huit jours, on barricadait les rues et les portes. Des cris se Êdsaient entendre de toutes parts; les cIoches.de deux cents églises sonnaient à-la-fois; tdut offrait l'image du désordre et du délire.
Par ordre de l'Empereur, Bessières ehvoya sommer la ville. Son parlementaire ftit menacé. Les troupes qui étaient restées en arrière s'approchaient. Le reste du jour fut emplioyé à reconnaître la ville ,
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et à arrêter un pkn d'attaque qui se conciliât avec les méhagemeiQS dus à une capitale que Napoléon voulait soumettre, autant par la persuasion que par la force. La brigade du général Maison parvint à se loger dans lin faubourg. Pendant la nuit, le reste du corps de Victor prit position, et Fartillerie fat mise en batterie.
A minuit, Berthier envoya porter, par un officier espagnol prisonnier, une lettre au commandant de Madrid, pour le, sommer de rendre la ville j afin de ne pas s'exposer inutilement aux horreurs d'un assaut. Le général Castellar le pria de lui accorder une suspension pour la journée, pendant laquelle il consulterait les autorités constituées, et connaîtrait les dispositions du peuple.
L'artillerie française commença son feu et fit brèche aux murs du Retiro ; la division Villate y entra successivement, culbuta quatre mille hommes qui l'occupaient, et emporta tous les ouvrages défensifs. Pendant ce temps-là, une fausse attaque était dirigée d'un autre côté de la ville, livrée au désordre et à la confasion. Maître du Retiro, on pouvait foudroyer Madrid. L'Empereur ne fit avancer que quelques compagnies de voltigeurs, défendît que le soldat entrât dans les maisons , et se livrât aii pillage.
Le 3, à onze heures du matin, Berthier envoya un parlementaire faire une nouvelle sommation , le feu cessa sur tous les points.
A cinq heures , le général Morla et don Bernardo- Yriarte vinrent trouver Berthier y et demandèrent
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une suspension d'armes pour préparer le peuple à rendre la ville. Il les conduisit à FEmpereur. En voyant Morla qui avait été capitaine-général d'Andalousie au commencement de l'insurrection, Napoléon lui dit : (c Vous employez en vain le nom du peuple ; si vous ne pouvez parvenir à le calmer, c'est parce que vousrméme vous l'avez excité , égaré par des mensonges. Rassemblez les curés, les chefs des c6uvens,les alcades, les principaux propriétaires, et que d'ici à six heures du matin, la ville se rende, ou elle aura cessé d'exister. Je ne veux , ni ne dois retirer mes troupes. Vous avez massacré les malheu-* reux prisonniers français qui sont tombés entre vos mains. Vous avez , il y a peu de jours, laissé traîner et mettre à mort dans les rues deux domestiques de Fambassadeur de Russie , parce qu'ils étaient nés Français. L'inhabileté et la lâcheté d'un général avaient mis entre vos mains des troupes qui avaient capitulé sur le chainp dç bataille, et la capitulatiqn a été violée. Vous, monsieur Morla, quelle lettre avez-vous écrite àcegéûéraI^?Ilvous convenait bien déparier de pillage, vous qui, étant entré en Roussillon, avez enlevé les, femmes et les avez partagées comme uft butin entre vos soldats. Quel droit aviezvous d'ailleurs, de tenir un pareil langage? La capitulation vous l'interdisait. Voyez quelle a été la conduite des Anglais qui sont bien loin de se piquer d'é-
> C'était ane lettre écrite de Cadix , le lo août z8o8, par^e général aa généralDnpont par laquelle il cherdiaît à justifier layiolation de la^ conventioii d'Andojari et insultait un ennemi désarmé. ^
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tre de rigoureux observateurs du droit des nations. Ik se sont plaints dit la capitulation de Cintra, mais ils l'ont exécutée. Violer les traités militaires , c'e^t renoncer à tout^^ civilisation , c'est se mettre sur la même ligne que les Bédouins du désert. Comment donc osez-vous demander une capitulation, vous qui avez violé celle de Baylen ? Voilà comme Finjus^ tice et la mauvaise foi tournent toujours au préjudice de ceux qui s'en sont rendus coupables. J'avais iine flotte à Cadix; elle était l'alliée de l'Espagne; et vous avez dirigé contre elle les mortiers de la ville où vous commandiez. J'avais une armée espagnole dans mes^ rangs; j'ai mieux aimé la voir passer sur les vaisseaux anglais , et être obligé de la précipiter du haut des rochers d'Espinosa, que de la désarmer; j'ai préféré avoir sept mille ennemis de plus à combattre que de manquer à la bonne foi et à l'hon* neur. jEletoumez à Madrid^ Je vous donne jusqu'à demain six heures du matin. Revenez alors , si vous n'avez à me parler du peuple que pour m'apprendre qu'il s'est soumis. Sinon, vous et vos troi^pes , vous serez tous passés par les armes. »
Coin de consentir à se soumettre , le peuple tirait toujours par les fenêtres des maisons^ Le général Maison fut blessé , et le général Brojére tué. La junte , le gouverneur général Gastellaret la plupart des officiers-généraux n'ayant aucmne confiance dans leurs moyens de défense pour résister aux Français, sortirent de Madrid, pendant la nuit^ avec les troupes de ligne et seize pièces de canon. Leur
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retraite porta la défection parmi ks bandes armées qtri s'enfuirent , et laissèrent le champ libre au parti qui voulait se rendre.
Le 4^ à six heures du matin , le général Morla et don Femand de la Vera , gouverneur , revinrent au quartier j^néral de TEmpereur , et proposèrent une capitulartion au nom de lajunte politique et militaire. Elle fut négociée, modifiée et signée avec eux, par Berthier. Les conditions n'étaient rien moins que rigoureuses.
A dix heures , le général Belliard prit le commandement de la ville; tous les postes furent remis aux Français, un pardon général fut proclamé. Cette modération et ta discipline des troupes ramenèrent la sécurité; les boutiques furent ouvertes, les habitans se livrèrent à leurs occupations, dont la première fut de détruire les préparatifs de défense qu'ils avaient faits en barricadant, dépavant les rues, et fortifiant leurs malsons. Les Français n'en restèrent pas moins sur le qui vive ; ils nelogèrent ppint chez Fhabitânt, c'était une condition de la capitulation. Ils occupèrent les casernes, et à leur défaut, des couvens.
Ce fut à la porte ^e Fuencarral , que la résistance dura le plus long-temps. Le marquis de Saint-Sîmon y commandait. Il fut pris les armes à la main. L'article de la capitulation portant que personne ne serait poui^ùivi pour opinion politique, lui étaît-il applicable? Né en ïVahce, ex*membre de rassemblée Constituante , émigré, amnistié, il fut traduit devant
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une commission militaire et condamné à mort pour avoir pris le parti des insurgés , et porté les armes contre sa patrie. Sa fille implora sa grâce de l'Empereur qui la lui accorda y et commua sa peine en une prison correctionnelle qui finirait deux ans après la paix générale. Le procureur général de la cour criminelle de Paris en requérant Tenregiistrement des lettres de grâce, combattit avec chaleur le moyen queSaint<»Simon avait employé pour sa défense, c'est' à-dire que son titre de grand d'Espagne, qu'il avait depuis 1774? l'avait naturalisé Espagnol.
L'Empereur n'entra point dans Madrid, il établit son quartier général à la maison de campagne de Chamartin près de la ville. Le roi Joseph n'y entra pas non plus , et s'établit au château royal du Pardo.
Les membre^ du ^conseil de Castille , qui , après avoir publié la renonciation des Bourbons à la couronne, et proclamé le roi Joseph, avaient déclaré n'avoir souscrit ces actes qu'avec des restrictions mentales, furent destitués comme lâches et indignes, d'être magistrats d'une nation brave et généreuse. Il fut ordonné que les présidens et procureurs du roi seraient arrêtés et détenus comme otages ; que les autres membres seraient tenus de rester à Madrid dans leur domicile, sous peine d'être poursuivis et punis comme. traîtres.
Le tribunal de l'inqufsition fut aboli comme attentatoire à la spuveràineté et à l'autorité civile. Jt.es biens de l'inquisition furent séquestrés et réunis
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au domaine y pour servir de garantie aux valée, et en général à la dette publique.
Tout individu pourvu de plusieurs commanderies ne put plus en posséder qu'une, toutes les autres revinrent à la disposition du roi.
Le nombre des couvens existant en Espagne. fut réduit au tiers; leur réduction s'opérait par la réunion des religieux du même ordre. Aucune profession religieuse n'était permise jusqu'à ce que la réduction eût été opérée. Les novices sortaient des couvens. Tous les religieux qui voulaient renoncer à la vie commune , étaient libres de quitter leurs maisons, et recevaient, à raison de leur âge, une pepsion de 3,ooo à 4^000 réaux. Sur les biens des couvens supprimés , il était fait un prélèvement pour élever la portion congrue des cures, de manière qu'elle ne fàt pas moindre de 2,400. Le surplus des biens était réuni au domaine; une mçitié affectée à la garantie de la dette publique, l'autre moitié à rembourser aux provinces et aux viUes les dépenses de nourriture dés armées françaises, et à indemniser des pertes occasioiiées par la guerre.
Les droits féodaux furent abolis; toute redevance personnelle, tous droits exclusifs de pèche, de madrague ou autres sur les côtes, fleuves et Hvières, toutes banalités^ de fours , moulins , hôtelleries , fiirent supprimés. Il fut permis a chacun, en se conformant aux lois , de donner un libre essor à son industrie.
Les barrières existantes de provinces à provinces
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furent renversées , les douanes transportées anx frontières.
Les indÎTidus qpii étaient en possession , soit par donation du roi, soit par vente ou par toute aîitre cause, dline quotité quelconque des impositions civiles ou ecclésiastiques, cessaient d'en jouir, et les contribuables forent tenus de justifier dit paiement de leurs impositions aux agens du roi et du trésor. ^
L'Empereur adressa, le 7 décenobre, une proclamation aux Ëspa^ols : il cherchait, par sa cléiftence, à les ramener de l'égarement où les avaient entraînés les Anglais; il le leur demandait au nom des maux quHl& avaient. déjà soufferts, de ceux auxquels les exposerait la prolongation d'iine lutte insensée ;^ enfin, au nom de' leurs plus chers intérêts. Il chasserait bientôt de la Péninsule cette armée anglaise envoyée en Ëspagtee non pour les secourir, mais pour leur inspirer une fausse confiance et les perdre.
Il n'avait voulu être que leur régénérateur. Aux . droits G[ui lui avaient été cédés par leur dernière dynastie, ils avaient voulu qu'il ajoutât le droit de conquête; cela ne changerait rien à ses dispositions. Il voulait même louer ce qu'il pouvait y avoir eu de généreux dans leurs efforts.
Tout ce qui s'opposait à leur prospérité et à leur bonheur^ il l'avait. détruit; les entraves qui pesaient sur le peuple, il les avait brisées; une dcmstitoftion libérale leur donnait, au lieu d*uae monarchie
* Décrets impérîai|K dii 4 décembre.
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absolne, une monarchie tempérée et constitutionnelle; il dépendait d'eux que cette constitution fôt encore leur loi.
Mais si tous ses efforts étaient inutiles , et s'ils ne répondaient pas k sa confiance, il ne lui résidait qu'à les traiter en provinces conquises, et à placer son frère sur un autre trône. Il mettrait alors la couronne d'Espagne sur sa tête, et il saurait la faire respecter des mécfaans; car Dieu lui avait donné la force et la volonté nécessaires pour surmonter tous les obstacles.
£n vain, d^it-on dans le bulletin, que le pardon généra) accordé par TEmpereur, la destruction des droits odieux au peuple, contraires à la prospérité de l'état, et la mesure qui ne laissait plus à la classe nombreuse des moines aucune incertitude sur son sort, avaient un bon résultat, et que Tanimadverw • sion générale se dirigeait contre les Anglais; ces décrets de l'Empereur irritèrent encore plus le clergé, les moines, les grands, qui profitaient des abus qu'il voulait supprimer; le peuple, trop ignorant pour apprécier ce bienfait, Icvrepoussa, la na^ tion tout entière perdit l'occasion qui s'offrait à elle de sortir de son état d'abaissement et d'entrer dans une large voie de régénération; mais c'était l'étranger qui l'ouvrait, la haine de l'étranger l'em* porta.
La bourgeoisie, le clergé, la noblesse et toutes les corporations de Madrid, convoqués par le corrégidor, délibérèrent de supplier l'Empereur d*ac-
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corder à la capitale là présence du roi Joseph; de rendre des actions d^ grâces à l'Empereur pour la bonté avec laquelle il avait traité cette ville, que ses armes triomphantes avaient conquise, et pour le pardon généreux de ce qui s'était passé pendant l'absence du roi; de le supplier d'accorder grâce à ceux que la, frayeur avait portés à abandonner la ville, de même qu'aux paysans qui avaient pris les armes; d'ordonner que les troupes respectassent les propriétés, les saints temples, les communautés religieuses; que cette humble supplication serait présentée par une députation des représentahs de la ^ ville de Madrid : elle fut reçue le 1 5 par l'Empereur. * Sa réponse ne fut qu'un énergique commentaire de
sa proclamation du 7. !
Six semaines avaient^ suffi pour dissiper les armées espagnoles, il n'en restait plus que des débris, démoralisés, ne pouvant pas se présenter en cam- J pagne, incapables d'y tenir. ^
L'armée française était formidable et partout victorieuse; elle était au centre du pays, elle occupait la capitale et les forteresses, elle tenait les grandes lignes de communication entre les provinces. Il ne restait que l'armée angla;[se à combattre; il faUait la chercher, la trouver; on ignorait sa position, ses projets.
La dépêche du ministère britannique , contenant le projetde.campagne, n'avait été expédiée àLisbonne que le 6 octobre, ^rente mille hommes d'infanterie et cinq mille de cavalerie devaient être employés dans le
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nord de TEspagne; dix mille venaient des ports d'Angleterre à la Corogne, avec le général Baird; Tarmée de Portugal en fournissait vingt mille. Sir John Mgore en était nommé commandant. Il entrait de suite en campagne , il fixait le point de concentration de toutes ses forces , et se concertait ensuite/ pour les opérations, aVec les généraux espagnols. Il organisa son armée en trois colonnes; deux forent dirigées sur Alméida, choisie pour dépôt et magasins; la troisième marcha sur Ciudad-Rodrigo j et, d'après un changement fait en route, sur Talavera de la Reyna, pour gagner Salamanque.
Le II novembre, Moore avait passé la frontière d'Espagne, et marchait sur Ciudad-Rodrigo; au moment où ses colonnes entraient, le 1 3, à Salamanque, il apprit la défaite des Espagnols à Gamonal et à Espinosa, et bientôt après à Tudela; alors ses illusions se dissipèrent. Voyant qu'il ne pouvait plus compter sur la coopération des forces nationales, et que tout était tombé dans la confusion et le dé* couragement, il résolut de se replier sur le Portugal, et donna ses ordres, en conséquence, aux généraux Baird et Hope. Morla le pressa de venir au secours de Madrid; on lui promettait un dévoûment absolu, un concours héroïque. Le plénipotentiaire anglais Freire était de cet avis. Deux jours après, les Français étaient dans Madrid, Freire et la junte s'enfuyaient. Avant de faire un mouvement prononcé de retraite qu'il jugeait inévitable, Moore forma le projet de tomber sur SOult, qui, avec quatorze mille
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hommes, se trouvait dans la vallée du Carion, de couper la retraite aux Français qui étaient à Madrid^ ou de le& forcer à l'évacuer. Il écrivit à la Romana de coopérer avec lui, de réserver les Âsturies pour sa ligne de communication, et de laisser la Galice ouverte aux Anglais. Le ao décembre, Moore avait réuni vingt<inq mille hommes à Melgar Abaxo et à Majorga. ' ^
Instruit de la marche des Anglais, Soult devina leur projet, et prit sur lui d'autoriser la général Mathieu Dumas, qui était à Burgos, de changer la direction des divisions du corps dé Juhot, et de les porter à Fappui de sa gauche, sur la route de Yalladolid.
Le fti, il y eut un engagem^ent d'avant-postes à Sahagun; les Anglais l'occupèrent et y établirent Jbur quartier général La Romana resta à ManciUa. Il n'avait réuni que six mille hommes, après toutes ses for£aLnteries ; honteux de montrer leur misère, il se tint à l'écart 9 et ne fut d'aucun, secours,
A Madrid, on ignorait toujours les mpuvemens et la position de l'armée anglaise. L'Empereur lapprit, dit-on, par des soldats du corps de Dupont, déserteurs de l'ennemi , chez qui la misère ieur avait fait prendre du service. Il en fut instruit d'une manière positive par l'offîcier changé des dépêches de Soult et de Mathieu Dumas» L'Empereur nomma le roi Joseph son lieutenant-général , loommandant la garnison de Madrid, les corps de Lefebvre et Victor, les divisions de cavalerie LASlPiUe, Milhaud et La-
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toup-Maubourg) laissés pour la protection du centre.
Le 2!i décembre, il partit aArec sagarde, le 6* corps, une division du i^' corps, et une division de dragons. Arrivés au pied du Guadarama, les troupes furent arrêtées par un ouragan de neige et de.ver» glâs^ accompagné d'un vent violent qui rendait le passage e!ictrêmement dangereux et difficile. L'armée s'accumulait, il n'y avait pas de provisions, la place n'était pas tenable; Napoléoi^ résolut de brusquer le passage^ ordonna diverses dispositions, fit mettre pied à terre aux chasseurs de la garde qui ouvraient la marche , descendit lui-même de cheval , et , à la tête des troupes, franchit à pied la montagne. Le u5, l'armée passa le Douro à Tordesilas et hâta sa marche.
Il écrivit à Soult : « L'avant*garde de la cavalerie est déjà à Benavente. Si les Anglais passent la journée dasis leur position, ils sont perdus; si, au con* traire, ils vous attaquent avec toutes leurs forces, repliez^vous à un jour de marche; plus loin ils iront, tant mieuiL pour nous : s'ils se retirent, serreai-les de près. j>
Mais le général Moore n'attendit pas; dès qu'il connut le départ de l'Empereur, il renonça à son projet, iaidsa la Romana devant Soult, quitta Sahagim le 26 , et courut à Benevente pour s'assurer la grande route de la Galice. Il fit sauter deux arches du pont de l'Ëlza, dont les pluies avaient augmenté les eaux, et donna quelque repos à son armée. Le ^9 Use mit eui marche, laissant sa cavalerie à Benavente. Lefebvre Desnouettes, détaché depuis deux
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joui*s du quartier général, avec trois escadrons de chasseurs de la garde, voyant le pont coupé, crut la ville évacuée, .passa la rivière à gué, et se trouva en présence de deux mille cavaliers commandés par lord Paget. Après un long combat, accablés par le nombre, les chasseurs repassèrent la rivière. Environ soixante hommes blessés ou démontés, et le gçnéral lui-même, qui ne voulut se retirer que le dernier, restèrent au pouvoir des Anglais.
. Le lendemain 3o, l'armée impériale passa TElza, entra dans Benavente, et poursuivit Tennemi qui se retirait avec la plus grande précipitation, dans la crainte que Soult n'arrivât à Astorga, point de jonction des '^deux routes de Madrid et de Léon à la Corogne. Le maréchal avait fait suivre les Anglais par la division Lorges, pris lui-^méme la direction de Léon, et ordonné aux généraux I>elaborde et Loison de chercher à le rejoindre. Le général Franceschi, commandant l'avant-garde, trouva les Esgagnols en position à Mancilla, pour disputer le passage; il les attaqua, les défit, poursuivit les fuyards jusqu'à une lieue de Léon, et entra dans cette ville. Près de cinq mille hommes blessés ou prisonniers, trois mille fusils, des drapeaux furent les fruits de ce combat.
Pour compléter le tableau des opérations militaires en> 1808, il reste à retracer celles de la Catalogne.
Après avoir levé le siège de Gironne, au mois d'août, Duhesme était rentré dans Barcelone. Le
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nombre et la force des insurgés s'étaient augmentés : leur organisation s'était améliorée ^ ils avaient des troupes de ligne dans leur rang. Leur^but était de s'emparer de Barcelone. Leur ^çéral, Palacid, avait établi un camp retranché à Saint-Boy sur le Llobregat. Le a septembre, Duhesme les attaqua, les mit en déroute , enleva leurs magasins et des canons. Les autorités espagnoles étaient restées en activité à Barcelone : pour s'affranchir de cette entrave, le général déclara la ville en état de siège.
Jusqu'au lo octobre, les opérations militaires eurent peu d'importance; elles se bornèrent à une petite guerre, à des attaques de l'ennemi sur les postes avancés, à des sorties pour des reconnaissances, à des expéditions contre des camps de miquelets. Le corps d'armée était encore de neuf mille fantassins et de quinze cents cavaliers. La troupe, très novice en arrivant, s'était aguerrie dans les combats. -La division était parmi les généraux^ Rival deDuhesQie, Lecchi marchait son égal, et obéissait quand cela lui, convenait. Les. Espagnols se crurent assez forts pour prendre l'offensive et attaquer sérieusement Barcelone. Leur armée était évaluée à vingt mille hommes de troupes régulières et commandée par Vives. Ôans attendre l'arrivée du général Reding, qui était en marche pour le joindre avec un corps d'armée parti de l'Andalousie, il attaqua le 8 novembre. Duhesme sortit de la place; dn se battit pendant, deux jours; l'ennemi fut repoussé sur tous les points.
EMPIRE. IV. ja
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Cependant le découragement gagna des génératix) ils parlèrent d'abandonner la yille , et de se retirer dans la citadelle et au Montjouy ; c'était l'avis de Lecchi, Duhesme {délitait; mais il se décida à conserver la ville , et fit travailler à son armement.
Reding arriva. Le a6 novembre , Vives fit une nouvelle attaque générale. Le combat fut vif et acharné; les Français furent obligés de se retirer dans les positions fortifiées en avant des remparts. La désertion s'étendait parmi les Suisses , les Napolitains et Jes Italiens. Le soldat avait encore du pain, la famine était parmi les habitans. L'ennemi fit, le 5 décembre, une attaque de nuit, elle échoua encore. Vives eut recours à la corruption, et tenta la fidélité du commissaire général de police et de Leechi. Il of&it au général un million de piastres, des honneurs, de l'avancement, s'il voulait livrer la citadelle et le Montjouy ; Lecchi repoussa cette offre avec mépris et indignation.
Le 7* corps de l'armée d'Espagne s'était formé, à Perpignan, des divisions Reille, Souham, Pino et Chabot, enviiron trente mille hommes. L'Empereur en donna le commandement au général Gouvioni Saint-Cyr, avec cet ordre énergique : « Conservezmoi Barcelone. Si cette place était perdue, je ne pour^ rais la reprendre avec quatre-vingt mille hommes. 1
Le défaut d'approvisionnemens ne.permit à Sainte Cyr, qui devait agir de concert avec la grande ar4 mée, de se mettre en mouvement que lorsqu'elle était déjà sur la rive droite de l'Èbre. Le i*' no^
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vembre, TEmpereur, à Bayonne, lui donna Tordne de passer la frontière; le 5 ^ il était à Figuières. Avant de s'engager plus avant, il crut nécessaire d'avoir la place de Roses , occupée par les insurgés et les Anglais. Le 6 novembre , il en fit fiaire l'investissement par la division Reille qui l'avait rejoint. Après un mois de siège , abandonnée par les Anglais, la garnison, forte de trois mille hommes, rendit la place ^ et fut c<Miduite prisonnière en France
Saint-Cyr se prépara à marcher sur Barcelone; cette entreprise était difficile et périlleuse* Maîtres des plaoes.de Gironne et d'Hostalrich, les Espagnols interceptaient l'unique chaussée praticable pour l'artillerie. Le 8 décembre, il campa sur la rive gauche de la Fluvia. Croyant qu'il n'avait d'autre but que Gironne, Vives détacha à GranoUers Re<^ ding, avec im corps d'observation. Saint*Cyr se di* rigea sur la Bisbal^ força les défilés entre la Bisbal et Galonja, tourna Hostalrkh par un chemin qu'il fit ouvrir à traders les montagnes^ franchit le pas-» sage de Tordera et le défilé de San Geloni, et, le i6, arrivé sur le plateau entre Llitias et Cardadeu, y rencontra le général Vives en batailk, qui était venu la veille pour lui disputer le passsjge. Quoique sans artillerie et .avec des troupes harassées par huit jours de marches pénibles et de combats, SaintCyr jugea devoir déconcerter l'ennemi par une attaque impétueuse, fondit sur lui, ]e mit en déroute, lui tua sept à huit cen^ hommes, enleva dott^e pièces de canon, fit douze cents prisonniers, et entra le
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lendemain dans Barcelone, aux acclamations du corps de Duhesine«
Les Espagnols s'étaient ralliés dans leur camp retranché, sur la rive droite du Lobregat, pour couvrir Tarragone. Profitant de ses succès, Saint- Cyr, après avoir donné deux jours de repos à ses troupes , marcha sur eux, attaqua Vives le ai, remporta sur lui, à Molino del Rey, une victoire complète, et s'avança jusque sous les murs de Tarragone. La junte de Catalogne , établie dans cette ville, destitua Vives, le remplaça par Reding, et redoubla d'efforts pour réparer ces revers. Saint- Cyr ne se crut pas en mesure d'entreprendre le si^e d'une place où, malgré le mauvais état où elle se trouvait, on paraissait résolu à faire une longue défense. Le manque d'approvisionnemens et la pénurie de vivres le forcèrent à rester sur la défensive. Il établit son corps d'armée entre Tarragone et Barcelone, et son quartier général à Villa-Franca. Duhesme resta à Barcelone, avec le titre de commandant général de la Catalogne.
Les troupes du royaume d'Italie se couvrirent de gloire. Depuis les Romains, les peuples dltalie n'avaient pas fait la guerre en Espagne; depuis les Romains, aucune époque n'avait été si glorieuse pour les armes italiennes. L'Empereur leur paya ce tribut d'éloges, ajoutant : «L'armée du royaume dltalie est déjà de quatre-vingt mille, soldats et de bons soldats; voilà les garans qu'a cette belle contrée de n'être plus le théâtre de la giierre. »
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Les campagnes de 180 et 1807 avaient été glorieuses et fécondes en grands résultats. Mêlée de succès et de revers , celle de 1 808 , en Espagne , allait amener la destruction de la première armée anglaise que Napoléon avait appelée de tous ses vœux, et rencontrée sur le champ de bataille. Bientôt l'Autriche allait le provoquer à de nouvelles victoires. Sûr le continent, sa puissance militaire semblait inébranlable, Depuis les désastres de Trafalgar, elle était nulle sur les mers. Il faisait de grands efforts pour recréer une marine; ce ne pouvait être que Touvrage du temps. Autant par calcul que par nécessité, il renonça à toute opération lointaine, à' toute croisière, et se borna à la stricte dé* fensive. Il s^occupa à multiplier ses ressources nava* les, pour n'en faire usage que lorsqu'il pourrait les employer, pour ainsi dire, à coup sûr. Il calculait qu'il pourrait construire vingt ou vingt-cinq vaisseaux par an , et qu'il en aurait deux cents dans quatre ou cinq ans. Quant aux hommes nécessaires au service des vaisseaux , ports et arsenaux , il les prenait dans la conscription. Dans toutes les rades, on exerçait des conscrits ; on les plaçait d'abord sur des bâtimens légers; on les versait ensuite sur des vaisseaux de ligne, et on les remplaçait. Les* vaisseaux appareillaient, multipliaient les exercices, les évolutions, et échangeaient des coups de canon avec les croisières ennemies^ évitant de s'engager.
Le système du premier Gjnsul ébauché , en l'an XI, sur les ouvriers de la marine, fut complété, et
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reçut un plus grand développement. Comme les matdbtfty ib 6e recrutaient aussi par la conscription. Leur nombre fut porté à dix-huit compagnies de deux cent neuf hommes chacune^ formant autant de corps séparés^ indépendans, placés dans les ports où leur service serait nécessaire. Lorsqu'il y avait dans un port plus de quatre compagnies , elles formaient un bataillon pour leur police et leur instnic* tion. Elles étaient destinées au service militaire comme au service des ateliers. Leur organisation était militaire^ sous tous les rapports. ^
L'Empereur voulait assurer la libre communicaticHi de ses vaisseau^ de haut bord depuis Anvers jusqu'à Brest. La plus grande activité régnait dans ces éternels travaux de Cherbourg qu'il avait à cœur de terminer. À Flessingue ou dans les environs ^ des bassins auraient été creusés pour recevoir la flotte d'Anvers toute armée ^ prête à prendre la mer. Il projetait^ du côté de Boulogne, une digue pareille à celle de Cherbourg , et k l'Ile-à-^Boîs j un mouillage entre cette ville et Brest. Il établissait sa ligne offensive et défensive du cap Finistère aux Bouches de FElbe. Il aurait eu trois corps d'escadre^ avec des amiraux en chef ^ comme il avait des corps d'armée. Ils auraient eu leur quartier général, celui de gauche à Brest, celui du centre à Cherbourg, celui de droite à Anvers ; aux extrémités , à Rochefort, au Ferrol , au Texel, aux Bouches de l'Elbe, de moin-
' Décret (la t5jani?ier.
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(1res divisions pour tourner et déborder Tennemi sur les flancs; enfin pour unir tous ces points, de nombreuses stations intermédiaires , et une ligne de télégraphes sur les côtes. Lorsque tout ce système aurait été complété, on serait tombé sur l'Angleterre. Ce projet gigantesque n*était pas exécutable; il fallait une longue paix sur le continent, au moins huit ou dix ans, et cela n'était guère possible.
L^ opérations les plus notables de la marine se bornèrent, cette année, à deux expéditions. Les frégates V Italienne, la Syrène, VHortense et VHermione , parties avec des transports pour les colonies orientales, rentrèrent à Rochefort et à Lorient après avoir rempli leur mission. Tous les renforts et approvisionnemens expédiés à la Guadeloupe et à la Martinique, sur trois bàtimens de guerre, y arrivèrent.
lie contre-amiral Allemand , commandant une division mouillée à l'île d'Âix, vint se réunir à l'escadre de Toulon , qui se trouva composée de dix vaisseaux , trois frégates , deux corvettes et sept transports de huit cents tonneaux chacun , chargés de troupes , vivres et munitions. L'amiral Ganteaume sortit de Toulon avec ces forces , et alla ravitailler Corfou, malgré les croisières anglaises. Sa navigation dura deux mois et fut très heureuse.
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CHAPITRE LIV
Ouerre d*£spagne : Retraite des Anglais sur la Corogne. -^ Napoléon laisse le commandement à Soult. — Les Anglais s'embarquent -Les Français entrent dans la Corogne. -^ Napoléon àVailadolid. — Députation de Madrid pour redemander Joseph. -^ Napoléon règle les opérations militaires. — Son retour à Paris. — Intrigues pendant son absence. — Réunion de Fouché et de Talleyrand. — Montesquiou grandçhambellap. -o- Parti républicain. — Attitude hostile de ^ l'A^it^che. — Vain essai de médi^ition de la Russie, -r^ Armemens, explications entre Napoléon et Metternich. — Schwarzenberg à Saint-Pétersbourg. — Guerre résolue à Vienne.. — Dispositions militaires faites par Napoléon. — Vaines explications entre Metternich et Champagny. — Berthier commandant provisoire de Tarmée. -^ Plan de campagne de Napoléon. —T Force des armées française et autrichienne. — Système insurrectionnel adopté en Allemagne. — Associations secrètes. -T- Décret contre les Français au service étranger. — L'armée autrichienne se met en mouvement* — Fausses manœuvres de Berthier. — Napoléoa part pour l'aroiée. -^ Communication au sénat; levée de conscrits. — Proclamation de l'Empereur.
Parti de Benavente pour suivre Tennemi sur la route de la Corogne, Napoléon allait au grand galop, lorsqu'il fut atteint par un officier qui lui' an-
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nonça un courrier venant de Paris. Napcdéon mit pied à terre , et fit établir un feu de bivouac, car il tombait de la neige. Le courrier arriva : rEmper.eur lut ses dépêches, ne dit mot, parut pensif, remonta à cheval, et se rendit le i*' janvier à Astorga où le corps de Soult fit sa jonction. Il ordonna la mise en activité des quatre*vingt mille conscrits levés par le sénatus-consulte, du lo septembre 1808: il passa la revue des troupes, en donna le commandement au maréchal Sôult , lui recommanda de ne pas laisser prendre haleine aux Anglais, le prévint qu'il resterait encore un ou deux jours à Âstorga, ensuite à Benavente, pour attendre de ses nouvelles, qu'il reviendrait sur la Corogne si les Anglais voulaient y tenir , ou qu'il se rendrait à Valladolid s'ils se renabarquaient.
Leur retraite était si précipitée qu'ils laissaient dans les hôpitaux leurs malades et leurs blessés, brûlaient leurs magasins d'effets , détruisaient leurs munitions et tuaient leurs chevaux. Le 3 janvier, la division Merle formant l'avant-garde de l'armée' française se trouva en présence de l'arrière-garde ennemie , forte de cinq mille hommes d'infanterie et de six cents chevaux, en position sur les hauteurs dePrieros, en avant de Villa-Franca. Merle attaqua les Anglais, et les mit dans une déroute complète. Le général de brigade Auguste Golbert, officier d'un grand mérite, fut tué dans ce combat, emportant les regrets de toute l'armée. .
i Villa-Franca, les Espagnols de La Romana se
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trouvèreat de nouveau réunis aux AnglaU. Trop nombreux pour p^ser enseipble le défilé ^ ils se divisèrent encore; les Espagnols suivirent le Yal'd'Ores; Moore fit prendre la mém8 direction à trois mille Anglais 9 pour s'embarquer à Vigo*
Le 4? SouH entra dans le défilé; la marche fut longue et pénible; on suivait de si près Tarrièregarde ennemie qû on ramassa neuf cents Anglais, cinq pièces de canon et beaucoup de bagages.
Le 5 y on trouva l'ennemi à Puente-Ferreira, il se préparait à faire sauter le pont; il n'en eut pas le temps. Le générai Lahou^saye^ avec ses dragons^ l'attaqua , le força, le poursuivit 9 et s'empara, à Ce^ rezal, des caissons de la trésorerie anglaise conte-| nant environ un million. Le 6, il atteignit l'arrièren garde à Constantine et la fit reculer, n^ais il fut oblige de s'arrêter devant l'armée, qui occupait une forte position, en avant de Lugo. Depuis YiUa^Franca^ elle avait, en quarante-huit heures , parcouru vingt] cinq lieues, dévastant tout sur son passage, et ei4 proie elle*méme au plus épouvantable désordre. Ëij s'arrétant, le but du général Moore était de rétabli^ la discipline parmi ses troupes, et de donner W temps aux transports, qui étaient à Vigo, de se ren dre à la Corogne.
Le 7, en attendant son infanterie et son artillerie restées en arrière , Soult fit tâter l'ennemi sur plul sieurs points, il se montra partout en force; on ju gea qu'il était au nombre de vingt mille homme^ Le 8, le maréchal 6t des dispositions pour attaque
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le l^idemain tes Anglais; 'dans la nuit, ils s'étai^it mis en retraite, et ils avaient gagné trois jours. Les Français entrèrent à Lugo. Pour ralentir leur pour^ suite, les Anglais n'épai^èrent rien; ils projetèrent de faire sauter la ville de Betansos, où ils avaient été reçus en alliés, placèrent six milliers de poudre dans la maison commune, et mirent le feu aux quatre coins de la ville et aux ponts; les Français arrivèrent à temps pour Féteindre.
Les Anglais avaient enfin gagné la Corogne , mais avant l'arrivée de leurs transports, qui n'entrèrent dans le port que le i4* Les préparatifs de l'embarquement exigeant plusieurs jours , le général Moore, « qui avait encore vingt<leux mille hommes d'infanterie 1, mit son armée en position, en avant de la Corogne, pour contenir les Français. Soult', avec vingt mille bommes, attaqua, le 16; les Anglais se ' défendirent avec plus de fermeté qu'on n'aurait dû Fattendre après le désordre de leur retraitevLa bataille fut chaude et vivement disputée; leur première ligne fut forcée, le général eu chef Moore blessé mortellement. Les Anglais se reformèrent en arrière du premier champ de bataille, et se maintinrent dans cette seconde position jusqu'à la nuit; elle ne permit plus de les attaquer. Ils en profitèrent pour cacher leur retraite, et s'embarquer à la hâte. Le 17, à la pointe du jour, les Français marchèrent sur la Corogne; l'embarquement était achevé; ils prirent
' Les relatioiis anglaise» portent quinze mille.
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position pour former le siège de la place. Elle avait une enceinte qui la inettait à Tabri d'un coup de main; on n'y entra que le ao, en vertu d'iuie capitulation. On y délivra le consul français Foùrcroy, le général Quesnel et son état-major, Bongars, officier d'ordonnance, Taboureau, aiiditeur, et trois cent cinquante soldats ou marins pris eh Portugal sur le bâtiment Voilas.
Jugeant que sa présence était inutile à la poursuite de l'armée anglaise, Napoléon était revenu, le 6 janvier, à Yalladolid, et y avait ramené la garde impériale. En attendant l'issiie des opérations de Soult^ il prenait des mesures relatives à la sûreté de Tarmée, à la pacification du pays, et aux opérations de la guerre.
Il ordonna la suppression du couvent des domi- | nicains, parce qu'on y avait assassiné un officier français dont le corps avait été ti*ouvé dans lé puits ' de la maison ; il les manda et les réprimanda vertement; Il reçut les bénédictins, et leur témoigna sa satisfaction pour les services que leur ordre avait rendus aux lettres et aux sciences en France et en Italie, et pour les efforts qu'ils avaient faits afin de calmer les esprits et de ramener le bon ordre; sa suite se tenait éloignée de lui pendant, qù'entou1*é de plu^ de quarante moines, il leur faisait connaître ses intentions; ses paroles étaient traduites par Hédouville , ministre de France près du prince Primat, que Napoléon avait fait venir à l'armée parce qu'il parlait bien l'espagnol.
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Six chefs d'émeutes et de massacres furent condamnés à mort; cinq furent exécutés; le sixième, . père de quatre enfans, obtint de l'Empereur la commutation de sa peine , à la sollicitation du clergé séculier.
Une circonstance vint renouveler sa juste indignation au sujet de la capitulation de Baylen. Le géi néral Legendre, chef d'état-major de Dupont , arriva à Valladolid. Xi'Empereur ne voulut le recevoir qu'à la parade : là, en présence de trois cents officiers et de trente généraux , il dit à ce militaire : '< Vous étiez un des officiers de l'armée que j'estimais le plus , et vous vous êtes rendvU un des instrumens de cette honteuse transaction : comment , vous, ancien soldat de l'armée dltalie, votre main ne s'est-elle pas séchée avant de signer une pareille iniquité? Et pour couronner l'œuvre, vous vous rendez l'organe d'une fourberie, vous abusez votre camarade Vedel qui était hors d'affaire, et vous le forcez à subir le déshonneur imposé à ses troupes ! » Legendre essaya de se justifier; l'Empereur lui pardonna.
Les victoires remportées sur les années espagnoles et Tarmée anglaise permettaient à Joseph , qui était resté au Pardo, de rentrer dans sa capitale; mais l'Empereur. voulait qu'il y parût appelé par les habitaus, et par les autres villes du royaume que la force des armes avait soumises. Outre la députation de Madrid, du i5 décembre, qui avait redemandé son roi à Napoléon; vingt-huit mille sept
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cents chefs de famille jurèrent devant le saint-sacrement que 9 s'il replaçait son frère sur le trône, ils le seconderaient de tous leurs efforts , et le dé* fendraient de tous leurs moyens; des procès-verbaux constatèrent leur serment. Valladolid, Païencia, Ségovie, Avila, Âstorga, Léon, suivirent cet exemple , et envoyèrent des dèputations à Joseph et à l'Empereur pour lui donner la même assurance. Des députations du conseil d'état, des conseils des Indes j des finances , de la guerre , de la marine , des ordres, de la municipalité de Madrid, du clergé , de la noblesse , des diverses corporations^ paroisses et quartiers, vinrent, le 16 janvier, à Valladolid, renouveler à l'Empereur leurs instances et leurs protestations de fidélité. Il leur demanda si leur dé-j marche était libre et exempte de toute insinuatioa; et leur déclara que dans le cas contraire elle.ne pouvait lui être agréable* lU protestèrent qu'ils étaient venus librement.
« Si vous desirez, leur dit l'Empereur, avoir le roi parmi vous, pour éviter la guerre civile , le servir comme de bons Espagnols, et ne pas faire comme ceux^ qui, après lui avoir prêté serment de fidélité à Bayonne , l'ont abandonné à la plus légère apparence de danger, je consens à ce qu'il aille demeurer avec vous ; mais alors , messieurs , vous m'en répondrez tous personnellement. Si, au contraire, vous ne demandez le roi que comme un moyen de vous soustraire aux charges inséparables de la présence d'une aussi grande armée, je veux vous désabuser : tout ce
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que yoUs souffrez méfait d'autant plus de mal que je voulais l'éviter, en faisant par yous-mémes les chan* gemens que je suis obligé d'appuyer par les armes. La présence du roi à Madrid ne changera rien à cette position4à , à moins que yous ne yous hâtiez de hii rallier tous les hommes sensés de yotre patrie. Réfléchissez-y bien, et ne vous exposez pas à quelques résultats fâcheux , si yous n'ayez pas la ferme résolution de le servir. »
Les députés, quel que pût être le fond de leur pensée , firent les plus belles protestations de sincérité et de dévoûment. L'Empereur leur répondit qu'il se fiait à leur parole ; qu'ils pouvaient retour* ner auprès du roi au Pardo ; qu'il allait lui écrire que rien ne s'opposait à son entrée à Madrid.
L'abbé de Pradt prétend que , dans ce moment , Napoléon convoitait l'Espagne pour lui-même. « Je ne la connaissais pas, dit-il, c'est un plus beau pays que je ne le pensais : j'ai fait là un beau présent à mon firère; mais vous verrez , les Espagnols feront des sottises , et il mé reviendra; je le partagerai en cinq grandes vice-royautés. » Il s'étendit sur les dangers pour la France d'un état voisin aussi puissant, sur les projets d'indépendance que le souverain pourrait nourrir.
L'Empereur régla les positions et les opérations des armé^ dans la Péninsule. Saint*<]lyr, avec le 7^ corps restait en Catalogne; les 3* et 5* corps, réunis sous le commandement de Lannes, assiégeaient Saragosse 9 et' devaient soumettre l'Aragon; des
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troupes étaient placées en Biscaye, dans les provinces de Burgos et de Valladolid, sous les ordres de Bessières, poui> maintenir le pays et assiu*ér les communications. Il avait aussi sûus son comman^ dément la division du général Bonnet, chargée de contenir la province de Saint-Ander, et d'observer le§ Asturies; Lefebvre, avec le 4* corps, agissait dans la Manche; Soult, avec le a* corps, devait soumettre le Portugal; Ney, avec le 6% occupait la Galioe, et se tenait en communication avec Soult; Victor, avec le i*' corps, dans lequel la division Lapisse avait été provisoirement remplacée par la division Levai, du 4*? manœuvrait sur les frontières du Portugal, du côté de Badajoz, et devait envoyer une colonne dans la direction de Lisbonne, pour faciliter les opérations de Soult sur cette capitale. Après que ce maréchal en serait maître , Victor avait pour instructions de rallier à son corps d'armée la division Lapisse, d'y joindre la division Mermet, du a% et de marcher en Andalousie. Le général Lapisse, envoyé à Zamora, où s'étaient manifestés quelques signes d'insurrection , après avoir .appelé à lui la brigade de cavalerie Maupetit, menaçait la frontière du Portugal entre le Douro et Almeyda, et avait l'ordre, dès que Soult serait à Oporto, de franchir la frontière, de se diriger sur Abrantès, d'y passer le Tage, pour se joindre à Victor. Le général de cavalerie . Soult, après avoir réuni à Zàmora , deux ou trois mille hommes de divers détachemens du a** corps, devait les conduire à son frère, en traversant
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la province portugaise de Tras-os-Montes ; la garde impériale partit pour Burgos.
Le ua janvier, le roi Joseph entra dans Madrid , avec toute la solennité d'usage pour ces sortes de cérémonies. L'Empereur lui laissa le commandement des ti^oupes françaises qui restaient en Espagne, et comme chef d'état-major et conseil le maréchal Jourdan. Quoique général de division y Joseph n était pas militaire : on crut à tort que son titre de roi lui donnerait assez d'ascendant sur les maréchaux j tous ambitieux de commander^ et peu dis- I posés à o^)éir; ce titre ne fut qu'un embarras et un I obstacle de plus à la conquête de l'Espagne. Il revenait sans aigreur, avec l'intention de rendre les Espagnols heureux , et de gagner leur confiance : ils revenaient à lui jurant sur les atttels qu'ils étaient de bonne foi. C'était sans contredit ce qu'ils avaient de mieux à faire. Il dit et fit tout ce qui pouvait les rassurer sur l'indépendance de la monarchie, l'in*" I tégrité de son territoire, le maintien de la religion, de la sûreté et de la liberté des citoyens. Il promit la réunion des cortès, et l'évacuation de l'Espagne ; par les troupes françaises, dès que le pays serait ^ pacifié. Il organisa son ministère et le conseil d'état; il forma cinq régimens d'après le régime français ; il reconnut la dette publique; il prépara la sécularisation des moines. Joseph semblait avoir de grandes chances pour se maintenir sur le trône.
Si Napoléon fut resté pour mettre de Fensemble dans toutes les dispositions qu'il venait de faire, on
EMPIRE IV. ï3
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ne peut pas douter qu'il ne fut parvenu à soumettra l'Espagne. Mais des évènemens majeurs le forçaien de retourner à Paris. Eu allant de Benavente à As torga , il avait déjà reçu un courrier du ministre Ghampagny^ qui lui avait donné à penser, et avaij fait prévoir son prochain retour. A Valladolid, un< lettre du roi de Bavière l'avait éclairé sur l'attitude menaçante de l'Autriche. Il venait d'écrire aux prin^ ces de la confédération du Rhin, de lever leurs con^ tingens. Il avait envoyé un officier d'ordonnance i Saint-Pétersbourg. A ses inquiétudes sur le maintien de la paix en Allemagne , se joignait de l'humeui sur l'état de l'opinion à Paris , et des intriguer ourdies dans la supposition qu'il ne reviendrait pas vi vaut d'Espagne.
Il partit de Valladolid à cheval, et fit, en cinq heures, le chemin de cette ville à Burgos, trente^ cinq lieues de France ^ Il continua son voyage en voiture; il était, le 18, à Marac, où il s'arrêta quelques heures, et arriva à Paris le a 3, seul, au moment où on ne l'attendait pas. Personne n'avait pu le suivre.
Le lendemain eurent Keu les réceptions et disn cours d'usage. Garât porta la parole au nom de
* t*our comprendre cette rapidité , il faut sayoir qtf'il avait des rdai^ avec un piquet de chasseurs, à distance de trois à quatre lienes. Son écurie de chevaux de seUe était divksée par hrigade de neuf, deax pou^ lui » sept pour les personnes de son service. L'icurie de chevaux d^ trait était aussi divisée de manière à ce qu'il y eût trois attelages à chaque relaî.
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Institut; quoique réputé peur être de Topposition lans le sénat, il ne fut pas moins flatteur que les utres.
Le roi Charles IV et • son épouse écrivirent à 'Empereur pour le féliciter sur son retour et les ictôires qu'il avait remportées en Espagne. ^
Nous avons dit que la situation de Paris ne fut m étrangère au retour de Napoléon. Un homme st désigné comme tenant y pour ainsi dire^ tous les ils des complots ou intrigues , ou comme le centre luquel ils venaient aboutir. Il ne faut pas s'en éton» 1er, puisque cet homme était le ministre de la po* ice générale. Mais Fouché, dit-on, loin de servir "Empereur, le trahissait. D^uis long^iemps, il serrait la famîilie des Bourbons, et adressait -chaque lemaine, au prétendant, le bulletin «ecret de TSmnre, destiné à Napoléon seul. Nous avons assez pariculièrement connu Fouché ; nous croyons qu'en oal comme en bien , on est tombé , à l'égard de ce Qinistre, dans de grandes exagérations. Avide d'inluence, de considération, de pouvoir, sans concience politique, changeant de vues, de principes, 'attachement, suivant les circonstances, et subor- ^nnant ses devoirs à cie qu'exigeait le maintien de i position qu'il ambitionnait, Fouché n'était que la arfaite ressemblance de tout ce que nous vc^on^ gurer dans la plupart des cabinets comme de ^ds hommes d'état. £n considérant , d'ailleurs ,
'Mettre du 7 février.
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la nature des fonctions d'un ministre de la policé^ <m sent qu'il serait téméraire de le juger d'aprèj ses relations et les apparences. Fouché ne se serai] j>as plus dévoué au salut de l'Empire, bien moinj encore à celui de Napoléon, qu'il ne s'était dévottj à celui de la République' et du Directoire. Mais ei 1809, il n'était pas assez insensé pour risquer so^ existence, et. trahir l'Empereur en faveur des Bouij bons, eii faveur de' personne. Ces accusations, qn ne sont rien moins que prouvées, sont anticipé^ et formées sous l'influence d'éyènemens postérieuri A <îette époque, soit qu'il craignît, soit qu'il desir^ que Napoléon pérît à la guerre, par le poignard oj le canon, Fouché voulait ne pas être pris au de pourvu , et se parer contre l'événement. Les consd tutions impériales avaient, il est vrai , réglé la succei^ sibilité ; mais il s'en fallait de beaucoup que Fouclj eût pour elles un respect judaïque. On doit coi dure que ce n'était pas un ministre sûr , et qa l'Empereur . aurait pu facilement mieux placer ^ confiance.
A chaque fois qu'il partait pour se mettre à | tête de ses armées , les calculateurs politiques 0^ vraient aussi leur campagne, et, dans la suppositi(| qu!il serait tué ou qu'il éprouverait une grande 4 £aàtef ils faisaient leurs projets. C'était pour Foud une > mine qu'il exploitait. Lorsque Napoléon éu parti pour Bayonne; lorsque, plus tard, il alla coi mander ses armées en Espagne, le bruit se répand qu'il n'en reviendrait pas. Le caractère de cet
Digiti
CHAPITRE LIV
guerre accréditait toutes les prédictions sinistres. L'adresse du Corps-Législatif , présentée par Fontanes, le 2i5 octobre 1808, était empreinte des solhcitudes publiques. Talleyrand qui, après avoir eoDseillé cette guerre , l'improuvait dans les salons, travaillait à exaspérer Topinion. La prévision de Fouché ne resta pas en arrière , il ne demeura pas inactif. On savait que, depuis long-temps, il était brouillé avec Talleyrand. Tout-à-coup, il parut dans ie salon de Fouché, dans ce même salon, où naguère k ministre de la police avait demandé tout haut si no de ses principaux employés, « s'il y avait de la place au Temple pour y loger ce Talleyrand , qui me l'aurait pas volé. » On vit ces deux personnages féunis, se donnant des dîners, ayant des entrevues. Le but de cette réunion n'était rien moins que de ie concerter, et de convenir à l'avance de ce qu'on ferait dans le cas où Napoléon succomberait en Espagne. Dans ce concert, ils se disaient les représenitans, Talleyrand, de l'ancien régime, et Fouché, du siouveau. Ils se flattaient modestement qu'à epx deux, ils auraient assez d'influence et de pouvoir ^ur établir ce qu'ils aiurai^it résolu, et pour empêcher, ainsi qu*on l'a. entendu :dire pat* Fouché, que les uns ne tirassent à droite , tandis que les autres tireraient à gauche. On ne sait pas bien quel >était leur projet. L'ordre de successibilité appelait Joseph au trône , cependant on parlait aussi de Murât. On prétend même qu'avant de quitter Paris ipour l'Espagne, l'Empereur, informé; qu'on .avait
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<jLe$ vues sur son beau^rère, le fil partir pour Na-| pies. Murât. était iocapable d'entrer alors dai^ au-j cuoe intrigue contre Napoléon, et prêt, aii contraire,! à le défendre contre ses ennemis. Mai^ Murât sej serait prêté avec complaisance à lui smccéder auj trône, car; depuis qu'elle avait goûté ses douceurs,! la famille iûipériale ne voyait rien de trop élevé] pour elle- '
On %nore si Napoléon connaissait une loi d'An gleterre, passéelsous: Henri VIII, qui déclarait cou pablei% de haute trahison ceux qui prédisaient la njort du wi. Mais il était assez excusable de soup-j çonner que des hommes tels que Fou^é. et Talleyrand, lonsqu'ib prévoyaient ou pronostiquaient sg mort^ pouvaient hien aussi la désirer, et de leur témoigner: que^ue mécontentement de ce qu'ils avaient,, sans sa participation^ prie ^sur eux d'arran* gel* éventuellement les destins de l'empirei C'est ce qu'il fit à soii brusque retour dlËspagne qu'on, a imptlté dà rapprochement de. ces ;de]ii3G. personnages: son app^ition fol pour eux comme la. tête. de. Méduse^
Depuis qu'il avait >été promu à k dignité de vice j gi'azid-élec^ur^ Tallâyraiid avait conservé la place de|
1 jBn iSi f , on ànfétti à Parié un chàknbèllètn âe Murât thez leqae^ 011 troqTAdU-nèaf! ttCtre» d9 lui, la plitptn de 1809 » dpsguifilies il ré^ sultait qu'il s'était mi^ da^$ la tête de succéder à l'empereur, a'il moa*! rait sans enfans, et que Fouché n'était pas étranger à ce projet. Murât ëhtoya la reine à Paris pour le justifier. Il ne transpira rien de ses explication« avec l'Empereur^ Mémoiret du due de Rot igo.
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graD(k;hambeUan ; elle fut donnée à Montesquiou, député au Gorps-Légi^latif (aS janvier). Nouveau grief ajouté à la privation du ministère des rela-^ lions extérieures.
Une dame du palais de l'impératrice, qui se per^ mettait de mal parler de ses maîtres y et affectait dans son service des manières peu compatibles avec les fonctions qu'elle avait acceptées, refusa de les remplir auprès de la reine d'Espagne, Marie-Louise, iiCompiègne. Madame de Chevreuse qui, par la ^âce de Talleyrand, avait échappé à l'exil en i8o5^ ht exilée à quarante lieues de Paris. Le noble faubourgs cria à la tyrannie. « Qu'elle y prenne garde , lit l'Empereur, en parlant de la £amiUe de Luynes; h lui ferai voir la différence qui existe entre une péalogie de valets et une généalogie d'épée. Si elle pi'échauffe la bile, je ferai réviser la ccmfiscation iks biens du maréchal d'Ancre odieusement assa&- N; ii ne manquera pas d'héritiers pour réclamer ^ dépouilles à làl famille de Luynes enrichie par *et attentat K A notre avis, il eût mieux valu mépril^rlrnsolence d'une femme, et, tout simplement^ laisser madame de Chevreuse chez eUe. Npus regret- ^^ la place que nous donnon» à de si petits évène* ttens; mais cet acte du tyran de l'ancienne noblesse ^e au nombre de ses plus grands griefs : la^vicfiûie est inscrite en son martyrologe. Pour être juste, " aurait fallu opposer à ces rares corrections les
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bienfaits dont Napoléon comblait les anciens nobles : la restitution de leurs forêts; la pebsion de 6,000 fr. accordée à la veuve du général vendéen Bonchamp; le traitement annuel de 6o,oôo fr. qu'il payait au prince de 0>riti, aux duchesses de Bourbon et d'Orléans, qui, par parenthèse, en avaient reçu une de 25,ooo fr. du Directoire. *
Le faubourg Saint-Germain eût été moins revéche s'il avait eii affaire à un roi de bonne famille, un roi de Wurtemberg. Au sujet des intrigues de cette noblesâ(e, il dit à l'Empereur : « Vous avez vaincu le monde pour reculer devant ces gens-là ! à votre place, j'en aurais fini en quelques heures. La potence, les cachots! marquis et duchesses ^ tout irait péle-méle au gibet : personne ne bougerait plus, et l'Angleterre en serait pour son or. »,
L'exil avait atteint aussi une femme distinguée par sa grâce ^ sa beauté, d'aimables et bonnes qualités. Madame Récamier était intimement liée avec madame de Staël : cette femme célèbre était depuis! le consulat en hostilité déclarée avec Napoléon. Il avait eu à se plaindre du père de madame Récamier; depuis longtemps il s'était vivement exprimé sur la eatastrophe par laquelle s'était écroulée l'existence commerciale de son mari. La société de madame dei Staël partageait ses sentimens pour l'Empereur : madame Récamier ne pouvait pas l'aimer; ce n'était pas une raison pour qu'il appesantît son bras de fer^ur
' Rovigo, t. ai, p. 25i.
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elle. On a attribué sa disgrâce à son refus d*étre dame du palais et la maîtresse de Napoléon ; Fouché aurait conduit cette intrigue, et se serait vengé dy avoir échoué. Après les causes naturelles de son exil, il est au moins inutile d'en donner de romanesques. Napoléon avait dû croire que l'entrevue d'Erfurt et des succ^ en Espagne contiendraient FÂutriche; il s'était trompé. Jugeant que, dans le cas où il remporterait des victoires, il faudrait toujours dans le pays une armée considérable pour le soumettre, la cour de Vienne avait suivi avec constance son projet de profiter de l'occasion pour reprendre son ancienne prépondérance en Allemagne et en Italie. Ses mesures militaires avaiept été poussées avec plus d'activité, et les exercices de la milice ^ continués malgré l'hiver. Le port de Trieste avait été ouvert aux Anglais, les insiu-gés espagnols y avaient été accueillis; on s'était engagé à leur fournir cent mille fusils; le chargé d'affaires d'Autriche en Espagne était devenu l'agent de la junte et le colporteur de la cori*espondance extérieure; les états autnchiens étaient inondés de libelles contre la France; les gazettes du pays répandaient de fausses nouvelles, funestes pour les armées françaises et favorables aux insurgés; à Vienne, toute l'aristocratie était dans l'exaltation comme, en 1806, à Berlin. Du moment que l'Autriche avait pris une attitude hostile, il était hors de doute qu'elle avait des liaisons sivec l'Angleterre. Elles devinrent évidentes par ces termes de la déclaration du roi, du 16 dé-
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cembre ( 1808 j : « Si parmi les nations qui soutiennent contre la France leur indépendance douteuse et précaire, il s'en trouve qui, même en ce moment^ balancent entre la ruine qui résultera d'une inaction prolongée , et les dangers incertains d'un effort pour échapper à cette ruine, la perspective trompeuse d'une paix entre la Grande-Bretagne et la France, ne manquerait pas d'être singulièrement funeste à ces nations. Le vain espoir du retour de la tranquillité pourrait ralentir leurs préparatifs , ou la crainte d'être abandonnées à elles-mêmes pourrait ébranler leur résolution. »
Il est probable que cette lettre vint à la connaissance de l'Empereur par le courrier qu'il reçut entre 3enavente et Astorga, le i®"^ janvier, et qu'elle ne ait pas sans influence sur sa résolution de revenir à Paris. Il avait écrit de Valladolid, aux princes de la confédération, pour les prévenir de son retour, fondé sur ce que FAutriche continuait ses armemens et faisait des mouvemens , et pour leur demander d'envoyer sans délai la situation de leurs troupes. *
En cas de guerre avec l'Autriche, quel rôle allait jouer la Russie? Il était clairement déterminé par les traités; elle était l'alliée de la France. Mais avec le temps, les intérêts changent, et les traités ne sont plus rien; bientôt on le verra. Pour le moment, Fempereur Alexandre voulut bien se prêter à la nou-
* Lettre du 1 5 janvier,
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velle tentative, que fit Napoléon auprès de l' Autriche, . pour éviter la guerre. Romanzow, ministre des aifaii[«s étrangères de Russie, était alors à Paris. Il < proposa à Melternich un arrangement qui unirait les trois empires par les liens d'une triple garantie, et qui donnerait à rAutriche , pour sûreté de l'intégrité de son territoire, la garantie de la Russie contre les entreprises de la France, et celle de la France contre les entreprises de la Russie. Ces propositions de Romanzovr n'eurent aucun résultat. C'était tout simple; l'Autriche avait résolu la guerre, nan-seu-» lement pour conserver l'intégrité de son territoire , mais pour se venger de ses défaites, pour ouvrir ia voie aux ennemis de la Frapce, et travailler de c<mcert avec eux à son abaissement et à son humiliation. Il est même probable que la cour de Vienne savait dès-lors qu'elle n'avait rien à redouter de sé«-' rieux de celle de Saint-Pétersbourg, et qu'au fond la Russie, TAutriche et l'Angleterre seraient bientôt d'accord.
Le cabinet de Vienne gardait toujours le silence. Il n'avait formé ni plaintes ni demandes. Ses relations étaietm toutes pacifiques; les dernières lettres de l'empereur François avaient été des témoignages d'amitié et de haute estime pour Napoléon, et des prot^tations contre les £Eiusses inductions qu'on avait voulu tirer des instUuiions intérieures et or^ gianifues adoptées en Autriche.
L'ordre donné aux princes de la confédération du Rhin de préparer leurs contingens , le retour de Na-
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pdléon à Paris, et quelques articles de journaux français et allemands , servirent de prétexte à la cour ' de Vienne pour mettre ses milices en mouvement et ses troupes en marche vers les frontières. A une réception du corps diplomatique 9 l'Empereur, arrivé à Méttemich , lui dit : <x £h bien ! voilà du nouveau à Vienne. Qu'est-ce que cela signifie? Est-on- piqué de la tarentule? Qui «est-ce qui vous menace? A qui en voulezi-vous? Voulèz-vous encore mettre le monde
' en combustion? Comment! lorsque j'avais mon armée en Allemagne , vous ne trouviez pas votre existence menacée, et c'est à présent qu'elle est en Espagne, que vous la trouvez compromise! Voilà un ^étrange raisonnement. Que va-t>il résulter de cela? c'est que je vais armer puisque vous armez; car enfin je dois craindre, et je suis payé pour être pru* dent. »
Metternich protesta que sa cour n'avait aucun projet hostile, que c'était seulement des précautions qu'elle prenait dans une circonstance où la situation de l'Europe paraissait le commander.
a OÙ avez-vous pris ces inquiétudes? répliqua l'Empereur. Si c'est vous, monsieur, qui les avez communiquées à votre cour, pariez! je vais vous d(xmer moi-ioiéme toutes les explications dont vous aurez besoin pour la rassurer. Vous voyez qu'en
.voulant porter votre cour à affermir sa sécurité, vous avez troublé la mienne, et en même temps celle de beaucoup d'autres.. J'ai toujours été dupe dans toutes, mes transactions* gveç votre cour; il
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faut parler ûet , elle fait trop de bruit pour la con>r servation de la paix et trop peu pour la guerre. »
L'Empereur ne concevait pas la conduite de FAutricbe; il disait -autour de lui : « Il faut qu*il y ait quelques projets, que je n^aperçois pas : car il y a de . la folie à me faire là guerre. Ils me croient mort. Nous verrons comment cela ira cette fois-ci. Et puis ils diront que c'est moi qui nie puis rester en reposa que j'ai de l'ambition lorsque ce sont leurs bêtises qui me forçait d'en avoir. Au reste, il n'est pas possible qu'ils aient songé à me faire la guerre seuls; j'attends un courrier de Russie : si les choses y vont comme j'ai Kçu de l'espérer, je la leur donnerai belle. »
Ce courrier ne tarda pas à arriver : on apprit qqe le prince Schwarzenberg avait été envoyé par l'Autriche à Saint-Pétersbourg pour solliciter une alliance. L'empereur Alexandre avait rejeté cette proposition; il renouvelait l'assurance de ses bons sentimens pour la France , et déclarait qu'il ne resterait pas indifférent à une agression contre elle.
Cette déclaration paraissait propre à donner de la sécurité ; elle ne fut, pas de longue durée. On apprit bientôt que , dans um conseil tenu à Vienne , au retour du prince de Schwarzenberg de Saint-Pétersbourg , la guerre avait été résolue. Napoléon ne compta donc plus que sur lui-même.
La répartition des quatre-vingt mille conscrits de 1810 fut faite de manière à porter les compagnies d'infanterie à cent quarante hommes, les régimens
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à un «ffeétif de trois mille neuf cent vingt, et cwix de dragons , hussards et chai^seurs, à onze cents, etc'.
t)ès le 4 mstrs , l'ordre fut donné à Davoust de concentrer Farniée du Rhin sur Bamberg, et de porter son quartier général à Wurtzbourg; à Afasséna , de se rendre à Strasbourg, et de réunir à Ulm son corps d'observation de Tarmée du Rhin; à Oudinot, de se porter sur le Lech, à Augsbourg; à Léfebvre, d'aller prendre à Munich le commandement de Farmée bavaroise; à Bernadotte , de «e rendre à Dresde pour commander les Saxons ; à l'ambasssidetup français, de presser la réunion de trois divisions polonaises, à Varsovie, pour couvrir la Gallicie e^ menacer Cracovie; à Bessières, àBurgos, de faire partir la garde pour Bayonne. Des rendez- vous furent assignés aux troupes des princes de la confédération. Tout fiit calculé de manière que l'armée française, qui s'étendait de Id Baltique aux bords du Rhône , qui se resserrait successivement depuis les montagnes de la Thuringe jusqu'au pied des Alpes, et dont les deux masses principales gardaient, en dernier lieu,les lignes d'opérations du nord et du midi dans la Franconie et dans la Souabe, fut, par un mouvement gradué suivant les circonstances, concentrée sur le Danube, à Ingolstadt, ou Donawerth, au point d'où elle pouvait le mieux agir sur l'une ou l'autre rive.
Napoléon s'occupa immédiatement de la formation de magasins de vivres et de munitions, dé rétablissement de ses basés d'^opérationis, des fortifi-
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cations des places, de Tétât de défense des rivières, de la reconnaissance <les frontières de la Bohême, de Fartillerie, des pontons, etc.
Pendant ce temps-là, Mettemich jouait son rôle, et cherchait toujours à donner le change. Sous le voile de la galanterie et de la légèreté d'un homme de cour, ce diplomate remplissait le mieux quHl pouvait son métier d'espion titré. Il s'établit entre lui et le ministre Champagny des colloques dans lesquels , à défaut de bonnes raisons, l'ambassadeur autrichien se livra à des dénégations de faits notoires , et à des récriminations puériles. ^
On lui répondit que l'ordre était donné aux trou* pes françaises de se porter de Tintérieur sur le Rhin ; que , comme aucun différend n'existait entre les deux cours, et qu'il n'y avait aucun suj^ de litige entre elles , l'Empereur ignorait entièrement à qui on en voulait et ce qu'on prétendait; que, de son côté, il desirait voir l'Europe continuer k jouir de la paix.
Métternich crut devoir rappeler dans un cadre resserré les dernières relations dans lesquelles il avait servi d'intermédiaire. Il reconnut comme ui^ fait certain que , depuis le traité qui avait été suivi
' Par exemple, que depuis quelque temps, il o*était plus aussi bien traité à la cour, que Napoléon ne lui parlait plus; sur quoi Champagny loi répondit : « parce que 'vcmi avez perdu auprès de lui paroles promesses trompeiises le crédit qu'oii accorde au titre d'ambassadeur. •-*> Métternich fit aussi le singulier aveu que, si Napoléop avait voulu admettre Tempereur François ou lui Mettemich à Tentrevue d'Erfurt , l'Autriche aurait reconnu Joseph roi d'Espagne.
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de révacuation déBraUnau, il n'existait nul sujet de litige entre les deux puissances; il ajouta que, si Tempereur d'Autriche avait dû puiser, bien malgré lui, dans les^mbuVemens qui avaient eu lieu depuis le mois de janvier, de véritables sujets d'inquiétude sur les relations qu'il desirait de voir exister entre lui et la France , il n'ambitionnait aussi que de voir l'Europe en paix. ^
Là finirent les explications, et des deux côtés on se prépara sérieusement à la guerre. Malgré la leçon de i8p5, le cabinet de Vienne, aussi lent dans ses délibérations que ses troupes étaient peu promptes à se mouvoir, se flattait de prendre Napoléon au dépourvu, et cherchait à l'endormir. Mettemich reçut l'ordre de ne pas demander ses passeports, et dé rester tranquillement à Paris tant qu'on voudrait l'y laisser.
Toutes les mesures prises par Napoléon n'étaient que de précaution et de simple défense. Il regardait comme probable que les rassemblemens de l'Autriche, à en juger par les notions militaires et politiques que l'on avait, ne donneraient lieu i| aucune espèce de mouvement, et elle ne voulail^ rien entreprendre d'offensif. Le 27 mars , il luipa^ raissait encore impossible que les Autrichiens fussent prêts avant la fin d'avril, et douteux que, mémcj à cette époque, ils fussent dans l'intention d'agiDJ d'autant plus que la Russie avait déclaré que, si W
* Notes des lo et la mars I
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moindre hostilité avait lieu, elle ferait entrer en Autriche les troupes qu'elle avait sur les confins de ce pays. ^
Pour empêcher que leurs mouvemens fussent connus , les Autrichiens arrêtèrent à Braunau, le 1 7, un officier français porteur de dépêches du chargé d'aÉfaires de France à Vienne , pour le ministre français à Munich , et les lui enlevèrent de vive force. Il fut ordonné à Masséna de faire arrêter quelques courriers autrichiens, de se tenir prêt, mais de ne point attaquer sans un ordre exprès de l'Empereur.
Il envoya Berthier, major-général, à Strasbourg, pour commander provisoirement l'armée. Dans ses instructions , Napoléon pensait encore que les Autrichiens n'ayant point déclaré la guerre , il n'était pas probable qu'ils attaquassent, sans rappeler leur ambassadeur, quoiqu'ils l'eussent fait en i8o5. Mais alors l'empereur, comme empereur d'Allemagne , avait eu un prétexte plausible, celui de prétendre avoir le droit d'entrer en Bavière, et de pouvoir encore négocier à Ulm jusqu'à l'arrivée des Russes. D'ailleurs, en i8o5, l'armée française était encore à Boulogne, et l'espoir de s'emparer de l'armée ba-' varoise, et de déterminer la cour de Stuttgardt, avait' pu motiver la marche qu'avait tenue le gouvernement autrichien à cette époque. Maintenant pourquoi attaquèrait-il, sans déclaration de guerre?
* Lettres de Berthier au maréchaux , au roi de Bavière » des n, i6 , 31 et «7 mars.
EMPIRE IV. l4
Les troupes françaises étaient prêtés; les Autrichiens savaientbienqu'ilsneprendraientnil'armée saxonne, ni Farmée bavaroise ; d'ailleurs ils s'exposeraient à s'attirer la guerre avec la Russie. Cependant la guerre était sans doute imminente avec l'Autriche, qen ne pouvait nourrir long-temps une si grande quantité de troupes réunies; tout indiquait que, vers le i5 avril, son armée serait prête à entrer en campagne; il était donc convenable que l'armée française le fût aussi à cette époque, et à la directi(Mi près, elle l'était.
Après ces considérations. Napoléon développait son plan de campagne. Du i*'' au i5 avril, il aurait trois corps d'armée formant cent quarante mille hommes qu'il réunirait soit sur Ratisbcmne, soit sur Ingolstadt, soit sur Donawerth. Il fallait £airë travailler à Augsbourg , aux têtes de pont du Lech , à Ingolstadt , pour pouvoir déboucher sur la rive gauche du Danube, et surtout à Passau, afin que cette place importante pût tenir deux ou trois mois , réunir beaucoup de magasins à Donawerth, qui serait le quartier général de l'armée, si l'ennemi attaquait de suite. Ces dispositions n'étaient que pour le cas où l'on serait prévenu par les Autrichiens. Le but de l'Empereur était de porter le quartier général à Ratisbonne et d'y centraliser l'armée. Il se trouverait alors dans cette ville au milieu de deux cent mille hommes, à cheval sur une grande rivière, gardant depuis Ratisbonne jusqu'à Passau la rive
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droite du Danube qui apporterait promptement à rarmée tout ce qui lui serait nécessaire.
Examinant ensuite ce que renhemi, qui était prêt, pourrait entreprendre dans le moment, Na* poléon disait : ce serait de se porter de Pilsen sur Râtisbonne, piar Waldmûnchen et Cham. De Pil sen à Ratisbonne il y a cinq marches; ce cas ar-' rivaût, les divisions bavaroises qui sont à Straubing et à Landsfaut, se reploieraient sur Ingoktadt; le corps de Davoust se porterait sur cette ville et Do* nawerth; et alors ce serait le cas de mettre le quartier général dans cette dernière place.
Une fois Farmée cantonnée autour de Ratiisbôiatie^ qae fera l'ennemi? se portera^-il sur Oham ? oti fiei^a à même de réunir tontes les forces contre lui poni* Farréter zvof. positions qu'on aura reconnues sur la Régen. 8e portera-t-il sûr Nuremberg? il se trou-^ vera coupé de la Bohême. Prehdra-t-il le parti de marcher sur Dresde? alors on entrera en Bohême^ et on le poursuivra en AH^magtie. Agira-til sur le Tyrol, en même temps qu'il débàuch^ra par la Bohême? il arrivera satts doute à Inspruck, mais les dix ou douze régimens qu'il y aurait ne se trouveraient pas en bataille sur \e$ débouchés de la Bà^ héme , et ils apprendraient la défaite de leur armée^ en Bohême , par notre arrivée sur Salzbourg. Enfin, si Fennemî paraissait vouloir prendre les extrémités de la gfmohe et de la droite, pour agir, il faut accepter le centre, ayant pour retraite le I^ech, et tenant comme garnison Augsbourg, pour
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être toujours sûr 4'àvoir cette ville à sa disposition.
Ensuite venaient les ordres pour les magasins, les divers services, le génie, les reconnaissances du Danube, des ponts, des positions autour de Ratisbonne, la formation des corps d'armée, dans tous leurs détails, la destination de tous ceux qui étaient détachés.*
En attendant que l'Empereur se rendît à Tarmée, Berthier devait inspecter les cantônnemeiis. En cas d'attaque, il était autorisé à former deux grands commandemens, sur les deux rives du Danube, et à les r<emettre aux maréchaux Davoust et Masséna.
Par représailles de l'arrestation du courrier français, un courrier autrichien venant de Vienne fut arrêté à Nancy; on se saisit de ses dépêches. C'étaient diverses lettres , entre autres du ministre Stadion à Mettemich,ime déclaràtibn datée de Vienne le 27 mars et une note datée du 3o en réponse à la dernière note de Champagny du lo. La première pièce n'était point une déclaration de guerre; on ne voulait pas qu'elle fut regardée comme telle: En effet, elle n'articulait aucun grief; elle se terminait par le vœu hypocrite que Napoléon restât dans des bornes compatibles avec le repos de l'Autriche; elle semblait laisser la voix ouverte aux négociations; on ordonnait à Métternich de ne demander ses passeports que lorsqu'il saurait les ^ hostilités commén-
^ Instruction du 3o mars.
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cées, et de ne remettre qu'alors la déclaration. Cependant la guerre était bien résolue. Les ordres pour commencer les-hostilités étaient expédiés. La continuation du séjour de l'ambassadeur avait pour but de les dissimuler. On voulait prendre l'avancela note se bornait à rejeter sur les armemens de la France , les mouvemens des armées autrichiennes , et se référait à la déclaration du fà'j. Dans, sa lettre du 3i y, Stadion refusait la garantie de la Russie comme n'offrant pas de sécurité et pouvant compromettre cette puissance, et parlait d'une mesure prise par le roi de Wurtemberg , qu'il appelait le être de Siutigardt. Un courrier de Metternich fut arrêté à Ghâlons. Il donnait à Stadion, avec un ton. de satisfaction, des nouvelles d'Espagne peu favorables aux armées françaises , et lui mandait qu'on avait arrêté à l'Elysée, dans le cabinet de l'Empereur, un homme muni d'un bâton ferré et d'une chandelle.
A dater du i*' avril, toutes les troupes prirent le nom d'armée d'Allemagne, dont l'Empereur se réserva le, commandement en chef. Il en régla ainsi la composition : Berthier , major-général j Songis, commandant l'artillerie; Bertrand, le génie; Bessières, la cavalerie; le conseiller d'état Daru, intendant-général; Villemanzi, inspecteur en chef aux revues et chargé de la perception des revenus et des contributions; Roguin, payeur général.
L'Empereur régla la formation des corps de l'armée. .
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corps ^ maréchsîl Lanned . . .
— *-^ Bavouftt . .
— -^ M&sséna . .
— ^ — Lefebwe . .
— — Âugèreau . .
— *— Behiadotte .
Westphalie.
So^ooo h.
5o^aoo
ao^Oop
-^ roi de Réserve de cavalef*ie> Béssièreà- Garde impériale *..,.*. aa,ooo
Total .^ . . . . 2176,000 Plus de 400 pièces de canon .
Il s'en fallait de beaucoup que ces forces fiissent raisemblées; une partie n'existait que sur le papier. Outre les contingens de la Bavière, de Wurtemberg, de Bade et de petits princes ^ il n'y avait de corps français, à {lortée du théâtre préi^Uikié de ki guerre, que celui de DavoUst, qu'on avait retiré du duché de Varsovie; celui de Masséna se composait de ttxnipes arrivant de l'intérieur de la France. Là garde était en route re^enâât d'Espagne. Le^ troupes éloignées se mettaient en inàrdhe pour se nNidre auit destinatioBS qui leur étaient assignées.
Câmqite jour ^ r£aiperetir écrivait de Ibiigues lettre]^ aU màjor-^généi^ sUr là marche et la k-éunion des troupes ^ les munitions , les vivres^ tbUift lès besoims, toiks les services. On y voit^tmtre autres cfaxwes, qu'il se contentait que l'armée eût un apptovîsioYinement de vingt-cinq millions de cartoucfaeSi Q trouvait fort ridicule qu'on envoyât des farines de Metz
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et de Nanc^ sur Donawerth , et bien plus simple de passer des marchés en Allemagne où le blé abondait. Il défendait qu'on tirât de Franoe rien de ce qu'on pouvait, avec de l'argent, se procurer dans le pays.
Toutes les chances de la guerre semblaient être contre la France. L' Autriche avait sous les armes trois o^ftt vingt mille facmumes, dont trente mille de cavalerie; elle était divisée en corps séparés conformérnant À l'orgasisation françatte. Cte évaluait à deux cent vin^Hcpiatre mille hommes la réserve composée de cent cinquante*quatre bataillons de kmdwehr, des >dépot» des régimens de l^ne, de rinsorrection hongroise.
A l'ouverture de la campagne y ces forces devaient être ainsi réparties :
Armée d'Allemagne, commandée par
Farchiduc Charles 175,000 h.
Armée dltalie sous l'archiduc Jean. . 47^000 Corps de Stokhewitz en Dalmatie. . loyooo Corps de Jellachich et de Chasteler en
TyroL aoyooo
Armée 4e Pologne sous l'archiduc Ferdinand 4oy<>oo
L'Aulviobecomptftift sur un auxiliaire puissacnt, le système insutrectioiinel , imagûié par les grandes puissances acharnées à la perte de Napoléon , et vers lequel, ainsi qu'on Ta déjà dit, les peuples étaient
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portés par ses victoires, dont ils payaient . chèrement les frais , sans en retirer aucun avantage.
Ce système embrassait toute l'Europe , il avait des ramifications jusqu'en France; c'était l'exécution de la théorie depuis long-temps professée et mise en pratique par le gouvernement anglais: guêtre perpétuelle et à^ extermination ;. emploi de tous les moyens quelconques de nuire à F ennemi y ,souléveméns, révoltes, assassinats, incendiée. ^
En 1808, le baron Hormayr avait organisé l'insurrection du Tyrol;, d'autres agens de l'Autriche étai.eat allés à Palerme et à Cagliari concerter, avec les cours de Sicile et de Sardaigne, des diversions sur Gènes , Naples , et une insurrection en Piémont Le général anglais Stuart promettait de faire desdébarquemèns en Calabre, dans les golfes de Naples et d'Ancône , dès qu© les aigles autrichiennes seraient arborées à Venise et à Milan; des émissaires travaillaient en lUyrie; l'archiduc Jean préparait une organisation de ces provinces et du royaume dltalie.
L'Allemagne était remplie d'associations secrètes connues sous différens noms, qui se sont tous fondus pour l'histoire en celui de Tugendbund, ou association de la vertu. Elles renfermaient des hommes de tous les états, de toutes les opinions; quoiqu'il y eût entre elles des divergences sur le but qu'elles se proposaient, elles i en avaient un. commimi qui. les réunissait, l'indépendance, de la patrie allemande^ et l'anéantissement de la domination ou de Tinfluence française. Leur foyer était dans. le. nord de
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TÂUemagne, et surtout dans la Hesse ^t le Hanovre. Elles étaient protégées , excitées par les princes que le sort de la guerre avait privés de leurs états, et en première ligne par la cour de Prusse. Leurs chefs civils étaient le baron de Stein et le baron de Hardenbei^; le duc de Brunswick-Oels était leur chef militaire. .
£n 1 808 j un assesseur prussien , nommé Koppe , ayant été arrêté comme agent d'intrigues , par ordre du maréchal. Soult, et conduit à Spandau, on trouva dans ses papiers une lettre du baron de Stein, qui dirigeait les affaires en Prusse , écrite de Kœnigsberg, le i5 août, au prince de Sayn-Wittgenstein. On y. voyait que Stein travaillait à soulever l'AUemagne contre la France, et comptait beaucoup sur la guerre, avec l'Autriche, que dès-lors il regardait comme inévitablCé Cette lettre fiit publiée dans le Moniteur a comme un monument des causes de la prospérité et de. la chute des: empires , et révélant la manière^ de penser du ministère prussien. » Stein n'en continua pas moins sa correspondance, et eu chiffres. Le prince de Wittgenstein la voyant découverte, et craignant de se compromettre, fit insérer dans les journaux une lettre par laquelle il mandait à Stein que cette manière de faire ne pouvait que nuire à la cour de Prusse, et que , s'il lui écrivait encore dès lettres chiffrées, il les remettrait aux autorités françaises. *
' On a dit que Wittgeofitein avait été forcé d'écrire cette lettre. Ce
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Kapoiéon pardssftk mépriBer tentes ces menées: ! en parlant de la facilité avec kqcteUe les troupes françaises renvexsaient les masses que les Espagnols kuf opposaient; le troisièrnebuiletin disavtr«Xlfau- j dratt que les hommes comme M. de Stein, qui, à défaut de troupes de ligine, qui nVmt pu résistera ms aigles, méditent le sublime projet de lever des m»- ! seS) fussent témoins des malhears qu'elles eîitrainent| et du peu d'obstacles que cette ressource peut offrir À des troupes négléss. » Oui; mais c'était tiae ! occu|)ation pour ces troupes , que peniikttt o# tempslà on ne pouvait pas emplo^r contre les^scrmées ennemies. I
Le roi de Prusse £t r^àouveler, k 16 déceaedire 1808, les défenses Tportées, par im édit de 1798, oontspe les associations secrètes mm autorisées , at-l tendu que c'était iun devoir indispensable pour chaque membre de l'état de se reposer entièrement sw* l'active et icontiiiuelle surveifiaftoe de son doui^erainiy etde ne )se mêler entîen ^les affaires pu-
-j^MMuMi^è te titmttt GttlDpitfttiis par une cûrretpxmAlinoe que la corn- «eMe de Wfliss , ^grande >maiii««ff deiU robe àe,Vn0t^ ataât avec lui. A ce sujet, Sonrieone (Mémoires , t. tiii, p. %Si) ie déCsod, et jostiiic longuement Stein, les Prussiens, la cour , et accuse Napoléon qui était alor»^ Espàgtte, et les généraux français qui étaient à Berlin. H n'y i •qa'ua.ttiôtàTépéiidre.^ts âÉtrigftes^edleiD) àes mkSstres, èe lacooi de Prusse étaient aotoîcee ; ikjouaieiit lettr jeu. Wictgaastem poavû bien n'y pas prendre une part active , aussi ne lui arriya«t-il rien d< fâcheux qu'une inculpation sans résultat. Mais il était trop dévoué à soi pays et à son roi , pour ne pas applaudir dans son cœur à tout ce qa ' |>oavAÎt se tramer «outre ia France.
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piques qu6 quand les lois du pays Vy autorisaient.
Ces démonstrations extérieures avaient pour but d'en imposée Napoléon; cat* une des réunions portait le nom de la reine ^ qui en avait décoré les membres d'une chaîne d'argent. A cette époque où la Prusse venait d'o]>tdnir l'évacuation de son terri^ toire, et une dîminutioa de vingt millions «ur ses €ontributionj&, elle négociait avec T Autriche pour faire la jguerre à la France. C'était un parlai décidé à la cour de Koniigsberg ; il ne s'agissait plus que de s'y préparer , en organisant aecrètemeM l'arméie , et des insiurections en Allemagne, pour édater lorsque l'Autriche aurait jeté le gant, et obtenu, comme on n'en doutait pas^ des succès.
C'est aussi à cette époque que lô roi et la reine partirent pour SliinbPétersbourgf ils y arrivèrent le 7 janvier, et y passèrent environ un moiSv Ce voyage dut ûécessairetaecit avoir pour but de s'entendre avec Alexandre suk* la conduite à tenir p^idant ia g«ierre. L'insurrectioli dans le nord de l'AilBmagne, ¥^ mie levée de bouclier de la Prusse, étaient fortement appigées par un armement considérable que faisait l'Angleterre. Si Napoléon éprouvait des newrs, qui peut douter que son ami Alexandre ne se j<âgn!t à la coalition ?
Le cabinet de Ijondres faitait des efforts extraoi^ ditiaires et d'immenses apprêts, il se m^tût en étM de disposer au dehors d'«M force de cent mâAt hommes : il dirigeait toutes ses forces vers le continent, l'Allemagne et l'Espagne.
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Tous les Français qui avaient : porté les armes contre rEmpereur. d^uis le i- ' septembre i8o4 /ou qui, les portant à Tayenir, avaient encouru la peine de mort, conformément au code pénal du 6 octobre 1791, furent déclarés justiciables des cours spéciales.; Les commandons des troupes furent autorisés à traduire, à une commission militaire ceux qui étaient pris les armes à la main. Il fiit enjoint aux Français, même naturalisés, qui étaient au service niilitaire d'une puissance étrangère, avec ou sans, autorisation , et qui n'auraient pas pofrté les armes contre l'Empereur, depuis le i^r septembre i8o4> de le quitter, du moment où les hostilités commenceraient entre cette puissance etJa France, d'y rentrer et d'y justifier de leur retour dans le délai de trois mois, à compter du jour des premières hostilités, sous peine d'être poursuivis, déclarés rebelles, et de confiscation de leurs biens. Les mêmes dispositions étaient applicables aux Français qui avaient dés fonctions civiles chez l'étranger, et niéme aux Français qui, n'exerçant aucune fonction quelconque à l'étranger, ne rentreraient pas 4prèsf avoir été rappelés. *
Cette mesure rigoureuse fut vivement critiquée, mais par qui? par les mauvais Français qui prétendaient conserver des droits ou des biens en France et la liberté de s'armer ou de conspirer contre elle. Que. leur, disait-on? Optez franchement, soyez tout
Décret du 1 6 avril.
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Français ou tout Autrichien. Les dispositions du code Napoléon dont ils argumentaient se termi- Baient par ces mots :« Sans préjudice des peines prononcées par la loi criminelle contre les Français qui ont porté ou porteront les armes contre leur patrie (article ai).» En aucun temps, en aucun pays ces sujets ou citoyens amphibies ne furent favorables; en faisant la guerre à leur pays, ils se mettaient hors du droit commun. Dans l'exécution , le gouvernement ne se montrait pas sévère envers les individus que de simples intérêts civils appelaient dans les états enhemis. Le plus grand reproche qu'on pouvait faire à l'Empereur, c'est qu'il réglait, par un décret, ce qui était essentiellement du domaine de la législation; ce n'était pas la première fois, ce ne fut pas la dernière.
L'armée autrichienne , qui avait six corps en Bohême et deux dans la haute Autriche, avait commencé son mouvement le ao mars.
Le 8 avril elle bordait llnn à Braunau, Obernberg et Scharding , et commença son passage.
Le 9, à huit heures du soir, le maréchal Lefebvre reçut à Munich, par un aide-de-camp du prince Charles, la déclaration officielle qu'il avait ordre d'avancer avec ses troupes, et dé traiter en ennemies toutes celles qui lui opposeraient résistance.
L'archiduc écrivait aussi au roi de Bavière pour l'inviter à se confier à l'honneur de son souverain et à la protection de ses armes : il ne voulait point faire de conquêtes et ne combattait que pour la liberté gé-
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nérale. En inême temps /l^ général autrichien Jel^ lachich soulevait les Tyroliens pour ramener dam le sein de leur père impérial et gracieux dee/rèrei qui en avaient été détachée.
Les dépéch&s adressées à Metternich, ^'on avait! interceptées^ faisaient assez comprendre à rEmpereur que l'Autriche allait commencei^ les hostilités; la demande qu'il fit de ses passeports ne permit plus de doutes* Napoléon écrivit donc à Berthier de se rendre à Augfihourg^ pour agir conformément à ses instructions 9 et si l'ennemi avait attaqué avant le 1 5, de concentrer les troupes sur Àugsfeourg^et Donawérthy et que tout fut prêt à marcher, *
Berthier partit dé Strasbourg et alla prendre \é commandement de l'armée; mais le fardeau était au-dessus de ses forces. Son embarras se montra bientôt par la multiplicité et l'incohérence de ses ordres. Au liétt de concentrer l'armée strivâiit les instructions de l'Empereur, il l'éparpilk malgré les observations de Davoust et de Masséna. Heureusement il n'avait pas affaire à un ennemi assez entre- ' prenant pour le prendre sur le' temps et profiter de ses fautes.
Le la au soir rEmperéur apprit, par le télégt^pb^j que les Autrichiens avaient passé llnn. « Je suppose, écrivit-il à Berthier, que vous êtes à Augsbourg, et que vous avez centralisé toute mon armée sur le Lech; je me mettrai en route dans deux heures. Je
' Lettre <Jn 10 avril.
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serai le i4 à Strasboui^t. » U partit en effet sans garde, sans équipage, presque sans isuite, aTec 11m* pératrice qui Taccompagna jusque dans cette ville. .
Un rapport du ministre des relations extérieures^ ' et une série de pièœs diplomatiques furent com«> muniqués le 1 5 , au sénat, pour l'informer des lios«^ tilités. U délibéra, le i8, une adresse à FEmpereur^ et une levée de conscrits, savoir, de trente mille sur la conscription de 1810 et de dix mille sur les quatre années antérieures, pour la garde impériale.
L'Empereur vit la cour de Wurtemberg à Louis»' bour^, eut .à Dillingen une entrevue avec le rtn de Salière, lui promit de le ramener en quinze jouis dans sa capitale, et de venger l'afiBront fait à sa maison, en le faisant plus grand que ne furent jamais aucun de ses ancêtres. Le roi publia une pro* clamation à son peuple et à son armée sur Finvasion des Autrichiens, «c Leurs projets injustes et insensés, disaitHl, seront confondus; nous ne tarderons pas à rentrer dans notre ca|»itale. A l'aspect de l'illustre protecteur de notre confédération nos ennemis dis^ paraîtront^ et la guerre, puisque enfin ils Ja veulent, sera portée, comme en i8o5, sur leur territoire; mais des mesures seront prises pour qu'ils cessent de troubler le continent et de rendre leurs voisins victimes des caprices de leur cabinet. ^ La pre-
1 Lettre da la , huit heures du soir.
* Proclamation du 17. Les rois de Wurtemberg et de Saxe en publièrent aussi.
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Napoléon arriva le 1 7 à Donaverth. Instruit des fausses manœuvres de Berthier, a ce que vous avez fait là, lui dit-il, me paraît si étrange, que, si vous n'étiez par mon ami, je croirais que vous me trahissez; car Davoust se trouve en ce moment plus à la disposition de Tarchiduc Charles qu'à la mienne. »
L'Empereur demandait, envoyait chercher de toutes parts des renseignemens sur la position de| plusieurs de ses corps de troupes , et sur les mouvemens de l'ennemi qu'on ignorait. Malgré ses vives| inquiétudes, il n'en publia pas moins cette proclamation à l'armée :
a Soldats, le territoire de la confédération a été violé. Le général autrichien veut que nous fuyons à| l'aspect de ses armes, et que nous lui abandonnions nos alliés. J'arrive avec la rapidité de l'éclair.
a Soldats , j'étais entouré de vous lorsque le souverain d'Autriche vint à mon bivouac de Moravie; vous l'avez entendu implorer ma clémence et me jurer une amitié étemelle. Vainqueurs dans trois guerres, l'Autriche a dû tout à notre générosité, trois fois elle a, été parjure!!! Nos succès passés nous sont un sur garant de la victoire qui nous attend.
« Marchons donc , et qu'à notre aspect l'ennemi reconnaisse son vainqueur. »
CHAPITBE, LV. , 2^5
CHAPITRE LV
Napoléon répare les fautes de Berthier. — Batailles de Tann, d'Abensberg. — Combat de Landshut. — Bataille d'EckmùhL *— Combat et prise de Ratisbonne. — Ordre teutODiqae supprimé.— Confiscation de Tordre équestre. — Les Autrichiens repassent^'Inn. — Campagne en Italie; bataille de Sacile> — Insurrection du Tyrol. — Napoléon marche sur Vienne. — Sévérité des bulletins. — L'archiduc Charles écrit à Napoléon. — Combat d'Ébersberg. — Les Autrichiens se retirent en Bohême. — Les Français sous les murs de Vienne. — L archiduc Maximilien évacue la place. — Entrée des Français.-r- L'Angleterre désavoue l'Autriche. — Vaisseaux français détruits par les Anglais.
Depuis le 9 avril qu'ils avaient passé Tlnn , les Autrichiens avaient investi Passau et Kufstein où s'étaient enfermés deux bataillons bavarois. Du 10 au 16, ils s'étaient avancés de l'Inn sur User. L'armée bavaroise se retirait devant eux. Le 16 , il y eut à Pfaffenhofçn un eùgagement de cavalerie. Les Autrichiens se présentaient en force pour déboucher par Landshut; le pont était rompu; l'armée bavaroise opposait une vive résistance et se concentrait sur Neustadt.
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L'archiduc Charles avait eu de reste le temps d^en^ foncer le centre de la longue ligne française occupé par des auxiliaires. Il employa six jours pour faire les vingt lieues de Braunau à Landshut. Cç qu'il n'avait pas fait, il était pressant d'empêcher qu'il ne le fit. Son mouvement était prononcé. Il s'avançait vers l'Abens avec environ cent mille hommes. Le 1 8 , l'Empereur envoya l'ordre a Davoust de quitter Ratisbonne et de marcher rapidement à sa rencontre ^ , et à Masséna, d'aller d' Augsbourg à Pfaffenhofen , ce qui les rapprochait de vingt lieues. Il se porta au centre , à Ingolstadt, à la tête des contingens allemands, pour faire tête aux Autrichiens et pourvoir aux évènemens.
L'empereur expliqua ainsi son plan à Masséna : a Le prince Charles a débouché hier avec quatrevingt mille hommes, de Landshut sur Ratisbonne. Les Bavarois se sont battus toute la journée avec
* Plusieurs officiers furent expédiés pour porter cet ordre. Savary, l'ur d'eux, rapporte que lorsqu'il arriva à Ratisbonne, Davoust en était parti et la ville gardée seulement par le 65* régiment. Il courut après le n)a< réchal , l'atteignit à la hauteur d'Abbach , où il était aux prises ave< Tennemî, et lui communiqua Tordre de PËmpereur. On en a concli que Davoust l'avait prévenu, on a été mène jusqu'à dire que l'Empe* reur n'avait pas ordonné ce mouvement, et que les avantages qui en ré sultèrent étaient dus à son lieutenant. Mais Savary ajoute que, ne sa chant pas l'arrivée de FEmperenr, Davoust ne comptait pas faire di mouvement sur sa droite, et projetait au contraire de ne pas tr<^ b% loigner de Ratisbonne, tant pour y porter secours aux troupes qu'il ] avait laissées, que pour empêcher la jpnction du corps autrichien de h Rohéme avec l'archiduc Charles. Quant à la conception de ce monve ment , nul doute qu'elle appartint à Napoléon, comme le prouvent de documens authentiques. j
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son avant-garde, entre Siegenbotirg et le Danttbe. Cependant, aujourd'hui i8, Davou&t qui a somute mille hommes part de Ratisbonne et se porte sur Neustadt; aii^i lui et les Bavarois agiront de cofi<cert contre le prince Charles. Dam la journée de demain, 19, tout ce que vous «at^t de troupes k Pfafenhofen pourra tomber sur ses demères. Totit porte donc à penser que, du 18 au *i<di, toutes tes affaires d'Allemagne seront décidées* Je regarde l'ennemi comme perdu, si Oudinot et vos trois divisions ont débouché le 19 avant le jour, et si, dans cette circonstance importante , vous Élites sentir à mes troupes ce qu'il fiaut qu'îles fassent. Activité, vitesse. Je me recommande à vous. » *■
Les deux maréchauit he purent exécuter ce mouvement aussi rapidement qu'il ieyr était prescrit.'
Le 1 8, le prince Charles, qui se portait^ur t^Abens, divisa ses forces. Il y laissa le général Hiller et l'archiduc Louis avec quarante mille hommes $ av^c cinquante mille, il s'établit sur la Rofar^ dans Hntentioû d'attaquer le lendemain Davoust à Ratisbonne.
Après y avoir laissé le 65^ régiment pouï* défendre le pont et retarder la réunion âù. corps autrii^hieti de Bohême, le maréchal partit de cette vîlïe, le n^ à la pointe du jo^r , sur deux colonnes. Les divisions Gudin et Morand à sa droite > les divisions Saint-Hi^ laire et Priant à sa gauche. Oudinot ^ porta é^Am*-
Lettre du 18 avril.
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bourg sur Pfaffenhofeny et en débusqua un corps de quatre. mille. Autrichiens. Masséna le suivait.
li'Empereur lui écrivit : « les opérations se dessinent. Voici le véritable état des choses. Le prince Charles avec toute son armée était ce matin à une journée de Ratisbonne, ayant sa ligne d'opérations sur Eandshut. Davoust a évacué Ratisbonne pour se porter sur Neustadt et se joindre aux Bavarois. Je m'attendais donc aujourd'hui à une affaire. Cependant il est midi y et le canon ne se fait pas entendre. Vous voyez que je retire ma gauche voulant avancer ma droite que vous formez et qui , dès aujourd'hui, entre en jeu. Poussez Oudinot sur Neustadt. De là , selon les renseignemens que je recevrai, je dirigerai le 4' corps sur Landshut; et alors le prince Charles, attaqué sur sa gauche, se trouverait avoir perdu sa ligne d'opérations et sa protection qui est l'Iser. Tout ceci doit s'éclaircir dans la journée; les ihomens sont précieux : ici tout est calcul d'heures. Douze ou quinze mille hommes; de cette canaille que vous avez battue ce matin, doivent être attaqués tête baissée par six mille de nos gens. » *
Il écrivit à Bourgoing, son ministre à Dresde, de faire chasser sans délai le ministre autrichien , rappeler celui de Saxe à Vienne et déclarer la guerre ; d'offrir tous les palais de France au roi s'il quittait ses états; de l'assurer que son absence ne serait pas longue ; qu'avant sept à huit jours il se passerait des
' Lettre du 19.
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évènemens qui confondraient Forgueil et l'ingratitude de l'Autriche. *
L'affaire sur laquelle avait compté l'Empereur ne tarda pas. Arrivés sur les hauteur^, entre Saalhaupt et Tengeri, Sàint-Hilaire e^ Priant furent assaillis par Hohenzollerii. Il y avait de chaque côté environ vingt mille hommes. Le choc fut rude, le conîbat animé. Les Autrichiens furent chassés de leurs positions et repoussés derrière Hausen , avec perte de quatre mille hommes hors de combat. Pendant cet engagement, la droite de Davoust avait tranquillement continué sa marche. Morand trouva, près d'Amhofen , une division ennemie , et l'attaqua en tête , tandis que le maréchal LefebVre la prenait en queue avec les Bavarois; elle fut rejetée avec perte sur Ostenstetten. À la chute du jour , Davoust et Lefebvre firent leur jonction à Abensberg.
Rassuré par la réunion de ses forces et par l'importance de ce succès appelé bataille de Tann, l'Empereur en profita pour pousser vivement l'offensive. Il résolut de porter les premiers coups à la gauche de l'ennemi, comptant sur le concours de Masséna, Il laissa Davoust avec vingt-cinq mille hommes près de Tann et de Hausen, pour contenir la droite de l'ennemi; il ordonna au maréchal Lannes* qui arrivait de Saragosse, de se jeter sur Rohr , avec deux divisions du corps de Davoust et les cuirassiers Nansouty, pour intercepter toute communiCatioa
* Lettre du 19 avril, d'Ingolstadt.
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entre les de^x ail^$; à I^febvre, qui était en avant d'Abensberg, de déboucher, et deaecoiMler Içs dispositions du 3* corps; à Masséua, de Caire marcher les divisions d'Oudinot par Au et Geissenfols, pour appuyer les opérations de Farmé^. A six heures du matin ^ il écrivit k ce maréchal : ^ Tous les rapports de ce matin sont que Te^nemi bat en retraite à toutes janibesj le champ de bataille esl couvert de ses morts ; les divisons Priant , Saint*^Hilaire, et une division bavaroise, ont saules été engagées, ie moole à chieiva) pow aller mai^^n^pie Feeoapaiti*^ la situation dqs cbpses *ux îirant-postes , attaqmçr l'ennemi, s'il occupe encore quelques positions ^ et le pow«iixre l'épée d*n^ les reins, J'il bat en retraite^ Je vo«s prie, de votre coté, de ne pas perdre vax mona^nt poiir Jq surprendre au passage dç llser. Plw le passage que vous prendres^ sera prè^ de l^andshut, mieux cela vaudra; Landsbut serait le meiHeftU* $ans dpute, mais Mosbourg sei^a bien% » ^
L'Empereur se décida, ce jour-là,. àt combattre à la tête ^es troupes ^ la confédération. B fit réwir en cercle les Qf&ciers bavarois % ^ Imir^dr^sa cette allqcutîpn qui, traduite en aUem^ind p^r le prince royal de Bavière, fuf ensuite répétéf^ aupt camp«^ies : te Soldats bavarois, je n^ vieç^s point à v<>us comme Empereur des Français^ mais commé^ protecteur de votre patrie et de la confédération alleiuand^* ~ B»* yarois, vous combaittez auj^ourd'bui seuls contre les
* Lettre du ao.
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Autricbieiis^ Pas ub. Français ae se trouve dans Iqs premiers rangs; ils sont dans le corps de réserve dont Fenneim ignore la présente. — Je mets une entière confiance. dans votre bravoure. J'ai déjà re* culé les Umites de votre pays; je vois maintenant que je n'ai pas: assez fait. A l'avenir, je vous rendrai si grands, que, pour faire la guerre contre les Autrichiens, V01XS n'aurez plus besoin de ipon secours. Depuis deux cents ans, les drapeaux bavarois, protégés par la France, résistent à l'Autriche. Nous allons dans Vienne, où nous saurons bientôt la punir du inal qu'elle a toujours causé à votre patrie. L'Autriche voulait partager votre pays en baronies, vous dLvi&er et yov& distribuer dans ses régimens. Bavarois, cette guerre est la dernière que vous douliendrez contre vos ennemis; attaquez*les avec la baïonnette et anéantissez-les! »
or Prince^ dit ensuite Napoléon au prince royal de Bavière, en lui frappant sur l'épaule, voiKt comme il faut être noî qi^aid ce sera votre tour, et ces messîeurB vous suivront toujours; autrement, si VOU& restes chez vonS) chacun ir^ se coucher : alors aitieu Tétai et la gloire. »
L'Empereur parla aux Wurtembergeoîa} il leur rappela les victoires par eux remportées sur l'Autrichien sons le grand Frédéric, les lauriers Qu'ils , avaient cueiUis dans la.demière campagne en Silé* sie : le lîèutenant«généml Neubrann traduisit son discours.
Les soldats allemands, exaltés par ces paroles du
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grand capitaine y demandèrent à marcher au combat.
Napoléon en donna le signal. .Yandamne , qui commandait les Wurtembergeois y déborda les Autrichiens sur leur.. flanc droit; Lefebvre, avec la division du prince royal de Bavière et celle-^du général Deroy^ marcha sur le village de Rennhausen pour arriver sur la grande route d'Abensberg à Landshut; Lannes, avec ses deux divisions fran* çaises , soutenu par la division bavaroise de Wrède, força l'extrême gauche, culbuta tout ce. qui était devant lui, et se porta sur Rohr et Rothembourg. Sur tous les points la canonnade s'engagea avec succès. Déconcerté par ces dispositions, l'ennemi battit en retraite. Cette série de combats prit le nom de bataille d'Âbensberg, de cet endroit, où se. passa l'action la plus importante; elle coûta sept mille hommes à l'ennemi.
Napoléon témoigna sa reconnaissance. aux troupes confédérées avec lesquelles il avait combattu. « Je regrette vivement, dit:il aux officiers, de ne pas ^savoir assez d'allemand >pour reiQercier moi-même ces braves soldats, dans leur langue maternelle. i> Il embrassa le prince royal de Bavière devant le front de sesr troupes.
Le 65* régiment que Davoust avait laissé dam Ratisbonne , pressé par 5o,ooo ennemis , rendit la ville après avoir tenu pendant vingt-quatre heures. Ce fut pour eux un .événement de grande importance.
La bataille d'Abensberg avait découvert, le flanc
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gauche de l'ennemi et. tous. ses magasins : Hiller se décida à la ref raitefsur Landshut. Le 2 1 ^ dès la pointe du jour, l'Empereur marcha contre lui : Bessières culbuta la cavalerie autrichienne dans la plaine, en avant de. cette ville. Hiller voulut y défendre le passage de riser et fit mettre le feu au pont en bois. Le général Mouton, aide-de-camp de l'Empereur, s'élança au pas de charge, à la tête des grenadiers du i^*, et le franchit, l'infanterie. pénétra dans la ville. Les Autrichiens s'y défendirent; mais Masséna accourait débouchant par la rive droite; Hiller se retira et s'enfuit, vers Œting, laissant au pouvoir du vainqueur trente pièces de canon , six cents caissons attelés remplis de .munitions , trois mille voitures de bagages, dix mille hommes hors de combat, les hôpitaux, les magasins. Hiller pouvait être entièrement coupé, si Claparède, du corps de Masséna, n'eût pas arrêté la marche de sa division.
Davoust, de son côté, remplit parfaitement le rôle dont il avait été chargé, Au lieu de se borner à contenir le prince Charles, pour lui en imposer sur ses.forces^ il prit l'offensive et attaqua son centre. Les avantages furent balancés de part et d'autre , mais il atteignit son but. Le général de brigade Hervo fut tué à la fin de cet engagement.^
L'Empereur laissa le maréchal Bessières à la poursuite de Hiller. Après avoir envoyé des renforts à Davoust, il se disposa à tond3er sur Taile droite. des Autrichiens. Jugeant enfin qu'il ni'avait affaire qu'à une partie de l'armée française , le prince Charles
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en même temps méditait ua mouvement o£Eensif su^ Abbach ; il appela à lui le corps de Kolowrat, qui était! sur la riye gauche du Danube. Le aa , à midi, l'armé^ autrichienne se trouvant réunie au nombre de cen^ mille combattans^d'EckmûhlàRatisbonne^ le princ^ généralissime (X)mmença son attaque , croyant faci^ lement forcer le défilé d'Âbbach, s'emparer d'Abensi berg, et opérer sur les derrières de Napoléon, qu'i^ supposait à la poursuite de Hiller. Davoust disposant! habilement ses forces fit une belle défense. |
La marche de Kapoléon, depuis son départ d^ Paris, avait été si rapide, que rien n'avait pu 1^ «uivre* Il vivait comme un soldat, et n'avait d'autrq chevaux à mmiter que ceux du roi de Bavière. I
LaEÎssant Oudinot en réserve à Lanshut, l'Ëpipe"^ reur en était parti le matin avec les cuirassiers de Nansouty, le corps de Launes, les Wurtembergeois et la plus grande partie de celui de Masséna. À deux heures après midi le canon se fit entendre; l'Empereur arrivait devant Eckmûhl et commençait son attaque; alors Davoust se porta en avant. Le combat devint général, Tennemi fut abordé sur tousle^ points. Lannes, avec la division Gudin^ déborda s^ gauche, tandis que Davoust et Lefebvre, avec un^ division bavaroise, tournèrent sa droite; VandammeJ avec les Wurtembergeois , emporta le village d'Ecki miihl. Les Autrichiens, après s'être défendus pen^ dant trois heures^ se mirent en retraite sur R^i tisbonne, poursuivis par la cavalerie, qui mit en déroute cdle des ennemis, jeta le désordre
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leurs J>ataUlon9 9 le^ sabra et fit des prisonniers. Si le 65e régiment avait pu tenir jusqu'à ce moment à Bâtisboimey l'année ennemie se serait trouvée |[ravement comprise. On cUt que Lannes fut d'avis de pousser jusqu'au Danube malgré la nuit. H faisait clair de lune; mais les troupes étaient fatiguées, l'Empereur en jtigea autrement, et ordonna de s'ar<réter. â la bataille d'Eckmiihl, la perte des Autrichiens fut très considérable, on le conçoit sans peine; celle de l'armée française fut infiniment moindre. Le général Cervoni, officier de mérite, {ut tué par un boulet; le général Clément eut un bras emporté, Le$ divisions d'infanterie du 4* corps ne prirent point part à la bataille; mais Masséna resta constamment auprès de l'Empereur et le seconda d^ tous ses moyens.
Avec le cmps de Bellegarde, qui était resté sur la rÎYe gauche du Danube, le prince Charles avait encore de sQimmte*dil^ à quatre^vingt mille hommes; il lie Qrut cependant pas prudent de prendre sa revanche sur la rive droite du fleftve, et fit ses dispositions pour le passer. Un pont fut jeté dans la nuit au-dessous dt^ Ratisbonne, pour éviter un encombrement sur celui de cette viUe. A la pointe du jour, deux corp^ étaiwt déjà passés, le reste de Tamiée suivait sious le feu des batteries françaises, et har* celé par les charges, de la caval^e. Quand le passage fut à-peu-près terminé, le pont de bateaux fut coupé; ime s^rrière-garde de six régimens était demeurée dans IHatisbonne pour couvrir la, retraite^ et avait
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Tordre d'y rester jusqu'à la nuit. La ville n^avaif qu'une mauvaise enceinte; mais les Autrichiens bordaient les remparts et leur artillerie en défendait l'approche. Les Français mirent en batterie dès pièces de douze et les obusiers de la réserve. Le feu prit' dans divers points de la ville; l'infanterie s'approcha jusqu'à huit cents pas. Poinr faire une at- | taque de vive force, Lannes fit apporter dés échelles. | La mitraille ennemie renversait et rebutait les sol- 1 dats. L'intrépide maréchal saisit une échelle pour la ] placer lui-même; la troupe se précipita, franchit le | fossé et enleva la brèche. Labédoyère s'y montra le premier, l'ennemi s'enfuit, les Français pénétrèrent dans la ville, ouvrirent une porte, Lannes y entra avec ses bataillons , et envoya de suite au pont du Danube. L'artillerie ennemie, placée sur la rive opposée, ne permit pas de s'en emparer. La garnison autrichienne, après avoir encore défendu quelques postes, mit bas les armes. L'incendie faisait de rapides progrès , on parvint à l'éteindre. On retrouva une grande partie des soldats du 65® régiment et le colonel que les habitans de Ratisbonne avaient contribué à sauver, et qui, pendant le combat, se joignirent à leurs frères d'armes.
Pendant l'attaque de Ratisbonne, l'Empereur, assis sur un tertre, causait avec Duroc, lorsqu'une balle amortie vint le frapper au pied et lui faire une forte contusion. « Ce ne peut être, dit-il froidement, qu'un T3rrolien qui m'ait ajusté de si loin. Ces gens sont très adroits. » Le bruit se répandit que
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lïmpereur'^^^tait blessé; des milliers de soldats abandonnèrent leur rang et accoururent. A peine ion premier chirurgien Yvan Feùt^il pansé, cpi'il remonta à cheval pour se montrer à l'armée. Cet accident lui attira des représentations sur la témérité avec laquelle il s'exposait. « Que voulez-vous , répondit-il , il faut bien que je voie ce qui se passe. »
L'empereur d'Autriche qui s'était rendu, avec sa cour, à Schaerding, pour partager les triomphes de ses armées, et négocier avec les princes allemands, instruit de la défaite de ses troupes, suivant son usage, reprit aussitôt le chemin de Vienne.
Le ,24, à la pointe du jour, on ne voyait plus un Autrichien sur la rive gauche du Danube; le prince Charles était en pleine retraite sur la Bohême.
Napoléon passa une grande revue de l'arniée devant Ratisbonne; il distribua des éloges, de l'avancement, des décorations , des titres, et des dotations, de baron et de chevalier aux officiers et aux soldats; ces récompenses étaieot données publiquement. A la tête de chaque régiment , l'Empereur se faisait désigner hautement, par les chefs , les militaires.qui avaient le mieux mérité; chacun réclamait librement ses droits et était sûr d'obtenir justice.
En considération de l'esprit patriotique et confédéré qu'avaient montré les habitans de Ratisbonne , l'Empereur ordonna que les dégâts qu'ils avaient éprouvés, notamment par l'incendie, seraient. réparés à ses frais : ils s'élevaient à plusieurs millions.
Digiti
'238 EMPIRE. Air 1809.
Là proclamation suivante fut mise à Tordre 4 Farméç :
(c Soldats! vous avei justifié mon attente : votl avez suppléé au nombre par votre bravoure; voil avez glorieusement marqué la différence qui eidstl entre les soldats de César et les cohues ^rmées di Xerxès.
a En peu de jours nous avons triomphé dans \é trois batailles de Tann, d'Abensberg d*Eckmûhi et dans les combats de Peissing, Landshut et dj Ratisbonne; cent pièces de canon, quarante dra peaux, cinquante mille prisonniers , trois équipage attelés, trois mille voitures attelées portant lesba gages, toutes les caisses des régimens, voilà 1ère sultat de la rapidité de vos marches et de votrj courage.
«L'ennemi, enivré par un cabinet parjure, pa raissait ne plus conserver aucun souvenir de vou^ son réveil a été prompt, vous lui avez appafu pW terribles que jamais. Naguère il a traversé llnn d envahi le territoire de nos alliés; naguère il se pro' mettait de porter là guerre au sein de notre patrie Aujourd'hui, défait, épouvanté, il fuit en désordre déjà mon avant-garde a passé llnn^ avant un moii nous serjons à Vienne. »
Napoléon supprima l'ordre teutoniquè dans toui les états de la confédération du Rhin, et en réunil les biens au domaine des princes , à la charge à payer des pensions à ceux de leurs sujets qui el jouissaient comme membres de l'ordre, èxo
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ceux qui auraient porté les armes dans la guerre actuelle contre la France et ses alliés , ou qui seraient restés en Autriche depuis la déclaration de guerre. Le pay^ de Mergentheim, avec les droits, domaines, retenus attachés à la grande maitrise et mentionnés dans l'article la du traité de Presboarg, furent réunis à la couronne de Wurtemberg.
Les biens des ci -devant princes et comtes de rSmpire et membres de l'ordre équestre, qui ne s'étaient pas conformés aux dispositions des articles 7 et 3i de l'acte de la confédération du Rhin, et spécialement de ceux qui avaient continué à occu-per des eioplois soit civils, soit militaires, au service de l'Autriche, furent déclarés confisqués, savoir: une moitié au profit des princes de la confédération du Rhin , tant comme indemnité des frais de la guerre que pour dédommager leurs sujets des charges et pertes par elle occasionées ; l'autre moitié au profit de la France, pour être aussi employée en indemnité des frais de la guerre, et pour récompenser les officiers et soldats qui auraient rendu le plus de services pendant cette campagne. Cette me* sure était fondée sur ce que le renouvellement de la guerre était dû aux intrigues de ces princes et comtes, qui avaient abusé de leurs possessions dans les états de la confédération, pour conspirer contre elle avec l'Autriche. * Avant de marcher sur Ratisbonne, l'Empereur
Décsret du a 4 a^nl.
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avait; le ii5, envoyé Masséha à Straubing, pour ar- . réter, sur les deux rives du Danube, les colonnes ennemies 7 les bagages , et s'emparer de Passau; il avait expédié des troupes au soutien de Bessières, avec l'ordre de passer l'Inn et de prendre Braunao. Ce maréchal; avec la division bavaroise de Wrède et celle de Molitor, atteignit, à Neumarckt ^-^ des caissons, des voitures, un équipage de pont, s^en empara, et fit quinze à dix-huit cents prisopi)iers du corps de Hiller.
Ce général prit position sur l'Inn, entre Alt et Neudetting, avec trente-deux mille hommes. Jugeant qu'il n'était suivi <Jue par une petite. partie de l'armée française, il se décida à reprendre l'offensive; Bessières n'avait que vingt mille combattans. La division de Wrède, en position en avant de Neumarckt, fat surprise,^ vivement attaquée le nl^y et entamée malgré, sa résistance ; la division Molitor vint à son secours, la dégagea et assura sa retraite à Bilburg sur la Wils; Hiller repassa l'Inn le a 5.
Toute l'armée française prenait cette direction, excepté Davoust, laissé à Ratisbonne pour observer l'archiduc Charles^ Ainsi Napoléon ne jugea pas prudent de le suivre en Bohême et préféra marcher sur Vienne; des critiques l'en ont blâmé; nous n'examinerons point leurs raisons. Nous croyons que Napoléon en savait autant qu'eux, et qu'il choisit alors le parti le plus sur. S'il s'était aventuré dans un pays aussi difficile que la Bohême, il aurait abandonné la Bavière à Hiller, renforcé par les troupes
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qui lui auraient été envoyées du Tyrol où tout était en armes, et de lltalie, où l'archiduc Jean avait eu des succès.
Ce prince avait ouvert la campagne avec cinquante mille hommes en même temps que son frère l'archiduc Charles. Il s'était fait précéder par une longue proclamation aux Italiens , dans laquelle il leur promettait, sous la protection de l'Autriche, plus de gloire et de bonheur qu'ils n'en avaient jamais eus à la plus belle époque de leur histoire^ Le prince Eugène couvrait lltalie avec une armée de quarante-cinq mille hommes; elle n'était pas toute rassemblée. C'était la première fois qu'il commandait en chef. L'irruption des Autrichiens^ avait été subite : ils débutèrent par quelques succès; le i5 avril, ils surprirent la brigade Sahuc, placée en avant-garde à Pordenone , la repoussèrent avec perte , et lui enlevèrent presque tout le 35' régiment; Cet échec fut imputé à la négligence dé Sahuc. «Un général d'avant-garde, dit le bulletin, qui se couche dans un Ut, au lieu de se coucher sur la paille dans son bivouac , est coupable. » Eugène crut devoir prendre L'offensive. Le i6, il marcha à l'ennemi et l'attaqua entre Sacile et Pardenone; après avoir combattu tput le jour contre des forces supérieures, il fut forcé de battre eii retraite. Du 17 au 19, il continua son mouvement et passa la Piave, faible* ment inquiété par l'ennemi; le 2 a, il s'étabHt sur l'Adige, où il trouva une division d'infanterie et une de dragons. Il avait laissé les places d'Osopo,
ElUPIRE. IV. î6.
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Palmanova et Venise, occupées par de fortes gar* Disons.
Le Tyrol était le théâtre le plus favorable au système d'insurrection. Dans t^u«es les guerres, la population robuste et belliqueuse- èe ce pays avait fait ses preuves*, elle était attachée à TAtif riche et détestait la Bavière. Le cabinet de Vienne l'avait de longue main préparée à éclater, le jour où il aurait besoin de cet auxiliaire. L'organisation s'étendait dans le Voralberg, dans là Valtelin€,.dàns les vallées de rOglio et de la Mella. Les prêtres et le-s moines, les aubergistes et les cabaretiers y jouaient les premiers rôles : les principaux chefs étaient l'aubergiste André Hofèr et lé capucin Joseph Haspinger. Chez un peuple distingué par ses avantages physiques, Hofer se faisait remarquer par sa haute stature, une force prodigieuse et une âpreté satlvâge. Ignorant, d'un caractère indécis, il n'avait dhin chef de parti que la bravoure personnelle. Tous ces instni-* mens étaieiit mis en oeuvre et dirigés par le marquis de Chasteler, commandant un* corps autrichien qui avoisinait le Tyrol, et par le conseiller Bformayr.
La Bavière n'avait dans le Tyrôl que cinq bataillons et quatre cent cinquante chevaux répai»tîs dans les places. Ils y étaient dans la plus grande sécurité; aucune mesure de défense n y avait été prise. Quatre mille conscrits , marchant en deux colbnne^, à* un jour de distance, sous le commandement du général Bisson, étaient partis dltalie pour se rendi'e à Augsbourg, lorsque, dansiefrpï*emiei% jours d'avril,
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finsurrectioii éclata dans lé Tyrol. Dand quatre à cinq jours les insurgés^ vittôrieiïx àuf tous les points? par leur nombre et lètïr courage , firétït environ six mille prisonniers, doïït detrt mille Fratiçais du général Bi^son, qui niiréi^ba^ leé armes. La seconde coloftile se défendit, et put du moin^ se retirer sur Trente. Les insurgés soirillè^éiït leur victoire f)alr êks assassinatfs. liofer fit ùiié ttiti*éé triomphale à Inspnïck. Gha^eler s'y rèfifdit, înVé^ît Rufeteîn, envoya des détachement' vefsf Laûdsberg et Munich et dans le Tyrol méridional, pour*^ mettre en communication aveè les armées atttirichiennes d'Allemagne et d'Itthe/ et travailla à Forganisatiôn &nh gouvertiethent însttrrectiontïel et de Farmée t^rolîfehné.
La pèH)é de la^ bataille de SatAle, et la retraite du prînéé Êu^èriè, furent un rtiùtii dé pltfs pour l'Empereur d'atcéférer son' nàotiyement sur Viémie. En i^étôurnaÀt dé RaitisbôAne à LandaîlAit, ity trbtnra la gardé impériale i*evenaht d'Espâignè. Le 27, il établît son qaàWiér général à Miîhldôrf , et détâfcfaa, lé nfaréchâî Lêfëbvi'è, àvôc les' Bavarois, sur le Tyrol; Masâéïi^, lÀntïés et Be^^ières mfBrrchèi*ent sur Vienne; DaVoust et Vattdîattittie lés suivâîiôirf en échelons? Bérnkdôtté, âVét Farttiée saxottttevsé dirigeait àùr Rati^bonne, éibl coftloùi^nâttt la' Bôhiêfme; Bessîères et Laniieis at-rivèrènt, Je aS, à BurghamëA sur la Salzà; lé pont avait él?é' détruit,' on travaiffiai à le rétablîV. L'èhhémi ùe «étirait AuHé pèn^t ^ et mnltiplitfîtlfes obstacles qtti pouvaient faciHter sa re-
Digiti
^44 EMPIRE. — Alf l8og.
traitei. Pendant plusieurs jours, la grande armée continua sa mçirche sans avoir d'engagemens sérieux^ gagnant du pays , s'emparant des magasins de l'ennemi et ramassant des prisonniers.
Les bulletins n'ayant point, dans ce moment, d'évènemens de guerre importans à citer, s'ei^ dédommageaient par des réflexions sur l'Autriche, a Le génie arrogant et farouche des Autrichiens, disait-on, s'était entièrement découvert dans le moment de fausse prospérité dont leur entrée à Munich les avait éblouis. Ils feignirent de caresser Iqs Bavarois, mais les griffes du tigre reparurent bientôt. Les Biavarois feront sans doute un récit de toutes les vexations et violences que les Autrichiens ont exercées envers eux, pour en transmettre la mémoire à leurs enfans, quoiqu'il soit probable que c'est pour la dernière fois que les. Autrichiens ont insulté aux alliés de la. France. Levant des armées nombreitôes divisées en corps comme l'armée française^ marchant au pas accéléré pour la, singer, fai* sant dfes bulletins, des proclamations, des ordres du jour, et singeant encore en cela l'armée française, ils ne représentent pas mal l'âne qui, couvert de la peau du lion, cherche à l'imiter; mais le bout de l'oreille sç laisse apercevoir, et le naturel l'em-porte toujours. L'empereur d'Autriche avait quitté Vienne et signé, en partant, une proclamation rédigée par Gentz, dans le style et l'esprit des plus sots libelles. Il s'était porté -à Spharding, position qu'il avait choisie précisément pour n'être nulle
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part, ni dans sa capitale pour gouverner ses états, ni au camp où il n'eût été qu'un inutile embarras. Il est difficile de voir un prince plus débile et plus faux. Lorsçju'il a appris les suites de la bataille d'Eckmùhl, il a quitté les bords de llnn et est rentré au sein de ses états. Les habitans lui imputent d'être le principal auteur de la guerre. » *
La sévérité avec laig[uëlle on caractérisait ce prince contrastait avec les termes dans lesquels on s'était exprimé envers lui en i8o5, et même avant l'ouvert ture de la campagne actuelle. On pourrait en c(miclure que Napoléon avait alors des intentions peu favorables au maintien de la maison d'Autriche. •
Il reçut une lettre de Tarchiduc Charles. Dès le îi3 avril, ce prince avait écrit à l'empereur, son frère> que dans l'impossibilité où il était de tenir avec un fleuve tel que le Danube derrière lui, contré un ennemi victorieux, il allait le traverser et se réunir à Bellegarde. Rappelant que tout le plan de cette guerre reposait sur un premier succès et sul* la coopération de la confédération du Rhin, qui s'était déclarée pour la France, il demandait s'il ne serait pas convenable de tenter la voie de l'accoçimode^ ment avant que l'Autriche ne fût envahie, et pendant qu'en Italie et dans le Tyrol il restait des moyens de compensation. L'archiduc ne reçut que le ag la réponse de son frère; elle portait qu'il n'était pas en position d'entamer des négociations, mai$^
Troisième et quatrième bulletins.
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qu'U approuy^f^ Ips |t>uverture^ f^te^ par Tarchi- 4w^9 pQWT^^ ,que a? digx^iité ne fut p^$i qpqoprqmise; ce prince éi^r^YÎ^ donc à N%poljépn :
tf £iîl*e , yqpjRe pi^jesté m'g ^içiiiioncé son arrivée par 1^ tpj^nerr/ç d'arti}],erie^ s%ds ^^e la^^ser le temps de 1^ QQ^p}îiQie|});ier. A peine informé i^e yqtre présence, je p^s l^a pf6s$en)tir par jl^ pPT^e^ q^e vous i^'a,¥e^ c$mi^,é^$. Vq^ w'^vez prjs bea^iço^p 4? jjaonde, ^ir^; n9(^ trj^ji^peç pfît ^ ^s$i queli]u^$ milliers de prisipiljwars, |4 P^ ^pus ne dirigiez pa$ 1^ opératioQ^, Je propoi^e i y/Ojtrje i^aje^é de les échanger bomme pp^^ tonaïne, gr*de pouf grade; si ciette offre TOUS etf agpé^bJi^ , yeuillez vfie fairp sayf^r vos intentipn^ wr la ptece d^t^nép pour Véc^^ge. Je jne $en$ iQ^té, ^e, 4^ co^ajttfe ^y§Q }p pli^ gra^d p^pitw^e d» siècJte, Je çiera^s {>lia^ ji^^re^x^ si le destin m'^\^ choisi pour prc^pur^r ^ jp^ patrie le hkolait d'uiie pai^ durcie- Qi^el? qwe pi^i^e^jt être las é^èfè^v^Bp 4e }^ g^er^e o» rapprftche 4? k pftîx, je prte ¥rttr^ m-^jçiftlté de /croira qiue fppfl désir me mondait JpujpwrR a^-d^ywt d'pUp, et que jp fp^ tiens ég^iBiWt. hoftwé de tpppiyj^r T^p/é/e p^ |e raipeau d'oliyieâr d^AS la in^W de voppe ^lajesté. ^ *
£p lepoiparaiii: le styl^ &%ttmF de ç^f jte J^jtjire avec ^rfui des pièces dppt TA^l^iphe avait inondé l'^llejo^ae, ritalie, h Pplpgne, à To^yisritur^ de la campagne, on voit cpmj)ien, 4^pui^ \m Sïpis, le to»
* Extrait de Touvrage intitulé Erzherzogs Jokans Feldzug im jahrty
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était ohuBgé : du moins , dans ses miUheurs, Jatnais Kapolécoa n'oublia sa dignité et ne caressa k ntain qiji le fnappait. Il reçut à Burghausen, le i^^ mai, la lettre de l'archiduc , et écrivit à Davoust :
a Je reçois votre lettre et celle du prinîce Cbarles que vous m'envoyez; je népondrai à cette dernière quand j'aurai le teoiips : en attendant, gardez le parlemeataire. D'ici à huit jours , on pourra faire la réponse. Ces gens4à sont aussi vils daiis l'adversité qu'arrogans et hauts à la moindre lueur de prospérité. Noiis avoiais réussi à Éaire des pofils sur la Salza; nous marchons sur Xambach et sur Lin^tz. »
Le 3 mai , Masséaa arriva danà la dernière de ces villes. Hiller occupait une position a.vantag^ise en avant de la Traun. Craignant d'être tourné par sa gauche , il se porta sur Eb^sberg pour y passer la rivière. L'Emperewr, qui était à iiambach , en)/oya Oudinot et Bessières dans k direction d'Ébersberg pour appuyer le mouvement de Masséna.
Un pont en bois de cent toises aboutissant à une ville fermée^ commandée par un château, couronnée par des hauteurs d'ofi accès difficile et défendue par trenie mille hommes et quatre-vingts pièces de car non, telle était la position de l'ennemi. Le général Cohorn, de la division Claparède, à la tète dés tiraUleurs du Pô et des voltigeurs corses , sous le feu de nombreuses batteries, aborda trois bataillons autrichiens, restés en avant du pont, le^ culbuta, les poussa l'épée dans les reins jusqu'à la ville, fit enfoncer la porte , qu'ils avaient eu le temps de fer-
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mer, et les y suivit. Bientôt, attaqué de toutes parts et accablé par le nombre, il opposait la plus vigoureuse résistance. Les deux autres brigades de Qaparède arrivèrent. Gohom s'étendit, gagna le haut d'Ëbersberg, en chassa les Autrichiens et attaqua vivement le château rempli d'infanterie. Voyant qu'il n'avait affaire qu'à une seule division , Hiller tomba sur elle et la refoula au bas du village. Les Français se jetèrent dans les maisons et continrent l'ennemi. Depuis trois heures , ils luttaient contre des forces infiniment supérieures. Le général Legrand passa le pont, s'avança à la tête des a6' d'infanterie légère et 18* de hgne, chassa les Autrichiens du bas du village, rallia la division Claparède et marcha au château. Le combat y fut sanglant et meurtrier. Les portes en furent enfoncées ; la garnison fut passée au fil de l'épée ou désarmée. Privé de cet appui qui assurait son centre, Hiller reploya ses troupes.
Allumé exprès par l'ennemi , ou fortuitement par les obus , le feu se manifesta aux maisons voisines du pont. On en détacha les poutrelles et les ma«driers pour qu'il ne fût pas atteint par l'incendie. Par des rampes établies vers la culée, les Badois de la division Legrand passèrent. Masséna se porta sur la ligne. La cavalerie ne pouvait s'avancer. Après la prise du château , Legrand et Claparède renversèrent la première ligne ennemie sur la deuxième. Il tint ferme dans cette nouvelle position ; le combat fut terrible; elle fut prise et reprise et couverte de morts.
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L'Empereur entendant la canonnade, avait envoyé en toute hâte, de Welz, son aide-de-camp, Durosnel, avec miUe chevaux par la rive droite de laTraun , et l'avait suivi avec les divisions Nansouty et Molitor. A l'arrivée de Durosnel, l'ennemi,, vigoureusement attaqué , fut rompu , et se mit en retraite en toute hâte sur Enns. La perte fut évaluée à sept mille hommes , celle des Français à environ deux mille. Elle dut être beaucoup plus forte, si l'on considère les obstacles qu'ils eurent à affronter , pour forcer , dans une position aussi difficile , un ennemi trois fois plus nombreux. C'est donc à juste titre que le bulletin consacra Ebersberg comme un monument durable de leur valeur , et ce combat comme un des plus beaux faits d'armes dont le souvenir pût vivre dans l'histoire.
L'Empereur arriva, à la nuit, sur le champ de bataille. Il offrait un spectacle horrible et douloureuic. Il en fiit profondément affecté ; après avoir donné des ordres pour enlever les blessés et éteindre Fincendie, il rentra dans son quartier, établi près de la route d'Enns , et s'y renferma avec son aidede-camp Mouton. Il témoigna, dit-on , son mécontentement au maréchal Masséna, de ce que , au lieu d'attaquer le taureau par les cornes , il n'avait pas manœuvré avec plus de réserve et attendu que Tarmée eût passé la Traun à Lambach. On a répondu qu'il avait eu l'ordre de s'emparer d'un pont sur la Traim , qu'il ne pouvait pas forcer autrement un défilé sur une rivière non guéable. On a cité l'atta-
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qjve du poat de Lodi et celle du pont de L^uaydshut. Siifin il tvait à oraiixdf e que le prince Cbarks ne se mit eo conunmoiiciaitioB avec Hiller. Lpin des«ârconstaDces où se trouvait le marécjbialy il serait plus téxpéraire de le condamner que de Tahsioudne. Le GOQibat .d'Ëbersbei^ détruisit tout espoir «de jonction des deu^ généraux ennemis.
Napc^on reçut à son bivouac les députés des étato de 1^ haute Autriche. Le bulletin en prit encore occasion de faille dies réflexions peu favorables à l'aaiperaur François. « Le^ citoyens de toutes les clafises^ disait-il, et de toutes lies provinces neconndissent qu'il est l'agresseur ; ils ^'attendent à de grands cbangemens, et conviennent que la maison d'Autridie a mérité tous ses malheurs. Us accusent même ouvertement de leurs maux le caractère faible, apiniàtre et pen6<ik de leur souverain; ils manifestent tous la plus profonde reconnaissance pour la générosité dont l'Empereur Napoléon usâ pendant la deraîène guerre envers La capitale et les fUfs^ qu'il avait leoiiquis. Ils s'indignent avec toute l'Ëûnope du ressenticaent et de la haine, que l'empereur François n'a cessé de nourrir con|:re une nation, qui avait été envers lui si grande et si oaagnaaime. »
Pendant l'affaiiie d'Ëbersberg , Lannes arrivait à Steyer, et faisait rétablir le pont que l'ennemi avait coupé. L'Empereur eut le lendemain son quartier général k Enns. Il y resta plusieurs jours* Hiller ne l'oecupait plus guère; toute son attention se portait
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sur hi prioce Ch^rle^ qu'il fallait , suivant le parti qu'il prendrait, prévenir àyienne^^et ^e p9s laisser m^ les deriières. Après l'avoiF (obseryié juçqfi'au 3o avril, /et s'étVje assuré qu'il s'^tajjt enfoncé en Bohême, Davoust avait marché sur Straulnng et mwi h ij[)Quvement .de la gr^de armé^ pa^ Pa^sau et LiiMS , QÙ â reçut Tgrdre ^cje resjtep parce que les âvaxitrpostes (jb ppiuc^. «Charles s^ montrajuent déjà sur la rîvie gmchi^ du Danub^. L'£inpereur ayait Calculé que Tarchiduc ne pou^ri^t être que le 6 ou le 7 autour de X^n^ et de Mai^thausen. Il fit rétabhr le pont de l'Ëuns, tracer deuj^ g«randes tete$ de pont sur les rives droites db cette rivièrie let d^ la Traun , et coBfitruire une lunetfae fraisé^e ejt polissadée en face de Mautb^us^en , pojur défmâv^ h cours du Panuhs let batti^e ce p^ssi^ge importât; il s'pjçcupa de faire arriyer les subsistai^ces de W^z et di^ Jm^ ; il passa en revue les divisiiou($ du 4* €Qrp& , et leur aceorda dçs récompenses pour leur ^conduite héw»que à Ebersberg.
De Ch^m , où il .était le $4 nwl, Tarchiduc Chartes ^uifait pu arriver à Yîenne avaut le ïo uiai. Jl paraît qu'il hésita , et qu'il ne fe^rma d^nitive^^Qnt le projet db oïarcher sur la capitale qu'après .^yoir perdu l'iespoir de rejoindre, wr le Oanwhe, Hiller daas sa r^etraite. Il ordonna à ce général d'i^nvqypr en touto hâte le corps de Nordfaann &ur Fi^ime par la rive droite; de passer ensuite le fleuve ^t. de brûler le pont de Stein ; d'y laisser un petit corjps d'observation et de marcher par la rive gauche sur
aSa EMPIRE. — A.JV 1809.
la capitale. Le prince Charles partit de Zwettel pour joindre, par NeupoUa, la route de Hom à Vienne, laissant derrière lui en Bohême le corps entier de Kolowrat, sur la route de Prague à Ratisbonne.
D'Enns, où il restait pour parer à tout, d'après les mouvemens de l'ennemi , l'Empereur poussait la tête de ses troupes dans la direction de Vienne. Le 7 , Lannes et Bessières étaient à Moelk, leur avant* garde à Saint-Polten ; Masséna allait à Amstetten, la garde à Strengberg; Dâvoust partait de Linz.
Dans une autre direction , destiné à opérer sur le flanc de la grande armée , Bernadotte , avec ses Saxons, était à Retz où il faisait ses dispositions pour entrer en Bohême par Waldmùnchen. Il avait carte blanche pour faire le plus de mal possible à l'ennemi. Mais il écrivait que les Saxons, généraux, officiers et soldats, étaient hors d'état d'agir isolément , qu'il ne pouvait rien avec eux , qu'il fallait , pour les appuyer et les stimuler par l'exemple, lui donner des régimens français *. L'ordre fut envoyé à Bernadotte de se rendre au plus tôt à Passau où , réuni avec la division Dupas , il formerait en même' temps l'extrême gauche et la réserve de l'armée.
Le 7, l'Empereur se porta d'Enns à Moelk. Hiller abandohna la position de Saint-Polten , pour exécuter le mouvement que lui avait prescrit l'archiduc Charles. Bessières le suivit. L'Empereur apprit, à
' ^ Lettres du 3o avril» 6 et 29 mai , à Beithier.
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Saint^Polten ^ que Hiller était passé sur la rive gau* che du Danube, et avait détruit son pont. Jugeant qu'il n'avait plus à redouter un passage de vive force, il fit des dispositions pour observer tout ce qui pourrait arriver sur le fleuve et du côté de la Styrie, et ordonna à Lannes de marcher rapidement stir Vienne; Napoléon fut de sa personne sous les murs de cette ville, le lo mai, à neuf heures du matin , vingt-sept jours après son départ de Paris , « à la même heure, le même jour que l'armée autrichienne avait passé Tlnn , et que l'empereur François II s'était rendu coupable d'un parjure', signal de sa ruine. » *
On avait employé tous les moyens pour exciter le peuple contre les Français. On avait prêché, béni^ distribué des chapelets, exigé des sermens. Les moines et les prêtres , armés en guerre , avaient porté processionnellement les reliques et le saintsacrement.
Les lignes qui renferment les faubourgs n'étant . point défendues , les Français les occupèrent sans résistance. Le général Tarreau s'étant avancé sur les glacis, entre les faubourgs et la ville , fut reçu par la fusillade et des coups de canon. Elle était défendue par l'archiduc Maxin^ilien, avec une garnison de quinze mille hommes. Lannes envoya un de ses aides-de-camp porter une sommation ; il fut insulté par des gens de la plus basse classe, blessé
' Septième bulletin.
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et retenu daris la ville. «L*arCÏii<luc ordonna que le misérable qui avait cominiis thae action aussi ijhlâme, fût promené éii triomphe , monté ^r le cheval de l'officier français^ et ehvirohfté par la landA/v^ht* ^ » Les remparts tiraierit toujours côtff re le&* fatïliourgs. Leurs habitansy déjà or^riîsé^ en' mdnteipâlités par le général Aridréossy,ik)mm^ég6uSremeûr deVièÉne, envoyèrent une déptrtatioii à TÎTapoléôn , à Schœnbrutin. Il la chargea de poVter à Parèhidûc une lettre! de Berthier, pat- laquelle il àé plaignant àù traitement fait au parlementaire, et rej)réfefentait les^ malheurs inévitables qiré la défënàe de la ville attirerait sur elle et les faubourgs. Il recommanda aui députés dé représenter à ràrchidttè « qpit s'il cô»l?ii^uàit à tiret^ sur les faubourj^s, et si tth seul déÉ? habitons y! perdait la vie par ses armes, cet acte de (téiié&iey cet âttetitât envers les^ peu]f)'ïés , bWéeraîenl? à j^m^siâ^ kg; Rens qui attàcheHtî lei^ sùijéts éhvéris lètït^s souve-
rains. » '
On ne s'a!f)éf Çràt dé rentrée de la dêputa^fion dansj la ville', le ii , à dix heùfés dû mâtif^^ qéfô par le redoublement du! feti dèS i^empatrts qui- tua quinze: habîtatts et deux î'raSçaîiS; UEmpei^êiir fit établir une batterie de ^ihgt obusiei^àà Cent tbise^ de la! place , ÉB porta , avec Mà^séhii , sui^ îé petit b*^as du Danube qtiî sépare dé' là» Ville le faûbosrg dte téopolstadt et la promenade dû- Pratéi^, et y' ordonna, là constt^ùetiori d'un pôét. Pour* là pîWéger, deux
* Septième buUetiki.
^ Septième bulletin.
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compagnies de voltigeiïrs passèrent de Tatif rc c^ dans des bateaux, et occu)pèi*ent le paviMon dît Lustbaus*. Les Atitrichiens essayèrent eti vate de les déloger; dans la nuit, le pont fat termitfé. Dés^hetrf heures du soir , la batterie d'obusiers* rfvait conimencé à tirer. Sur Tavis reçu d^ la vilte, qnte Tarchidnclreisse Marie-Louîse était restée nîialiadé dartj? le palais de son père, la direction dfes pi^es fut changée. Dix-huit cents obus lancés en ilioins- de quatre heures, avaient mis le feudians plusieurs quartiers* Uarchiduc craignant avec raison, depuis la construction du pont sur le petit bras du Dàriulie, qtre sa retraite ne fût bientôt coupée; sortit dé là ville pendant la nuit, emmenant la garnison , et i^epa^a les ponts dç Spitz, sur le grand bras du Danubfe'. Le lï , à la pointe du jour , le général Olffieiîïf fit dire aux avant-postes qu'on allait cesser lé feu*, et? envoyer une députation à l'Empereur. Elle lui fut présentée dans le parc de Schœnbrunn. Les députés demandèrent grâce, et implorèrent la sûreté des personnes et des propriétés. Napoléon répondit que Vienne serait traitée avec les mêmes ménagem'ens et les mêmes égards dont on avait usé en 1 865. Une capitulation fat signée; on demandait que là garnison de quelques centaines d*homiiies , laissés par Tarchiduc, pût rejoindra Tarméé autrichienne; on exigea qu'elle demeurât prisontiière. Tous les aùtres^ articles furent accordés satts observation: D'après la générosité avec laquelle étaient traités les tiabitans, au lieu de recevoir la loi dii vainqueur,* ils
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semblaient la lui faire» Le 1 3, au matin , les troupes françaises entrèrent dans Vienne.
Cet événement ftit annoncé à l'armée par l'ordre du jour suivant, toujours empreint d'exaspération contre la maison d'Autriche :
tf Soldats, un mois après que l'ennemi a passé llnn, au même jour, à la même heure, nous som* mes entrés dans Vienne.
«Ses landwehrs, ses levées en masse, ses remparts créés par la rage impuissante des princes de la maison de Lorraine, n'ont point soutenu vos regards. Les princes de cette maison ont abandonné leur capitale, non comme des soldats d'honneur qui cèdent aux circonstances et aux revers de la guerre , mais comme des parjures que poursuivent leurs propres remords. En fuyant de Vienne, leurs adieux à ses habitans ont été le meurtre et l'incendie; comipe Médée, ils ont de leur propre main égorgé leurs enfans.
ce Soldats, le peuple de Vienne, selon l'expression de la députation de ses faubourgs, délaissé, abandonné, veuf, sera l'objet de vos égards; j'en prends les bons habitans sous ma spéciale protection : quand aux hommes turbulens et méchans, j'en ferai une justice exemplaire.
«Soldats, soyons bons pour les pauvres paysans et pour ce bon peuple qui a tant de droits à notre estime! Ne conservons aucun orgueil de nos succès, voyons-y une preuve de cette justice divine qui punit l'ingrçit et le parjure. »
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Napoléon écrivit aux évêques français de faire chanter un Te Deum pour célébrer son entrée à Vienne , par laquelle la Providence* avait puni l'ingrat et le parjure.
Le huitième bulletin^ daté de Vienne, fut consacré tout entier à des réflexions amères sur la maison d'Autriche. L'archiduc Maximilien était représenté comme un jeune prince inconséquent et furibond qui , après avoir pris des mesures révolutionnaires, armé les hommes turbulens et san$ aveu, méprisé les représentations des principaux habi^ tans sur les dangers et l'inutilité d'une défense, déclaré qu'il s'enterrerait sous les ruines de la ville, tiré sur les faubourgs, s'était sauvé sans faire au-' cune disposition et avait abandonné la capitale sans en avoir laissé le commandement à personnel
La plupart de ces reproches retombaient sui- le gouvernement, qui avait résolu de faire à Vienne toute la défense dont elle était susceptible, afin de donner à l'archiduc Charles le, t^ps d'arriver, à Kolowrat de se porter sur Lintz, où l'archiduc Jean, réuni aux troupes du Tyrol et à la division Jellachich, devait le rejoindre. Cette réunion, de soixante-dix mille hommes , sur la communication directe de l'armée française, pouvait changer la face des choses. Dans ce système, armer à Vienne la partie de la population la plus robuste, les prolétaires, dont le dévoùment ne pouvait être ébranlé par. la crainte de compromettre leurs propriétés , c'était un acte de sagesse. Le tort était de prétendre EMPIRE. IV. 17
Digiti
tenir dans Vienne , après avoir abandonné les lignes extérieures et les faubourgs, laissé la ville isolée du grand bras du Danube et le Prater sans défense. Même malgré toutes ces fautes, les troupes françaises ne purent entrer que le quatrième jour; c'était plus de temps qu'il n'ejn fallait à rarchiduc Charles pour arriver. Trois grands jours, à la guerre, c'était immense; à sa place, Napoléon en aurait au-> trement profité.
Par un ordre impérial du i4> la milice dite land-' wehr fut dissoute. Une amnistie fut accordée à ceux qui rentreraient dans leurs foyers quinze jours après l'occupation de leur pays par lès troupes françaises. H fut ordonné que les maisons des officiers qui ne rentreraient pas seraient brûlées , leurs meubles et leurs biens confisqués. Les bataillons réguliers de la landwehr faisaient partie de l'armée comme ceux de la garde nationale française levés pour la défense des frontières; contraires aux lois de la guerre, ces menaces n'étaient que comminatoires. L'étranger viola bien autrement ces lois envers la France quand vint le jour de ses revers.
L'Empereur pourvut à l'oi^anisation du gouvernement, de l'administration et de la police du pays, aux besoins de Tarmée et au maintien de la discipline.
Le» revers des Autrichiens , dès le début d'âne campagne dont ils avaient pris l'initiative, et dont les ennemis de la France avaient présagé les succès, dérangèrent un peu leura calculs. Ils reproché-
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rent presque à l'Autriche de s'être aipsi aventurée.
L'Angleterre, dit Canuing, dans la séance de la chambre des communes du lamai, n'avait point engagé l'Autriche à faire la guerre. C'était à elle seule , comme à toute nation , à juger du parti qui' lui était le plus avantageux. Quoique l'on pût être bien aise de la voir résister à l'ennemi commun , on n'avait point désiré qu'elle fît la guerre pour d'autre cause que pour la sienne propre. Telle était la base des relations qu'on avait eues avec elle. Mais dans le cas où elle ferait la guerre pour sa propre défense, on lui avait promis de l'assister autant que les circonstances pourraient le permettre. Ces pror messes restreintes auraient dû plutôt l'arrêter que le dét^miner au parti qu'elle avait pris. Il avait été convenu provisoirement que, dans ce cas, les an* ciennes relations seraient rétablies; mais l'Angleterre n'avait point voulu entrer avec elle dans un arrangement définitif. Canning ajoutait que l'Autriche avait tiré sur le gouvernement des billets avant que d'avoir pu y être autorisé par une convention , que les diffictdtés de correspondre avec le continent n'avaient pas permis de faire; que ces billets avaient été renvoyés et que leur paiement avait été suspendu provisoirement; que le gouvernement avait cru devoir faire-à cet égard des représentations amicales. Mais le traité de subsides ne tarda pas à être conclu, il fut autorisé par le parlement , ils se montaient à 3 millions sterling.
L'éclat de ces succès fut obscurci par un revers
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maritime^ comme la victoire d'Aiisterlitz l'avait été par k bataille navale de Trafalgar.
\ Le contre -amiral Villaumez sortit de Brest, le ai février, avec huit vaisseaux et deux frégates, pour aller donner la chasse à deux divisions anglaises, fortes chacune de quatre vaisseaux, qui bloquaient Lôrient et l'île d'Aix , et occupaient habituellement la rade des Basques. Il devait rallier à Lorient la division du capitaine Troude ; la marée en empêcha la sortie , lorsque Villaumez parut devant le port; le capitaine fit appareiller le soir trois frégates, l'escadre de Brest n'était plus en vue. Chassées par quatre vaisseaux ennemis venant du large, elles ne purent rallier le contre-amiral > elles s'embo^sèrent dans la rade des Sables où elles soutinrent un engagement de plus de deux heures contre un vaisseau ennemi de quatre-vingts canons mouillé à portée de pistolet , et les trois autres com^ battant sous voile. Les frégates, fortement endommagées , s'échouèrent; le vaisseau anglais de quatrevingt se retira très maltraité. Villaumez avait filé sur la rade des Basques où il ne trouva pas les Anglais. H réunit sa division à celle de Rochefort sutla rade de l'île d'Aix. Le capitaine Troudé appareilla avec sa division pour remplir une mission.
L'amiral anglais'Gambier réunit dans la rade des Basques douze vaisseaux de ligne, six frégates, onze corvettes et trente^leux brûlots , et vint, le. 1 1 avril, pour brûler l'escadre française embossée dans la rade de Pile d'Aix. Elle se composait de douze vais-
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seaux et quatre frégates commandés par le contreamiral Allemand. Une immense machine infernale, chargée de quinze cents barils de poudre et de quatre cents bombes, sauta sans produire d'e£fet. Les Anglais attaquèrent alors Fesfcadre, et lui lancèrent des fusées incendiaires de Gongrève. C'était la première fois qu'ils s'en servaient contre la marine française. Elle perdit , dans cette action , six vaisseaux et deux frégates, détruits ou fortement endommagés ,tant par l'ennemi que par leurs propres commandans, pour qu'ils ne tombassent pas en son pouvoir. Gambier ftit soumis à une enquête pour n'aVoir pas pri^ toute l'escadre et détruit les chantiers de Rochefort. Un conseil de guerre maritime fut convoqué iians ce port pour juger la conduite des. officiers de la marine inculpés. Il condamna à la peine de mort Lafond , capitaine du vaisseau le Calcutta ^ pour l'avoir lâchement abandonné en présence de l'ennemi. Clément de la Roncière , capitaine du vaisseau le Tonnerre , fut déclaré non coupable ^e sa "perte. Proteau fat condamné à trois mois d'arrêts simples pour avoir mis avec trop de précipitation le feu à la frégate Findienne qu'il commandait. Lacaille , capitaine du Taurvtlle , quoiqu'il eût combattu et sauvé son vaisseau, fat condamné à la peine de deux ans dedéten-; tien, à être rayé de la liste des officiers et dégradé; de la .Légion-d'Honneur pour l'avoir abandonné momentanément. Le condamné Lafond fat exécuté..
Digiti
a62 EMPIRE. AN 1809,
CHAPITltE LVI.
Pologne : L'archiduc FerdiDand commence les hostilités.— Poniatowski évacue Varsovie. — Ses progrès en Gallieie. — Italie : Retraite de l'archiduc Jean; le prince Eugène le poursuit. — Bataille de la Piave. — Eugène à Léoben. -^ Tyrol. Campagne de Lefebvre et des Bavarois. — Système insarrectionnel contre les Français. — Ratt à Stendal. -^ Poemberg en Westphalie. — Schill sorti 4^ Berlin. — Brunswick en Bohême. — Grande armée. La maison de Lorraine menacée. - Ponts jetés sur le Danube. — Bataille d'Ëssling. — Retraite des Français dans File de Lobau. — Ils passent sur la rive droite.
Avant de reprendre le récit des opérations de la grande armée , il faut jeter un coup-d*oeil sur les autres parties du vaste théâtre de la guerre.
Le 1 4 avril, Farchiduc Ferdinand prévint le prince Poniatowski, commandant Tannée du grand-duché de Varsovie, qu'il allait commencer les hostilités. D'après sa proclamation aux Polonais, il ne faisait la guerre qu'à Napoléon. Les Autrichiens étaient les amis de tous ceux qui ne défendaient pas sa cause. Ils voulaient, en assurant leur propre existence, en rendre une à ceux qui l'avaient perdue, et
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en réintégrant chacun dans les droits qui lui avaient été enlevés, rétablir l'ordre en Europe, et lui donner le^ repos. Comme ce langage, en Pologne , allait bien à Tune des puissances copartageantes ! Le i6, Farchiduc entra sur le territoire du grand-duché, à la tête djé trente-six mille hommes. Poniatowski n'en avait pas dix-huit mille. Un premier combat eut lieu, le 199 à Razyn; les Polonais , malgré l'infério- ' rite de leur nombre , se maintinrent pendant trois jours dans leur position; mais Poniatowski, craignant d'être coupé de Varsovie, se retira pendant la nuit sur cette ville. Le 21, il fîit signé entre les deux généraux une convention , portant qu'il y aurait un armistice de deux fois vingt-quatre hernies, pendant lesquelles l'armée polonaise évacuerait Varsovie. Poniatowski conserva Praga, Sierock, Modlin, et ses excellentes positions de la rive droite de la Vistuie. Ferdinand s'étendit le long du fleuve, jeta un poiit à Gk>hra, ordonna de le retrancher, et porta une avant-garde, commandée par Mohr, devant Praga, dont les Polonais défendaient la tête de pont. Poniatowski tomba sur Mohr et le battit. Le 3 mai, il envoya les généraux Pelletier et Sokolniki attaquer la tête de pont de Gora; ils l'enlevèrent à la baïonnette; les Autrichiens perdirent dans ce combat deux ou trois mille hommes, trois pièces de canon et deux drapeaux.
Ferdinand descendit la Vistule, et alla s'emparer de la tête' de pont de Thom. On ne pouvait exphquer cette marche excentrique que par le projet de
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se rabattre, par Posen, vers Dresde, pour s'y réunir . à la division autrichienne de Saxe, et former un puissant noyau pour soulever l'Allemagne.
Sans craindre de laisser l'ennemi maître de la rive gauche de la Vistule, l'Empereur ordonna à Poniatowski de remonter hardiment la droite, pour se jeter sur laGallicie. Il insurgea. les deux rives, et, le 14 mai, il occupa Lublin. Sokolniki enleva Sandomir de vive force, et Pelletier prit Zamosc par escalade. De son côté, Dombrowski, commandant un petit corps polonais sur la B'asse-Vistul^, insurgeait la Grande-Pologne, et repoussait les tentatives de l'archiduc pour s'emparer de Thorn.
. Eh Italie , après la bataille de Sacile , Farchiduc Jean ne sut pas profiter de ses avantages. Derrière l'Adige, où elle s'était retirée, l'armée d'Italie eut le temps de recevoir des renforts et une nouvelle organisation. Sous les ordres du prince Eugène, Macdonald, envoyé par l'Empereur, commandait la droite ,^Baraguay d'Hilliers la gauche, et Grenier le centre.
L'archiduc Jean \fit, en personne, une tentative pour s'emparer de Venise, défendue par le général Barbou : elle ne réussit pas. Il reçut du conseil aulique la nouvelle des batailles d'Abensberg et d'Eckmiihl, et l'ordre de manœuvrer de manière à ne pas trop s'éloigner des états héréditaires. Il pensa qu'il valait mieux s'en rapprocher de suite , pour secourir l'archiduc Charles. Le a8 avril, il arrêta la marche de ses colonne^, et se prépara à la retraite.
CHAPITRE Lvr. a
Le 29, le prince Eugène ordonna une reconnaissance générale sur toute la ligne. Pendant deux jours, on se battit pour prendre et défendre des positions. Les Autrichiens firent une vigoureuse' résistance, pour couvrir leur retraite. Dans la nuit du 3o avril au I*' mai, ils l'exécutèrent en évacuant toute la ligne de TAlpon. L<b prince Eugène se mit à leur poursuite, rétablit les ponts qu'ils détruisaient, et les chassa de positions en positions jusque sur la rive gauche de la Piave, où, le 7, ils se trouvèrent réunisi
L'archiduc Jean v^nlut tenir derrière cette rivière: le 8 mai, Eugène la fit passer à son armée sur deux points. A gauche, Dessaix, avec six bataillons, fut vigoureusement chargé par la cavalerie de Wolfskehl, suivie par l'archiduc avec son infanterie.' Les Français, formés en carrés, opposèrent une fermeté inébranlable. Eugène lança les dragons sur l'ennemi; ils culbutèrent la cavalerie sur les bataillons autrichiens, et y mirent le désordre. De son côté, Macdonald déboucha avec la division Lamarque; Grenier suivit avec celle d'Abbé : l'ennemi fut sur tous les points vigoureusement poussé, et n'évita une défaite entière que grâce aux canaux et aux digues dont le pays était entrecoupé. Il perdit sept mille hommes tués, ou prisonniers, seize pièces de canon et trente caissons. Le général Wolfskehl était au nombre des morts. Dans cette journée, Eugène prit largement sa revanche de celle de Sacile. L'archiduc Jean continua sa retraite et ne tint point
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derrière le Tagliamento. Le 1 1 , Eugène le passa, et joignit les Autrichiens vers Saint-Daniel; le général Giulay occupait les hauteurs, avec ordre de tenir jusqu'à la dernière extrémité, pour donner le temps au reste de Tarmée de défiler dans la longue vallée de Fella , et de gagner les Alpes noriques. La position fut attaquée et enlevée. Le 12 , Grouchy chassa l'ennemi jusqu'au-delà de llsonzo,;il avait couronné de forts et de retranchemens les passages à Malborghetto , à Tarvis, à Predel, sur les deux routes qui mènent à Willach , et à Prevsrald, sur celle de Laybach. Tous ces passages fureujt forcés; le fort de Malborghetto fut enlevé àJ'assaut, malgré la vigoureuse défense de la garnison. Dans toutes ces affaires on fit cinq mille prisonniers.
L'archiduc Jean reçut à Willach une invitation du prince Charles^ son frère, de se diriger sur Lintz; il trouva ce mouvement tardif et dangereux, et préféra se retirer sur Gratz. La division Serras emporta le fort de Predel. Le prince Eugène^ parti de Tarvis , le 1 8, arriva en six jours àKnittenfeld; son aile droite, composée des divisions Broussier et Lamarque , de la division des dragons de PuUy, et commandée par Macdonald , avait été dirigée sur Groritz. Elle chassa l'ennemi de toutes ses positions, s'empara de Trieste, de forts de Préwald, de ceux de Laybach, d'une quantité de canons ^ de magasins, et fit sept mille prisonniers.
La division Jellachich, qui avait opéré dans les Alpes de Salzbourg, pour lier Hiller avec l'archiduc
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Jean ^ pressé par les colonnes françaises , avait reçu l'ordre de marcher aussi de Rothenmann sur Gratz, par la vallée de la Miihr. Eugène eut connaissance de ce noiouvement, en arrivant à Knittelfeld; il fit marcher Serras et Durutte au-devant des Autrichiens : le a5 y Serras les rencontra dans la position^ avantageuse de Saint-Michel, au nombre de huit mille hommes y les attaqua, les culbuta ^ les mit en dérbute, et après avoir détruit les trois quarts de ce corps , entra le soir à Léoben. En voyant arriver ses débris à Gratz, l'archiduc Jean prit, le 26, la route de Kormond.
Les efforts de FAutriche, pour soulever lltalie, étaient restés sans succès. Les peuples s'étaient conduits comine auraient pu le faire ceux de TAlsace, de la Normandie, du Dauphiné. . Dans les papiers du comte de Goetz, intendan't*général de l'armée autrichienne, qui avait été arrêté, on avait trouvé la preuve que les Italiens avaient refusé les places qu'il leur avait offertes pendant la courte victoire de l'archiduc Jean. En leur rendant cette justice. Napoléon les encourageait par cette glorieuse perspective : a Les peuples dltalie marchent à grands pas vers le dernier terme d'un heureux changement. Cette belle partie du continent où s'attachent tant de grands et d'illustres souvenirs, que la cour de Rome, que cette nuée de moines, que ses divisions avaient perdue,, reparaît avec honneur sur la scène de l'Ëui^ope. » Le prince Eugène fîit signalé comme ayant montré, dans toute cette campagne, un sang-
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froid et un coup-d'œil qui présageaient un grand capitaine. *
L'armée de Dalmatie^ composée des divisions d'infanterie Clausel et Montrichard, de douze mille hommes y commandée par Marmont, formait le ii*" corps, Textréme droite de la grande armée, et devait suivre les mouvemens de l'armée dltalie. Enivré de ses premiers succès , l'archiduc Jean avait écrit à Marmont, le 17 avril, une lettre où, les exagérant avec une présomption inexcusable, il lui demandait, pour son propre intérêt, de mettre bas les armes. Il ne répondit pas à cette lettre , qui attira à l'archiduc une leçoir plus que sévère dans le douzième bulletin. En attendant le signal d'entrer en activité, Marmont réunit ses troupes devant Ruin. Instruit par le prince Eugène de la retraite de Tarchiduc Jean, il se mit en marche, le i4 mai 9 pour la Croatie, poussa devant lui le corps autrichien commaildé par Sloissev^ich, le força dans les belles positions du mont Kitta, où ce général fîit fait prisonnier, le battit à Gradschatz, à Gopitsch, à Ottochatz, et entra, le a8, à Fiume. Dans cette courte campagne, l'ennemi eut quelques mille hommes hors de combat. '
En quittant la grande armée pour aller dans le Tyrol , Lefebvre s'était porté de Mosbourg par Wasserbourg sur Altenmarcht; Wrède sur Tittinaning
* Treizième bulletiii. L'Empereur écrivit à la vioe-reiue pour la louer de la bonne conduite qu'elle arait tenue,. et du courage qu^elIe avait montré pendant les afTaires d'Italie. (Lettre du 1 5 juin.)
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-et Làufen; un détachement avait été envoyé sur Kufstein. Wrède rencontra le général Jellachich occupant une forte position avec huit bataillons et douze escadrons 9 les culbuta , entra pêle-mêle avec eux à Salzbourg, et leur enleva quatre canons et six cents prisonniers. Lefebvre fit poursuivre T^ennemi qui se retirait sur Radstadt, resta à Salzbourg pour fortifier, armer et approvisionner cette place, et marcha, le 10 mai, contre Chasteler, qui avait réuni ses forces à Vorgel. Il emporta d'assaut les retranchemens qui défendaient l'entrée de la vallée de Strub, força tous les défilés, et atteignit Ëlmau. La division Doroy s'avançait en remontant llnn sur Kufstein. Chasteler, voulant tenter le combat avant qu'elle se réunît à Lefebvre, se porta au-devant de lui, au défilé de Feuersinger. Les Bavarois escaladèrentles retranchemens et mirent en fuite les Autrichiens; ils essayèrent de se reformer à Grattenbergl , fiirent de nouveau enfoncés et rejetés sur la réserve laissée à Vorgel. Là recommença un combat opiniâtre; la ligne des Autrichiens fut rompue, ils perdirent un drapeau et leur artillerie, et se retirèrent à Schwatz où arrivèrent les insurgés de Schamitz et du Brenner. Lefebvre, réuni à Deroy, les attaqua, les força après avoir éprouvé la plus vigoureuse résistance, et emporta de vive force Schwartz à travers les flammes qui le dévoraient. C'étaient les n^êmes Bavarois qui avaient vaincu à Abensberg , conduits par l'Empereur. Pleins de confiance çt d'enthousiasme, et brûlant de venger leurs camarades assassinés par
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les insurgés, ils renversaient tout ce qu'ils rencontraient devant eux.
Malgré ses succès , Lefebvre crut devoir marcher avec précaution au milieu d'un pays insurgé et difficile. Si, après avoir battu Ghasteler à Schwaxtz, il se fut porté rapidement sur Inspruck, il eût probablement enlevé le quartier général et les magasins dé Fennemi, et abrégé une lutte qui se prolongea long-temps encore. Les triomphes de la grande armée étaient alors connus dans le Tyrol; l'archiduc Jean et Jellachich se retiraient sur Gratz ; Chasteler avait l'ordre de suivre ce mouvement, il allait quitter le commandement des insurgés et les abandonner à leurs propres forces. Il envoya tïn de ses officiers proposer une convention d'évacuation et d'amnistie pour les habitans. Wrède reçut la proposition avec hauteur, refusa de traiter*, et répondit par la communication du décret impérial mis à l'ordre du jour, à Enns, le 5 mai, et ainsi conçu : a Le nommé Chasteler, soi-disant général au service d'Autriche, moteur de l'insurrection du Tyrol, et auteur des massacres commis sur les prisonniersbavarois et français, arrêtés et pris par les insurgés. contre lé droit des gens, sera mis à une commission militaire, aussitôt qu'il sera fait prisonnier, et passé par les armes, dans les vingt-quatre heures qui suivront sa saisie, et ce comme chef de brigands. » Parmi les prisonniers massacrés se trouvaient, ajoute- t-on« une soixantaine de Belges, compatriotes de Chasteler. Ce mir sérable, couvert des bienfaits de l'Empereur, à qui
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il devait d'avoir recouvré des biens montant k plusieurs millions 9 était incapable d'éprouver le sentiment de la reconnaissance y et ces affections qui attachent même les barbares aux habitans du pajs qui leur a donné naissance. *
Les ennemis de la France ont fait de Chasteler un héros j quelques talens militaires ne suffisent pas pour mériter ce nom. L'assassinat des prisonniers est un fait constant : dans lui document authentique adressé à FAutriche même, le nombre des victimes avait été de sept cents Français, et dix-huit ou div neuf cents Bavarois; crime inouï dans l'histoire des nations, qui eut pu exciter une terrible représaille contre quarante feld-maréchaux lieutenans, trentesix-généraux majors, douze cents officiers, et quatre-vingt mille soldats qui furent les prisonniers de Napoléon , s'il ne les avait pas regardés comme placés sous sa foi et son honneur». Quant à la part que Chasteler pût prendre à ce crime, on ne le dit pas; mais il était général de l'insurrection ; une terrible responsabilité pèse toujours sur sa mémoire et sur la puissance qu'il servait. C'était d'ailleurs un ennemi acharné de la France et de Napoléon; tous les moyens lui étaient bons pour les anéantir, ainsi qu'on le voit dans un plan par lui présenté, en avril 1806, pk)ur entraîner l'Autriche dans la coalition
^ Onzième bulletin.
^ Lettre de Berthier au major-général de l*armée autrichienne,
fi juin.
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de la Prusse et de la Russie. A ces faits , plus que suffîsans pour expliquer la forme insolite du décret du 5 mai , on ajoutera une considération : le système politique et militaire de Napoléon était de tenir les populations étrangères à leurs affaires^, aux querelles de leurs gouvernemens , et de ne faire la guerre qu'avec des armées régulières. A ses yeux, c'était un grand crime de la part du.général autrichien d'avoir organisé l'insurrection du Tyrol. Ce n'en était pas moins un moyen légitime de défense , et la France devait payer cher un jour la répugnance de l'Empereur à l'employer dans tout son développement et avec toutes ses conséquences.
Le 19, Lefebvre se mit en marche sur les deux rives de llnn. La junte insurrectionnelle déclara se livrer à discrétion au roi de Bavière. Les Bavarois entrèrent à Inspruck : du haut du balcon de l'hôtelde-ville, Wrède menaça les habitans des plus terribles châtimens , s'ils retombaient dans leurs fautes. Des députations furent envoyées au roi et à Napoléon pour implorer grâce et jurer fidélité*
Les insurgés du Voralberg avaient poussé des partis jusque dans les environs d'Augsbourg^ de Memmingen et de Constance ; en apprenant la soumission dlnspruck , ils se soumirent aussi.
Croyant les affaires du Tyrol terminées, Lefebvre laissa dans cette ville Deroy, avec une partie de sa division, et, le a3, marcha avec le resté des Bavarois, par Salzbourg, dans la direction de Léoben, pour faypriser la jonction du prince Eugène avec la
Digiti
CHAPITRE LVI
grande armée > contemr l'archiduc Jean et les corps intermédiaires.
Le système insurrectionnel , préparé avec plus ou moins de secret , avait été hautement prêché dans les déclarations ou manifestes du cabinet autrichien, et dans les proclamations des archiducs. Le 3 avril, Katt, officier prussien, leva l'étendard dans la province de Stendal , parcourut la vieille Marche , enlevant les caisses publiques, et s'approcha de Mag^ debourg, où il avait des intelligences. Le général Michaud conserva cette place importante. Katt le-^ vait des hommes, enlevait les caisses, coupait les communications : vivement poursuivi par les troupes westphaliennes^ il passa l'Elbe , et se réfugia sur le territoire prussien d'où il gagna la Bohême, ou l'on enrôlait tout ce qui désertait de la Prusse. Le roi rappela l'exécutioii des lois qui défendaient tout enrôlement secret , et tout attroupement tendant à troubler le repos des états voisins. Dans ce moment, un des plus grands partisans des sociétés secrètes , Justus Griiner, était appelé à la direction de la police à Berlin. ,
Un complot autrement plus grave s'était formé en Westphalie, à Cas^el même; il avait pour chef Dornberg, aide-de-camp de Jérôme, et colonel des chasseurs de sa garde. Informé que les habitans de Wolfhagen avaient pris les armes, le roi fit appeler Dornberg pour l'envoyer contre les révoltés ; il se Crut décou*» vert, s'enfuit, et alla se mettre jà. leur tête. Jérôme se présenta k{ses gai^des, et déclara qu'il confiait sa
OIPIRE ÏV. ' i8
Digiti
Sr-J^ EMPIRE. AW 1809.
personne à leur honneur et. à leur loyauté;, il^ lui. promirent de ne pas l'abandonner. Il avait pour mi«> nistre de la guerre le général français Éblé, homme capable f de sang<^froid et de caractère , qui , par son activité et sa vigueur^ saUva le royaume.
Domberg s'avança sur Cassel à la tête des ras* semblemens, rencontra ^ près de cette ville, une partie de la garnison sous les armes, et essaya de parlementer avec les officiers , en les appelant par leur nom. On lui répondit par quelques coups de canon , qui mirent ses bandes en désordre, et la cavalerie acheva leur déroute. D'autres rassemblemens qui se présentèrent le lendemain, eurent le même sort. Le soulèvement s'étendait dans les départe* mens de la Fulde et de la Yera; il se maintint quelque temps à Ziegenhain et à Marbourg, où le ma* rectal Kellermann envoya, de Francfort, quelques troupes pour rétd>lir la tranquillité. Dornberg, poursuivi sans relâche, se sauva en Bohême. L'électeur de Hesse-Cassel habitait Prague avec ses trésors; il donna à cet officier, qui s'était dévoué pour lui, un billet ^de banque de t,ooo florins; Domberg le lui jeta aux pieds. Mécontente de ce que ce prince avare ne voulait faire aucun sacrifice, l'Autriche le menaça de le renvoyer de ses états.
Le a8 avril, le major prussien Schill , à la tête de cinq cents hussards de son régiment de Brandebourg, sortit de Berlin, et, rejoint par trois cents hommes d'un batailloi^ d'infanterie légère, qui portait son nom, marcha rapidem^t sur Wittenberg. Les trou-
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pes Saxonnes ne se montrant pas disposées à seeon«» der ses projets , il se dirigea sur Magdebourg. La bonne contenance du général Michaud et du eolo* nelWouthier^ maintinrent les bataillons westphaliens dans le devoir ; ils tirèrent sur la troupe de Schill. Voyant sur ce point son entreprise manquée^ il se rejeta sur le Bas-Elbe^ et se ifit livrer l'ancienne for-» teresse de Domitz par cent invalides qui la gar* daient. Il recrutait d'anciens soldats, des déserteurs, des prisonniers, des vagabonds , et se faisait une petite armée. Il prenait le titre de général au service de Prusse , et en avait arboré les couleurs.
Le duc de Brunswick, généralissime insurrection^ nel, avait formé à Nachod, en Bohême, pour le compte de l'Autriche, un corps composé en partie de Prussiens, portant un uniforme symbole de la mort y capable d'imposer tout a« plus aip: femmes et aux enfans. Ce prince s'imaginait qu'il n'avait qu'à se montrer pour entraîner les peuples sous son drapeau. Vers la mi-mai, il sortit de la Bohême, s'avança dans la Lusace , et y fut froidement ac* cueilli. Alors, les soulèvemens avaient été réprimés en Westphalie; Schill descendait l'Elbe; les victoires de la grande armée avaient rassuré les Saxons, et intimidé les mécontens. Le général Thielman ras* sembla quelques troupes , marcha contre le duc de Brunswick) et le força bientôt à se retirer à Zittau. Sa campagne ne dura que huit jours.
Tout présageait une catastrophe pour la maison de Lorraine. Suivant le huitième bulletin, elle avait
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été prévue par les hommes sensés de tous les pàysv Manfredini avait prédit à l'empereur que cette guerre entraînerait la ruine de sa. maison. Il avait répondu : « Bah! bah! les Français sont tous en Espagne ». Thugut avait réitéré ses représentations. Le prince de Ligne avait dit hautement : «Je croyais être assez vieux pour ne pas survivre à la monarchie autrichienne; » et le comte Wallis, en voyant partir l'empereur François pour Tarmée : « C'est Darius qui court au-devant d'Alexandre : il aura le mêifie sort ». Le comte Louis de Cobentzel , à son lit de mort, avait écrit à l'empereur « de renoncer à une guerre qui causerait sa ruine ; que Napoléon serait vainqueur, et qu'il aurait le droit d'être inflexible ». Le prince de Zinzendorf , ministre de l'intérieur, plusieurs hommes d'état demeurés étrangers, comme lui , à la corrùptioâ et aux fatales illusions du moment, beaucoup d'autres personnes' distinguées, et cequHly avait de plus considérable dans la bourgeoisie, partageaieèl , exprimaient tous la même opinion. Mais l'orgueil humilié de l'empereur François, la haine de l'archiduc Charles contre les Russes, le ressentiment qu'il éprouvait en voyant la Russie et la France intimement unies , l'or de l'Angleterre qui avait corrompu le ministre Stadion, la légèreté et l'inconséquence d'une soixantaine de femmelettes , l'hypocrisie et les faux rapports de l'ambassadeur Metternich; les intrigues des Rasumovrski, des DaJpozzo, des Schlegel, des Gentz, et autres aventuriers que l'Angleterre entretenait sur le
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eontinait pour y fomenter des dissensions ^ avaient produit cette guerre insensée et sacrilège. Tout cela se terminait par cette apostrophe : « Princes fai-^ blés! cabinet corrompu! hommes ignorans, légers,, ioconséquens 9 la catastrophe que Vous avez prépa^ rée s'est accomplie. »
De ces accusations , de ces menaces, qui n'aurait conclu que l'intention de Napoléon était, s'il le pouvait, de dissoudre la monarchie autrichienne' et dé détrôner la maison de Lorraine? On ne peut douter qu'il voulut du moins le faire croire.
Tandis que ses troupes se ralliaient autour de Vienne , et prenaient quelque repos, il le$ passait en revue, il nommait aux emplois vacans; il distribuait des décorations, des titres , des dotations, aux officiers et aux soldats; il faisait toutes ses disposi- , tions pour la suite des opérations mihtaires. Il avait sous la main les corps de Masséna, deLannes, la g^rde impériale et la cavalerie de Bessières. Davoust était en marche sur Vienne. Vandamme et les Wurtembergeois avaient été laissés à Lintz, pour couvrir le grand débouché de la Bohême. Bemadotte, venant de Passau avec les Saxons , devait les relever.
En évacuant Vienne, l'archiduc Maximilien s'était joint à Hiller, qui arrivait à Spitz, et occupait les îles; le pont était brûlé. On ignorait la position et les projets de l'archiduc Charles. Séparé de l'ennemi par le Danube , Napoléon résolut d'aller audevant de lui, pour connaître ses mouvemens et lecombattre. Cette résolution a trouvé des critiques et
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des d^enseurs. Nous ne répéterons point leurs argumQDs. C'est d'après l'événement que les censeurs paraissent Tavoir jugée.
Dès le 1 1 mai, l'Empereur avait ordonné aux généraux commandant Tartillerie et le génie 9 de reconnaître le Danube , de Klo&temeubourg jusqu'à Presbourg. Deux points furent choisis pour le passage; le premier , et le plys favorable au village de Nussdorf, une demi4ieue au^dassus de Vienne, où le fleuve est resserré dans un seul bras de cent quatre-vingt toises; lé second, deux lieues au^essous de Vienne , vis-à-vis le village d'Ebersdorf, ou le Danube se divise en plusieurs branches.
L'Empereur fit travailler sur le» deux points à-lafois, afin de diviser l'attention des ennemis, et de profiter du pont qui serait le plus tôt prêt Le i3,les travaux commencèrent, à Sbersdorf sous les ordres de Masfléna , à Nùssdorf sous ceux dé Lannes» Saint* Hilaire, du corps de ce dernier maréchal, fit passer cinq cents hommes dans l'île de Schwarzelachen ; ce détachement, soit qu'il se fût engagé trop loin, ou qu'il ne fut pas soutenu à temps , fut^ après une vigoureuse résistance , entouré et fait prisonnier par le général Nordinànn qu'Hiller avait envoyé, L'Empereur fut très contrarié de cet échec , qui le pri-^ vait d'avantages immenses, et sans lequel il aurait évité les batailles d'Essling et de Wagram. H fallut donc se rabattre sur Ebersdorf. Là, on avait à tra* verser un premier bras du Danube, large de deux cent quarante toises, un second bras de cent soixante^
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dix toises y pu $e trouvait le grand courant, séparé du premier par une Ue de cent vingt toises , «ifin un bras de quinze toises. On n'était encore arrivé que dans 111e de liobau de huit mille toises de tour. Entre cette lie et la rive gauche était un quatrième bras de soixanteKiix toises. Toutes ces difficultés, étaient compensées par des avantages; les eauK, plus divisées, étaient moins profondes , moins impé* tueuses. Les îles offraient des points d'appui aux ponts; Cependant le passage d'un fleuve tel que le Danube, devant une année ennemie, était une des plus grandes opérations de guerre qu'on put concevoir , et bien autrement hardie que ce passage du Rhin tant vanté par les trompettes de la renommée. Les travaux furent dirigés avec une grande habileté par las généraux Bertrand et Pernetti.
Les Autrichiens firent, sur le haut Danube, une diversion qui aurait pu devenir sérieuse. Le 17 mai,* Kolowrat, avec vingt-cinq mille hommes, attaqua vivement la tête du pont de Lintz; Yandamme, avec les IS^urtembergeois , repoussa les premières colonnes; peut-être n'aurait-il pu résister à la grande supériorité de Tennemi; Bemadotte arriva avec les Saxons pendant le combat, rétablit la balance, chai^sa les Autrichiens de leur position, les poursuivit sur les routes de Freystadt et Zwettel. L'Empereur donna Tordre à Yandamme de se porter sur Mjautern, et à Davoust, dont le corps était échelonné de Moelk à Yienne, de se tenir prêt à marcher. L'archiduc Chaiies était arrivé à Wolkers-
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dorf , et annonçait Tintention* de passer le Danube à Krems; l'ennemi faisait de semblables démonstrations vers Presbourg. Sans se laisser imposer par ces menaces ni les mépriser entièrement , l'Empereur n'en pressait que plus activement les travaux, rassemblait son armée vers c^ points, et laissait des corps de troupes en observation sur les divers points du Danube où l'ennemi pourrait tenter des diversions.
Dès le. 18, des troupes avaient été jetées dans les îles, he aOy k midi, les ponts étaient terminés çt l'armée commença à passer. Le colonel SainteCroix, aide-de^camp de Masséna, atteignit le premier la rive gauche avec deux cents voltigeurs. Il contint sur la lisière du bois la cavalerie ennemie qui s'avançait; d'autres troupes défilèrent avec quelques canons^ l'ennemi se reploya; les divisions Molitor et Boudet , et le général Lasalle avec sa cavalerie s'avancèrent dans la plaine jusqu'aux villages d'Aspem et d'Essling.
Les rapports de la nuit. étaient fort contradictoires sur la position des ennemis. Le ai, eUe se trouva masquée par leur cavalerie légère qui s'était avancée; mais tout annonçait que leur armée tout entière n'était pas éloignée et se disposait à com^ battre. L'Empereur monta à cheval de grand matin et reconnut le terrain où devaient. déboucher, ses -troupes. En avant de l'Ue de Lobau, au-delà d'un bois, est une petite plaine qui s'étend jusqu'aux villages d'Aspern et d'Essling , le premier à gauche,
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à mille toises, le second à droite , à quinze cents toises. Plus à droite, et à trois cents toises de la rive, est le bourg d'Enzersdorf ; la distance d'Aspem à Essling est de mille toises, et un peu moindre entre Essling et Enzersdorf. Les deux premiers villages bâtis en maçonnerie, entourés de petites levées de terre , présentaient des espèces de fortifications faciles à défendre , et d'excellens appuis pour la première ligne de Farmée; mais aucunes dispositions ne furent faites pour profiter de ces avantages et s'y préparer à la défensive. On était dans la plus grande sécurité ; on ne s'attendait pas à être prévenu par les Autrichiens. L'Empereur courait des avant-postes aux ponts pour presser le passage. Leur fragilité et la crue du Danube, qui s'était subitement élevé de plusieurs pieds, exigeaient beaucoup àe précautions. Entre midi et une heure, il n'y avait encore sur la rive gauche que les divisions d'infanterie Legrand, Molitor, Boudet, du corps de Masséna, la division de cavalerie légère de Lasalle et celle de cuirassiers du général Espagne, composant une force de vingt-quatre mille fantassins et cinq mille cinq cents cavaliers. L'Empereur avait fait construire une tête au pont; il attendait, pour se mettre en mouvement, le reste de l'armée.
Vers une heure celle de l'ennemi , couverte jusqnei-là par un épais rideau de cavalerie, se montra au moment où on ne l'attendait pas, forte de quatrevingt^ix mille hommes.
L'Empereur venait d'apprendre la première rup-
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ture des grands ponte. Son intention fut d'abord de retirer une partie d^ troupes dans FUe de Lobau, et de laisser un corps assez fort pour garder le terrain en avant du dernier pacage; mais bientôt le rétablissement d^ ponts lui ayant été annoncé, il se décida à défendre la ligne, en attendant les renforts qui ne purent arriver.
Masséna, avec les divisions Legrand et Molitor, fut chargé de la défense d'Àspem, Lannes de celle d'Essling avec la division Boudet. On dut regretter alors de ne s'être pas établi assez solidement dans ces deux villages, surtout à Aspern, point important, nœud de l'affaire, ^t sur lequel, pendant deux jours, allait rouler toute la bataille. L«es cuirassiers d'Espagne et la cavalerie légère de Lasalle, sous le commandement de Bessières , furent placés dans l'intervalle des deux villages qui était entièrement dégarni. €elui d' Aspern, pris et repris deux fois par les Autrichiens, était resté aux Français. Jusque-là les avant*-gardes seules avaient^ été aux prises. L'ennemi déploya ses énormes colonnes et commença une terrible canonnade contre le village. Après la résistance la plus acharnée, Molitor fut forcé d'en abandonner la plus grande partie. Masséna accourut, n'amenant pour* tout renfort que sa personne, car la division Legrand était restée en réserve sur la droite en tirant vei^ JËssling, pour empêcher l'ennemi de cerner Aspern et de couper la communication avec le pont. Là, l'intrépide maréchal, sur la place de )'église qui, avec le cimetière, formait la
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citadeUe du viUage, &e titit^ pendant la plus grande partie de la jonniée^ sous Irob grands arbres dcmt les branches étaient emportées par la mitraille ennemie^ bravanC avec une seule division trois grands^ corps d'Autrichiens entassés autour de lui.
A Ëssling^ Lannes faisait les mêmes prodiges. Il y avait aussi sa citadelle , un grenier et un enclos. Seul 9 avec la divisiion Boudet, il luttait contre le corps de Bosenberg , se multipliait , se portait par* tout , et opposait la plus admirable résistance.
En face de l'intervalle occupé par Bessières, l'artillerie ennemie 9 soutenue par de l'infanterie et de la cavalerie , faisait des ravages. L'Empereur or-r donna au maréchal de les attaquer. Il s'élança , fut arrêté par le feu, retourna, fut sur le point d'atteindre les batteries qui se sauvèrent au galop , tomba sur rin£anterie qui se forma en carrés, força plusieurs bataillons qui se retirèrent en désordre, attaqua la cavalerie, multiptia les charges, renversa deux lignes , culbuta la troisième, mit la confusion dans le centre de l'ennemi, arrêta ses attaques, et revint , sans être entamé , reprendre sa position. Bessières avait avec lui Espagne et Lasalle , Espagne dont un boulet vint terminer la glorieuse carrière. La cavalerie ennemie essaya de prendre sa revanche, toutes ses attaques furent repoussées } et, renforcé, à sept heures du soir, par la brigade Saint^ïermain conduite par Nansouty, Bessières reconunença. des changes brillantes.
L'archiduc Charles voulant à tout prix forcer As-
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pern fit marcher ses réserves. Là, se livra le conh bat de poste le plus acharné dont les fastes militaires fassent mention. Âspern était écrasé par la grêle des boulets ennemis, incendié par les obus, encombré par les morts des deux partis. Pendant toute la soirée, on ne cessa pas un instant de combattre, dedans, dehors; on se disputa tour-à*tour l'église, le clocher, chaque rue , chaque maison, chaque mur. On faisait arme de tout : on se retranchait derrière les charrettes, les herses , les charrues. Au milieu de cette horrible mêlée, Masséna ranimait les troupes, quelquefois rebutées par l'inutilité de leurs efforts , et les ramenait contre un ennemi qui se renouvelait continuellement et qui pénétrait de toutes parts. Soldats, officiers , généraux, tous rivalisèrent d'ardeur et de, dévoûment.
Désespérant d'enlever Aspern , l'ennemi voulut s'en venger sur Essling. Rosenberg l'écrasa avec soa artillerie , mit le feu aux premières maisons , et fit trois attaques générales. Secondé par les généraux Boudet , Fririon et Valory , Lannes empêcha sur tous les points l'ennemi de pénétrer , et le força à la retraite. ,
Malgré l'obscurité de la nuit, le combat n'avait point cessé à Aspern. L'archiduc tenta un dernier effort, il occupa le village. Masséna et Legrand s'élancèrent et le reprirent, excepté le cimetière et l'église qui restèrent au pouvoir des Autrichiens. La division Molitor qui avait perdu la moitié de son monde fut remplacée par celle de Legrand. Le car-
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nage cessa. Les deux années conservèrent leurs po- $iti6nsv
Ainsi se termina cette sanglante journée où trente mille Français , pour ainsi dire surpris , résistèrent à une armée trois fois plus nombreuse; car la division Carra Saint-Cyr n'était arrivée que tard dans la soirée, et n'avait pas pris part au combat.
L'Emperei;r employa le reste de la nuit à presser là réparation des ruptures survenues aux ponts et le passage des troupes. Les grenadiers d'Oudinot, la division Saint-Hilaire , le reste de la division Nansouty et quelques régimens de la garde passèrent. Le 3** corps devait les suivre , on y voyait arriver la division Demont qui en avait été détachée. Ces renforts furent ainsi répartis : Saint-Hilaire et Oudinot sous les ordres de Lannes à Ë$sling; Carra Saint-Cyr à Âspern; Demont, qui n'avait que des conscrits peu exercés, en dernière ligne; la garde en réserve.
Le â'i, dès la pointe du jour, l'archiduc renouvela ses attaquée sur les deux villages, le combat recommença avec le même acharnement ; mais les Français en restèrent maîtres. L'Empereur résolut de quitter la défensive, et conçut le projet d'enfoncer le centre de l'ennemi. Il mit Bessières avec sa cavalerie sous le commandement de Lannes chargé de commencer l'attaque. Davoust en arrivant devait se porter sur Essling. Masséna avait ordre de se maintenir dans Aspern jusqu'au moment où il pourrait suivre le mouvement général. La vieille garde ser- ' vait de réserve.
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A sept heures 9 tout étant prêt ^ et sur la nouvelle, que le troisième corps allait déboucher , l'Empereur dit à Lannes f qui était auprès de lui, de commencer. Il se mit en marche ^ arriva au centre des Autrichiens et les aborda avec vigueur. Ils se retirerait d'abord avec régularité* Mais à mesure qu'il faisait des progrès, le désordre se mit dans leurs bataillons ; ils se retiraient en confusion , et perdaient leurs véritables lignes de direction^ La retrsdte des corps , qui attaquaient Aspem et Essling , se faisait déjà sentir* L'archiduc Charles accourut à soû centre , et y dirigea tout ce qu'il trouvait .pour en remplir les brèches. Oudinot se précipita sur cette nouvelle ligne) et la culbuta. Lannes et Saintr-Hilaire l6 sui* virent; ils s'avançaient triomphans. Bessières, à la tête des <;uirasëiers^ sc^^tant par les intervalles des divisions, faisait plusieurs charges heureuses suf la cavalerie et l'infanterie qui cédaient toujours du terrain* Quelques escadrons pénétraient jusqu'à Breitensée, quartier général de l'archiduc. Ce prince se mit à la tête de ses troupes, les ramena, saisit un drapeau, se jeta dans la mêlée. Ses efforts étaient inutiles. Les Français s'avançaient toujours, leur ligne se déployait, elle allait se trouver formée au milieu de l'armée ennemie* Masséna avait enlevé les deux bataillons autrichiens restés dans Aspem , et se préparait à déboucher du village. La jeune garde arrivait pour le soutenir* A EsâUng, Boudet , délivré des attaques de Rosenberg , allait à son tour l'assaillir. Une heure avait suffi pour amener un
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état de choses qui faisait présager une viclcnre signalée. Pour la décider, il ne fallait plus que l'arrivée du corps de Davoust et des parcs de réserve. Il était huit heures* On vint annoncer à l'Empereur que les ponts étaient de nouveau rompus, ainsi Davoust avec les parcs était retenu sur la rive droite. Espérant encore ' que les ponts pourraient être promptement réparés , l'Empereur se borna à ordonner à Lannes de suspendre son attaque, et de se maintenir dans sa position. Â neuf heures, toute lueur d'espérance s'étant évanouie, l'Empereur commanda au maréchal de rentrer à Essling.
La victoire échappait aux Français au moment où ils étaient sur le point de l'atteindre. A leurs cris de joie succéda un morne silence. Lorsqu'ils commencèrent leur retraite, l'enthousiasme, qui les animait, passa dans les rangs ennemis. Leurs efforts se portèrent sur la division Saint-Hilaire ; exposée à une effroyable canonnade elle resta inébranlable; mais son général y reçut la mort. Lannes en prit le commandement , et se tournant souvent pour contenir les charges dé l'ennemi la ramena à Essling. La conservation de ce village et de celui d'Aspern était indispensable aux Français qui ne pouvaient se retirer en face d'un ennemi supérieur en hommes et en canons. Ils devinrent de nouveau le point de mire de toutes les forces de l'archiduc. La bataille n'offrit plus guère de combinaisons; c'-était une répétition des combats acharnés, des sanglantes vicissitudes de la veille, une horrible boucherie. Aspern,
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pris et repris cinq à six fois^ fut^ vers midi, sut* le point d'être tourné par Tennemi; Molitor l'arrêta; Masséna vint à son secoui^. Tantôt à pied , tantôt à cheveu, jdans le taillis, dans une petite île, dans le village, Tépée à la main, l'œil étincelant, il dirigeait l'attaque et la défense* Legrand, la moitié de son chapeau emportée par un obus , restait ferme et calme dans Aspern , repoussant tous les assauts. A Essling, Rosenberg, renforcé par quatre batail-' Ions de grenadiers , n'éprouva pas moins de résistance. :Cinq fois il vint se briser contre les soldats de Boudet. Une attaque générale réussit aux ennemis ; ils pénétrèrent de divers côtés dans le village, et se logèrent dans des maisons. Boudet se retira dans sa citadelle ( le grenier ), et prolongea sa ré* sistance.
A deiix heures, Tarchiduc, rebuté de ses assauts contre les deux bastions où s'appuyaient les deux extrémités de la ligne française, se décida à en attaquer le centre. L'Empereur y dirigea tout ce qu'il avait de disponible en artillerie , fit marcher sur les flancs des masses autrichiennes quelques bataillons 4éjà excédés de fatigue. Hohenzollern s'avança sur Lannes qui le laissa approcher , et l'arrêta par un feu de mitraille et d'infanterie. Bessières chargea audacieusement, et renversa quelques parties de la ligne ennemie. A la tête de la réserve des grenadiers, l'archiduc Charles releva Hohenzollern; ils iparchèrent l'arme au bras jusque sur les canons des Français, la mitraille les força à reculer.
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LVchiduc abandonna son attaque au centre, la reporta sur Essling, et réussit à l'enlever. C'était une conquête importante. L'Empereur chargea son aide-de-camp , le général Mouton , de reprendre le village. Il était trois heures. Mouton marcha avec Rapp et les quatre bataillons des fusiliers de la garde^ Cette trojupe d'éUte faisait ses premières armes ; elle aborda, les grenadiers hongrois , les culbuta, en enleva deux bataillons retranchés dans le grenier et le cimetière , et reprit le village. Il était près de quatre heures; il y en avait trente que Ton combattait presque sans relâche. Tous les corps de l'ennemi, toutes ses réserves avaient été engagés , et beaucoup souffert ; il ralentit peu-à-» peu ses attaques , et continua cependant une asse2 vive canonnade , faiblement répondue par l'artillerie française, presque dépourvue de munitions. Occupé seulement à maintenir sa ligne contre les faibles attaques de l'archiduc, Lannes était assis, environné de quelques officiers,* lorsqu'un boulet perdu, lancé d'Enzersdorf, vint, en ricochant, lui briser les deux genoux, et priva la France d'un de • ses appuis les plus solides , l'armée d'un de ses plus beaux omemens, et l'Empereur d'un de ses amis les plus fidèles.
Napoléon ne pensa plus qu'à réunir l'armée dans l'île de Lpbau, et aiîx moyens d'opérer sa retraite. 11 alla la parcourir. Quand il l'eut reconnue, il réuînt les maréchaux et les principaux chefs , les
consulta. Tous furent d'avis de retirer les troupes
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sur la rive droite ; Massénadit qu'au besoin iLpour' rait bien s'ouvrir un passage l'épée à la main , si renqemi se plaçait sur sa retraite; Davoust, qu'avec son corps il contiendrait l'arcbiduc Charles, s'il se présentait sur la rive droite.
« Vous voulez, dit l'Empereur, repasser le Danube! Et comment? Les ponts ne sont-ils pas détruits? Les hommes peuvent passer sur des barques; mais les chevaux , l'artillerie , les blessés , les abandonnerons^noûs? Où nous retirerons-nous si l'ennemi passe le Danube, réumt.ses corps, et tombe sur les fractions de l'armée disloquée ? il nous faudra courir jusqu'au Rhin. Il nous reste de grandes ressources. Avant que l'ennemi ait pris un parti, les ponts seront réparés. U ne faut que deux ou trois jourà. Les corps réunis, on pourra reprendre Voifensive', ou assurer une retraite en bon ordre. Dans peu de jours,' Eugène descendra des Alpes de Sty rie, Lefebvre viendra du Tyrol. Si l'eiineâii |mssait à Lintz et menaçait la ligné actuelle de retraite, îlugène nous en ouvrirait une sur l'Italie, et , avec huit corps d'armée réunis , nous serions «icore maitfes des opérations. Il faut donc rester dans l'île de Lobau.
«Masséna, ajouta r£mpiS|eur, tu achèveras cd que tu as si glorieusement commencé : tu peux seul rester ici> et imposer assez à l'archiduc pour le re^ tenir immobile devant toi, le peu de joarn qui nou^ sont nécessaires. Je viens de parcourir l'île, le terJ rain te sera favorable. »
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Ce discours porta la conviction dans tous les esprits, e( ranima les espérances*. Resté seul avec Masséna y en avant du petit pont qui communiquait à l'île, l'Empereur arrêta ce qu'exigeait la résolution qu'il venait de prendre. Dans ce moment panit le brancard sur lequel Lannes était porté par des gre-» nadiers fondant en larmes : Napoléon se précipita sur lui, et dit, d'une voix étouffée par les sanglots : « Lann^Vmon ami, me reconnais-tu?.... C'est moi..* c'est l'Empereur.... Bonaparte, ton ami....! Lannes:... Lannes, tu nous seras conservé! » Le maréchal ou*vrit les yeux , et répondit, par quelques paroles en*» trecoupées^ que bientôt il aurait cessé de vivre ^ et que l'Empereur perdait celui qui fut son meilletir ami. Cette scène fut déchirante ^ et rempUt ceux qui en furent témoins d'une émotion douloureuse et profonde.
La nuit étant survenue, le combat^ qui s'était succes'sivemeiit ral^iti, cessa tout-à&it vers neuf heures. La retraite se fit par le petit pont : on. cotoimençapar les nombreux blessés entassés sur la rive gauche; FartilKrie suivit ,'aVec les caissons; on en*leva tous se^ déi>ris^ les fusils,' jusqu'aux cuirasses des mortâ. Kien ne fut laissé ^ur |e' ehamp de bataille. A minuit,' les troupes défilèrent:, la gardey la cavalerie, les ■ grenadiers d'Oudinot, le af et le 4* corps. A la pointe du jour, les divisions Legrand et Thareau évacuèrent As{iern et Essling; Masséna rentra l'un des derniers dans l'île de Lobau. Cette retraité ^se fit dans le pM grand ordre, et ne fut point
Digiti
292t EMPIRE. AW 1809.
inquiétée par Fennemi : il s'était retiré dans sa position de la nuit précédente. A cinq heures du matin^ . on aperçut un peloton de cavaliers autrichiens qui insultait par ses cris; quelques coups de canon les firent disparaître. On se décida à abandonner la tête du pont qui ne pouvait résister à une attaque de nuit, et on releva les pontons qui furent transportés de suite au pont du grand bras. Vers une heure du matin, FEmpereur s'était embarqué, avec Berthier, dans un petit bateau , et était allé sur la rive droite au corps de Davoust, afin de pourvoir aux besoins et au sahit de l'armée. Le a 3, il envoya des vivres dans File deLobau, par des bateaux qui ramenèrent des blessés.
Tandis qu'on travaillait à réparer les ponts, FEmpereur disposait les troupes sur la rive droite, depuis Nûssdorf jusqu'à Presbourg, et sur la route de Stjriej pour surveiller, et contenir les entreprises de l'archiduc Charles, et faciliter la jonction de l'armée d'Italie. Le a5 au matin, les ponts étant réparés, les blessés et les troupes évacuèrent File de Lobau, il n'y resta que le corps de Masséna. L'Emperem* traça sur le terrain un plan de fortification de Fîle, et approuva les dispositions des troupes faites par le maréchal, pour sa défense. A compter dé ce jour, l'armée française se trouva en sûreté , libre de ses mbuvemens, en position de se réorganiser,' de s'op poser aux entreprises de l'archiduc^ et de se préparer à reprendre l'offensive.
La France ne compte point la bataille d'Essling au
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nombre de ses victoires; moins riche, pour ne pas dire pauvre en trophées militaires, l'Autriche la mit au rang de ses triomphes. Les faits répondent à cet excès de présoiifiption : dans la première journée, trente mille Français- luttèrent contre des forces triples en personnel et en matériel; dans la seconde, cinquante mille résistèrent à quatre-vingt-dix mille Autrichiens, et gardèrent leur position. Le a3 les Français se retirèrent, sans être attaqués dans l'île de Lobau; l'ennemi n'osa pas les y inquiéter; le a5, ils repassèrent tranquillement sur la rive droite „ conservant l'île comme un camp avancé.
Témoin de tous ces mouvemens, que faisait donc l'archiduc qu'on dit victorieux? Le aa , à la fin de la journée^ il avait feployé le gros de ses troupes dans leur position de la veille. Le a 3 au matin , quelques hulans parurent un instant , au-devant de la tête du pont. Le a^, un corps de ving-cinq mille hommes se montra , en arrière d'Essling et d'Enzersdorf , sans rien entreprendrcXiC a6, les Autrichiens, se tenant sur là défensive , commencèrent à se retrancher, pour s'opposer à un nouveau passage.
Qu'on se figure un moment les rôles changés,* et les Français à la place de leur ennemi; il n'est pas téméraire d'affirmer que les choses ne se seraient pas ainsi passées, et que probablement les Autrichiens auraient été jetés dans le Danube, ou faits prisonniers. ^
On a reproché à l'archiduc sa prudence et son inertie après la bataille, et prétendu que, s'il eût
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attaqué le a 3, lés Français eu$$ent été perdus; cette opinion à trouvé des contradicteurs. L'île, de JUobau formait lin vrai cam}) retranché, dont le fossé, lai^e de ^oixantendix toises, n'était pas facile à &aaclûr, devant une armée réduite à Valternatiye de yaincre ou de mourir* iM distance des batteries était grande; les Frailçais fcn avaient aussi. Dès le soir mêmi^ des i>ar<|ues, chargées de u^UDitions, étaient venues répara là pénurie de leurs upprovisionnemens. ^lies {Projectiles ennemis ei:^.$ent sans doute fait dU mal; mais couverts par un bois, situé au mUieu de llle, lès soldats qui les avaient hrayés à décpuvqrt le aa , i^e se seraient pas jetés dans le Papiihe pour. éviter Jes bottlets. Si l'infanterie ennemie avait pénétré Am^ ïile, lès Français pouvaient se précipiter sur elle et la jeter dans le fleuve qu'elle aurait eu à dos comme eux» Si le; pripce Charles trouvait trop de .djmçuljbés à un passage de vive: force, ne. pauyait-il pa^tfftverser le Danube à Presbpurg^ ou sur jub poiâit plus rapproché, et venir attaquer les corps français: restés sur Ift rive droite? Car la portion de l'armée^qui avait cQm)?attu àAsperaetàEp^Ung, était renfermée dans l'île de Lobau,.et m prit GQmmmcer à en sortir (jue le aS.
Quant aux pertes des deux arméjes, il e$t difâoile de Ï6s connaître. Les Autricbiens ont avoué plus de quatre^ mille morts, dont quatre-vingt-àept officiers supérieurs, et seize mille blessés, dont six cent soixante -trois officiers et douze généraux. Il fiaut ajouter quinze cents prisonniers faits avec le gêné-
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rai Weber, quatre drapeaux et six canona. Le dixième b;u]Jbtin.ne reconnut , du. coté des Français, que quinze ceints morts et trois mille blessés. Cette évaluation, devait être au-dessous de la réalité, La bataille ll'Ssdingipeutétrev sous le rapport des pertes , assimilée, à celle' d'Ëylau. Napoléon a évalué plus tard le nombre des morts à quatre, mille. Parmi eux se trouvaient. le maréchal Lannes, les généraux de division! Espagne et Saint «-Hilaire ^; les généraux Fpjulers et Dùrosnel., dont . le bulletin annonça la inort^ étaiient restés prisonniers.
La. bataille .d'Essling n'a pas manqué de censeurs; Iftig^aéral Rogniatl'a critiquée avec une extrême viçuiexiceK IL a repvoché à Napoléon de n'avoir pas r/^tranchéAspem.etiEfisUng^ attaquéavaiit que toute l'armée ne l&t passée, entassé Ldnnes en trop grosses m^^$. au centre d'une ligne concave très supérieure,, surtout en artillerie; d'avoir donné dans un piège tendu par llarchiditc Charles, qui, après avoir la^^é {casser la moitié de l'armée^ lança toutes les macMnes. rasseotblées ^ d'avance pour détruire les ppnts; d'avoir encfin> <pak* toutes c^ fautes ^ perdu la bataillet Ces; reproches ont été réfutés par trots militaires dont lesuffrageipeut balancer Topinion du général Rogniat : nous renvoyons à leurs ouvrages *,
1 Saîot-flilairetoit aimable, bon camarade, dW caractère cfaeTaleresque. C'était le Bayard de l'armée. Il était général dè« 1796, et couyert de blessares.
^ Mémoires de Napoléon, t. ic , p. 74. Mémoires sm' la goerre de 1809. Pelet, uni. NapoUon nu tnhuM^i de César,etc. Jomini, t. m, p.a i 7*
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On y voit que la bataille resta indécise; que si les Frani^is ne remportèrent pas la victoire/ ce fut la fi^ute d'évènemens majeurs , fortuits^ difficiles à prévoir, au .milieu desquels Farmée et son chef, dignes l'un de Tautre, développèrent le plus grand, le plus admirable caractère, et se montrèrent supérieurs à la fortune.
Tous les jours Napoléon allait voir, le maréchal Lanlies. Les secours de Tart ne purent le sauver. Le 3q mai, il termina sa glorieuse vie. En l'annonçant, le quatorzième bulletin dit que, quelque temps avantsamort,Napoléon s'était entretenu pendant une heure avec lui; qu'il avait été extrêmement sensible à cette perte, qui serait ressentie par tous les Français. L'Empereur ordonna que le Corps du oiaréchal serait embaumé et transporté en France pour y recevoir les honneurs dus à un rang élevé et à d'éminens services.^ Il s'était trouvé dans cinquante combats et à cent batailles. Il était couvert de blessures. C'était. un guerrier d'une bravoure extraordinaire, calme au milieu du feu. Il possédait un coup-d'œil sur et pénétrant, prompt à profiter de toutes les occasions qui se présentaient. Son esprit avait grandi au niveau de son courage; il était devenu un géant » Ainsi s'exprimait Napoléon. *
On a prêté au maréchal expirant un discours à l'Empereur rempli de reproches >et de conseils sévères, et terminé cependant par dès protestations
* O'Meara, t. j, p. aap. Las Cases, t. iy, p. 4^6.
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d'attachement i. D'après l'assertion de personnes qui ne quittèrent pas un seul instant le maréchal, on assure que ce discours n'a été ni pu être prononcé; on en peut donc douter jusqu'à ce qu'un témoin digne de foi atteste lui-même l'avoir entendu. Du reste, on ne voit pas quelles conséquences on peut tirer d'un fait si peu important, a Quelle absurdité ! dit à ce sujet Napoléon; Lannes se cramponnait à moi de tout le reste de sa vie j il ne voulait que moi, il ne pensait qu'à moi. C'était un des hommes sur lesquels je pouvais le plus compter. Dans son humeur fougueuse, il pouvait laisser échapper quelques paroles contre moi; mais il était homme à casser la tête de celui de qui il les aurait entendues. » ^
' Cadet* GasAicoort, Voyage en Autriche en 1S09. ^ Las, Cases, t. iv, p. 423.
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%$tèaie ki&urredtiotinel en grande activité. — Amenâe, Brun- j swi«k, Ravidojewick et Schill en Allemagne. -— Sdhill tué; désavoué par la Prusse. —1- Insurrection en Tyrol. — Troubles 1 dans le Wurtemberg et le Voralberg. — Le pape eiEcoromuuie Napoléon. — Les Anglo-Siciliens échouent à Nàples. — La | Prusse écoute les propositions de l'Autriche. — La Russie alliée iàGdèle de la France. — En Pologne ses généraux fa- | vorisent les Autrichiens. — Ils livrent Cracovie aux Russes. — Grande-armée — Immenses travaux dans l'île de Lobau. | .-— Rétablissement des ponts. — Mesures de représailles au sujet de Chasteler. _ Le prince Eugène en communicalion avec la grande armée. — Bataille de Raab gagnée sur l'archiduc Jean Opérations dans les provinces méridionales
de l'Autriche; lenteur de Marmont. — Belle conduite du 84* régiment. — Attaque et reddition de Raab. — Indisposition de l'Empereur; arrivée de Corvisart. — Arrestation d'un espion.
La bataille d'Essling avait laissé la lutte indécise. Les deux parties se trouvaient à-peu-près dans la même situation. L'armée française n'avait pas perdu un pouce de terrain, elle conservait ses conquêtes, elle donnait la main à Farmée dltalie, et recevait de puissans renforts. Mais sa retraite sur la
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rive droite/dû Danube était, représentée ) par TAutnehe y çeainie: une idctoire de . l'arçhiduc Charles ; on la publiait' avec emphase; c'était le présage de la Fi]in€f> totale des :Fraiiçais. Ceux qui la desiraient le crurent ou feignirent de le croire. On se mit donc à l'œuvre de toutes parts pour réchauffer les esprits refroidis y ranimer les espérances, exalter les pasmmsy et «neourager tout ce qui portait un cœur ennemi à redcsrubler d-efforts pôur concourir à la croisade que prêchait l'Autriche.
Elle ^faisait sot*tir dé la Bohême plusieurs détachement et deux corps pridcipaux. Le général Amende, avec six à sept mille hommes, marchait de TiOQpUtz sur Dresde;. le duc de Brunswick^Oels, avec <sai légion iloire , forta de deux mille hommes , trav)ehiaiË'la Lusace. Ils répaofidcdent des proclamations'>pour sotulevei* les Saxons. Ils se réunirent, le 12 juin, k Dresde, et se portèrent sur Leipzig , d'où !e.roi:deSaxèr^.8a famiiUe se retirèrent àFrancfortsurde^èin. Le duc de Brunsvrick fit un iippel aux fles&oisyaiux Prussiens, auxBnmswickois, aux Ha- «lovriens. il . avait 'à sa suite Dornbérg ^ Katt , et quelques iïfificiers dé leurs bimdai. Le général Bipridojewich marchait d'Egor: avec six mSUt hommes, pénéli:!ait dans la Frànodnie, et entrait à Bayreuth le z4* H i^leva les aigks*prussienhes et arma le^hahitans. Illeur disait dans ses proclamations : « Aspem a détruit IHnexpugpabilité de Kapoléon. Ârmea^vous pour la liberté, pour la ju$le ^ ^lite tiàxxsL^ de l'Autriche, pour délivrer 11Etir(^e et le
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genre humain. » Ces troupes s'avançaient sur Bamj berg. Leur projet était d'entrer en Souabe, pour se lier avec les insurgés du Tyrol et du Voralberg , qm descendaient sur les bords de llUer; six cents Autrichiens entrèrent à Nuremberg, et y établirent un comité d'insurrection.
Toutes ces manœuvres se liaient à celle de Schillj sur les succès 4e laquelle l'Autriche fondait de grandes espérances. Mais loin de réussir, elle venait d'avoir une issue malheureuse. De Domitz , où nous l'avons laissé, il s'était porté sur Wismar, et avait fait sommer le duc de Mecklenbourg de lui livrer Stralsund. Le général Gratien, avec une brigade hollandaise, et le général d'Albignac, avec im corps westphalien, étaient à sa poursuite. Il s'achemina en toute hâte sur Stralsund. Les soldats mecklenbourgeois n'opposèrent point de résistance ; plus de six cents entrèrent dans ses rangs. Il s'empara de la place sans obstacles. Deux compagnies françaises d'artillerie , abandonnées à elles-mêmes , . résolurent de défendre l'arsenal, et furent accablées par le nombre. Schill organisa une administration insurrectionnelle, fit réparer leis fortifications, armer et approvisionner Stralsund. On n'attendait plus que les Anglais pour que tout le nord de l'Allemagne se soulevât. Mais Gratien, renforcé par' quinze cents. Danois, arriva devant la ville, le 3i mai^ l'attaquaj avec témérité, et l'emporta après un combat acharné , dans lequel Schill trouva la mort. Les débris dcj sa petite armée se dispersèrent. Les Anglais paru-
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reot, il était trop tard. Ceux qui se préparaient en sOence à profiter de l'orage qu'ils avaient suscité, continuèrent à dissimuler.
Pour soulever les peuples contre Napoléon /les rois leur avaient fait les plus belles promesses : un d'eux les réalisa. Depuis la ruine de son armée à léna^ le roi de Prusse sentit qu'il fallait intéresser sa natioH à relever la monarchie. Dès 1 807, il fonda les universités de Berlin et de Breslaw. Il supprima les juridictions héréditaires , avec indemnité aux seigneurs. Il abolit la distinction dés terres nobles , et donna à chacuji la faculté d'en acquérir et d'en jouir librement. En 1 808, il avait supprimé les pu- . nitions corporelles dans l'armée. Il avait rendu tout soldat, né paysan, apte à devenir officier. Enfin , en 1809, il venait de lui ouvrir l'accès aux grades supérieurs. La noblesse avait été soumise à l'impôt foncier. Il avait supprimé les chapitres nobles et les couvens catholiques , et appliqué leurs biens à des services publics.
Le roi de Prusse désavoua hautement le major Schill,'lui fit faire son procès, et prit diverses mesures pour prouver qu'il n'était pas complice de toute cette agitation. On s'est déjà expliqué sur le degré , de confiance due à ces démonstrations. Il ne fut pas mis un seul régiment prussien aux trousses du "^ajor. Le gouvernement, dit-on, s'il avait pensé ^ se déclarer, ne se serait pas démasqué in- ^empestivement par une échauffourée de housards. Est-il plus croyable que Schill eût levé l'étendard,
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s^il n'eût pas été souteuu ? D'ailleurs^ c'était le q: avril) à une époque où tout retentissait à Berlin dei triomphes de rÂutriche , où la conir de KoHiigsber^ traitait de sa coopération à la guerre. Quel risqua courait le gouvernement à lâcher un enfant perdni On en était quitte pour le renier et l'abandonner l son mauvais sort^ si soq ineartade ne réussissait psj et si Napoléon était victorieux; Dans le cas coni traire, on recueillait les fruits de son dévoûmeot e1 de sa témérité. Du reste, nous, sommes loin ide faire un crime au roi de Prusse d'avoir cherché à pro' fiter des dianoes que lui offrait la guerre, pourTe] couvrer ce qu'il avait perdu. En admettant qu'il eût, par sa fautes attiré sur son pays. les .malh^in et la honte qui l'avaient accablé^ ce n'étaitHpas une raison pour qu'il ne tentât pas tous les moyçpsè les réparer : il était dai^s son droit. naturel. Quanj au système d'insurrection* suivi par l'^iniemi dan^ les pays soumis à la France o^ à ses- sdkiésv Q^^ sommes' loin de partager l'indignation que m^i" festent des écrivains < très estimableë^ ni Fhorreui qu'il semblait inspirer à Napoléon^. Sans décide! jusqu'à quel point ce système soldait des.' bornes du droit des gens, i^sezinal fixées,nous regrettons seu^ lement que Napoléon n'usât pas de repnésàiUeSr ^l n'affranchît pas les peuples cheiplesquelgûl portail ses armes, de l'esclavage qui pe^it ^^tfr eux. Si> con* tinuant l'ouvrage de Joseph II dans la^monarchie autrichienne, il avait porté le dernier coup au régime féodal, peut-être ce bienfait 'Serait resté ave(
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toutes 069 conséquences, et le serf , dervenu libre^ aurait béni ses victoires*
Des troubles sérieux éclatèrent en. Wurtemberg^ notamment dans les pays qui. avaient appartenu à TAutricbe , aux prélats et à Tordre équestM. !Le roî montra du caractère etunç grande activité. Avec très peu, de troupes, il fit hice à tous les dangers qui , Fenvironnaieilt. Les insurgés; ; furent > battus- ' à Mergenthdun, à Stokadi, sur tou& les points ; justice fut faite des chels^^ lïnsnrrection fut C6m« primée.
Celle du Tyrel avait un earactère beaucoup plus grave. Sa soumisiûon nWait pas^ été de longue du-* rée. Beux jours ;avant la bdtaiUe d'Esslitig^i) s'éfàit de nouveau soulevé à la voix de Chasieler et d^oiv mayr. Une proclamation.de l'empereur d'Aùtriebe exalta les. insurgés. Il y disait que son armée avait réussi à battre itérativement la grandè-anl^ée française^ commandée par Bonaparte lui-même > et l'avait, rejetée avec une grande perte aïKlelà du Dà-^ nube. Il engageait sa parole de ne jamais 'signer de paix qui séparerait le Tyrol de l'Autriche. Lé i*'" juin, " il prévintJes Tyroliens, que les opérations^ dkéent recommencer, qu'il leur tendrait;; la main et défendrait avec eux. leur patrie et leur religion; que jamaiis il ne les abandonnefrait
Les Bavarois n'occupaient que la basse vallée de llnn. Deroy était i à Insbruck avec quelqiiès bataillons de sa division. Yingt mille insurgés , commandés en chefipar Hofer, accompagné de capucins, ayant
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SOUS ses ordres des officiers supérieurs autrichiens , et pour auxiliaire le général Buol , attaquèrent avec fureilr les Bavarois qui se défendirent bravement. Après dix jours de combats ^ Derôy, menacé de perdre sa ligne dé retraite, et ne pouvant se soutenir au milieu d'un peuple, soulevé tout entier, se décida à regagner la Bavière par la rive gauche de llnn, et alla s'établir derrière la Mangfalt entre Aibling et Rosenheim. Hofer fit son entrée à Insbruck. Dans les premiers jours de juin , les Tyroliens étaient maîtres chez eux.
A l'ouest , ils avaient aidé les* yoralbèrgèois à repousser les Français et les Wurtembergeois de Hohenems et de Brejgentz. A l'est, Ghasteler débloquait Sachsenbourg , et poursuivait Rusca sur Villach. Au midi, Leiningen, envoyé de Schabs sur Botzen et Trente, s'emparait de Bassano , et poussait des partis jusqu'aux portes de Vérone.
Les insurgés de Voralberg, au no;mbre d'environ vingt mille hommes, dont sept mille armés de fusils, et ayant jusqu'à douze pièces de canon, poussèrent leurs incursions, commettant toutes sortes d'excès, jusqu'à Buchorn et Ravensbourg, s'emparèrent de Constance et bloquèrent long*temps Lindau.
Pendant le mois de juin et la majeure partie de juillet,. l'insurrection des Alpes s'étendit depuis Constance jusqu'à Villach. Par Stockach et Mergentheim , elle se liait avec lés troupes autrichiennes de laFranconie; les insurgés arrivaient à Moeskirch, à Memmingen , aux portes même de Munich et
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d'Augsbourg; sûr le revers des Alpes , les Tyroliens occupaient souvent Bassano, Bellune, Feltre, ils communiquaient avec les Autrichiens de la Carniole, et pénétraient aîix environs de "Vérone, de Brescia^ de Côme. Ainsi ils coupaient les routes directes de l'Allemagne en Italie , et menaçaient la sûreté des armées françaises. D'après le plan de l'Autriche, les Tyroliens devaient faire une sortie générale, par toutes les vallées des Alpes, sur Ulm, Munich, Villach, Bellune, Feltre, Bassano et Vérone, et descendre dans le Milanais par la Valteline. Une aussi grande opération ne pouvait s'exécuter qu'avec trois choses qui lui manquèrent, de l'ensemble^ de la rapidité , et un chef capable*
Dans l'ItaKe méridionale , tous les ennemis de la France se préparaient à prendre les armes. Napoléon avait ^ le 17 mai, réuni les États romains à l'Empire; Rome fulmina, le 10 juin , son excommunication. Le 12, on signala sur les côtes de Naples une expédition anglo-sicilienne, composée de deux vaisseaux^ cinq frégates, et deux cents bâtimens transportant une armée de quinze à vingt mille hommes , commandée par Stuart, et le prince Léopold, avec des officiers napolitains qui devaient insurger les peuples et se mettre à leur tête. Après avoir louvoyé douze jours le long des côtes , jetant des bandits , des proclamations et des armes , et fait cjes tentatives in* fructueuses pour prendre l'île de Capri, elle parut, le îi5 , devant la capitale. Mais elle avait un roi guerrier, alors aimé des Napolitains : sa présence imposa
EMPIRE, IV. ÎÎO
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aux Anglais. Il jetèrent six mille bommes dans les îles de Procida et dlschia , défendues par deux ou trois cents hommes, et s'en emparèrent facilement; ils les abandonnèrent après les victoires de la grande armée: Stuart jeta un corps en face de Scylla; le général Partouneaux lé fohça à se rembarquer:
Oh à TU qu'avant l'ouverture de la campagne , la Prusse , encore toute baignante de ses blessures, était animée des meilleures dispositions potir TAutriche. L'empereUr François envoya au roi, le prince d'Orange, son beau-frère, poiir le décider à la guerre. Persuadé que son existence était immédiatement menacée par la France , que la Russie ne saurait et ne voudrait le protéger , que la chute de TAutriche entraînerait nécessairement celle de la Pnrise, le roi répondit qu'il se vdyait appelé par son premier devoii*, et par le premier intérêt de sa monarfchie, à prendre part à la guerre. Il sentait cependant le besoin d'être rassuré sur la ferme intention de FAutrichc de ne pas dévier des premières bases qtii avaient été fixées au connnèiicement des hostilités, et de ne point faire avec la France une paix par laquelle elle abandonnerait la cause générale de l'Europe, et exposerait ainsi de nouveau les puissances ses alliées. Quand on Faurait tranquillisé sdr ce point , le toi demandait quel secouts on pouvait lui dffrir en argent, en fusils, en poudré, pour soutenir sèô efforts; quelles étaient lefe vuçs qu'on avait sur la meilleure manière d'activer l'emploi de ses forces. Il fconsentait^ dès qu'il entrerait èh campslgne, à confier la
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direction générale des opérations à l'archidUc Charles 9 généralissime.
En rapportant ces dispositioné dû roi à la oour de Vienne 9 le prince d'Orange ajouta que, malgré la meilleure voldiité, il faudrait au rqi binq à six semaine^^ pour mettre se& truupei^ en éf àt dé se montrer, et' fitentelidre que les oi*dres avaient été don^ nés, et qiie Ton mettrait dans leur exécution Iputé la promptitude que les circonstances pouvaient permettre. Là cout d'Autrithe regardait donc que le parti du roi était irrévocablement pris , et qu'il ùe s'agi^afi plus que d'éclaircir quelqiies faits, et.de quëlquqs assurances rédproqpes. *
Il n'en était pas ainsi*du. cabinet : si te roi ne pou« vait se défendre de quelque défiance, son nrâiistèrè en avait encoreplus que Itii. Au commencement de la guerre contre la Firance, là Pruèse avait , à la vérité ^ abandonné l'Autriche, mails cette puis^uice, à Bon tour, avait plus d^une fols trahi ses alliés, en faisant une paix séparée; Avant de prendre les àrmes^ oh voulait donc des explications sur les intentions itnur taelleÀ, qu^qn s*entendlt sur les vues futures^ no-> tammënt sur l'organisation de rAllfemaj^e, et fpi'on rédigeât u^ traité. L'Auttidie répondit que s'il fal-» lait passer par toutes tes formes diplomatiques , il pourrait fort bien arriver que feoti sort fôt décidée loiig-tempB avant que les âm^ cours n'en fusi^nt
Lettre du mipîstre Stadion à Wessenberg , tnioistre d'Autriche à Berlin, du 9 juin.
!iO.
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venues à une conclusion; que son système, ain^ qu^elle s'en était expliquée avant la guerre, était un système de restitution qui s'appliquait préférableinent à la Prusse; qu'avant de penser à l'organisation future de l'Europe, il fallait d'abord chasser l'ennemi de Vienne, et des pays sur lesquels il avait usurpé le pouvoir; qu'elle s'engageait formellement, dès que la Prusse serait entrée en guerre, à ne point traiter séparément de la paix; qu'on ne pouvait lui fournir ni armes, ni argent, qu'il fallait s'adresser à l'Angleterre. ^
Le cabinet de Viennç envoya le colonel Steigentesch à Konigsberg , pour activer le plus possible une coopération efEcace des forces prussiennes. Il était porteur d'une lettre de l'empereur au roi. Cet envoyé trouva ce prince plus que jamais en proie à ses défiances et à s^ incertitudes; il avait bonne volonté , mais il manquait de hardiesse. Il s'excusait sur ce qu'il n'était pas prêt, sur la pénurie de ses moyens; il demandait qu'on lui donnât le temps d'organiser ses forces; qu'on portât encore xm coup, après quoi il se prononcerait.. En attendant, il faisait traiter, et transporter dans leur pays, les malades autrichiens; il donnait des congés à tous ses officiers qui demandaient à aller servir en Autriche. C'était surtout dans. le département des affaires étrangères de la Prusse, qu'on ne perdait pas de vue ses intérêts : il ne prétendait à rien moins qu'à la Pologne pi-us-
Lettre de Stadion, ci-dessus citée.
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sienne et autrichienne , aux pays d'Ânspach et. de Bareuth, jusqu'au Mein , en y ajoutant une partie de la Saxe, et à toutes les autres anciennes possesr sions prussiennes.
Le ministre de la guerre , Schanhort ^ ennemi prononcé de la France, poussait vivement à la guerre. Il disait au roi qu'au premier coup de canon Farmée serait forte de cent vingt mille hommes; qu'on était occupé jour et nuit à fondre des pièces en Si* lésie; qu'on ne manquait pas de poudre, que tous les chevaux étaient notés pour le service, ainsi que le nombre des recrues nécessaires.
Mais le roi résistait, par timidité, à l'ardeur martiale de tous ses entours : le colonel Steigentesch, ne pouvant pas le décider, voulait le forcer, en le compromettant vis-à-vis de la France, et espérait qu'une levée de boucliers de l'armée le précipiterait dans la guerre ^ p resta à Berlin pour souffler l'insurrection dans le' nord de l'Allemagne ,et même en Prusse.
Quoique subordonnée à un succès de rÂutriche, qui n*eut pas lieu , la détermination de la Prusse ne la constituait pas moins dans un état d'hostilité menaçant. ^
Du moins, Napoléon avait-il, dans Fempereur Alexandre, un puissant allié, un ami fidèle? Pour en juger, il faut retracer la conduite de la Russie, et voir ce qui ce passait en Pologne,
* Lettre da baron de îJnden, ministre de Westphalie k Berlin.
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Le ao mars , la gr^ijde armée autrichiehne avait commencé soti mouvement; dans les prein\ers jours d'avrilj elle borda llnn. Un mois après seulement , la gazette de la cour de Pétersbourg annonça que la îég^tiôn russe à Vienne avait reçu Tordre dé quitter cette capitale; qu'il avait été déclaré à l'ambassadeur d'Autriche que 3a mission avait Gf«sé, et que toutes t*elatiôns avec lui et 3a cour étaient rompues. Le prince 6alit|;in se mit en mouvement, avec une armée de qui02;e mille hommes, et ^ par une proclamation, dt} 19 m£^i , annonça aux ^al^itans de la Gallicie qu'il allait entrer sur leur territoire.
Dans les mouvemens qui suivirent Tattaquè de la t^ta de pont de Gohra , par les Polonais , on enleva un courrier ennemi t il était porteur d'utie lettre du général russe Korsakow, qui était avec sa division à Brzysc, à l'archiduc Ferdinand. Il félicitait ce prince sur l'heùréuse issue du bombât de^Rs^szyn et son enttéfè à Varsovii^ : il fài^ailt des voeux pour la pro* spérité des armes de l'Autriche , et exprimait l'espérance d'y coopérer assez prochainement. La lettre ftlt portée à Napoléon par le général Bronikov^ski, av^c là ïiouvèlk du succès de Gohra. ^Li'aid^^de^camp de l'empereur de l^ussie, Czernichef , arrivé âii rnottlént où l'armée eittrait à Vienne > faisait alor* le àefViùè d'observateur auprès de lïapoléoQ : il se plaignit vivement k eet âide'*de-camp. La lettre fut expédiée à Pétersbourg; le général Korsakow fut rappelé :^ la Russie n'en restait pas moins démasquée.
Depuis le 1 5 avril, les hostilités étaient commun-
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i cées en Pologne; les Russes s'avançaient lentement vers Lemberg. Moins effrayé de leur approche que des conquêtes de Poniatowski en Gallicie, où il me-» naçait la retraite des Autrichiens, l'archiduc évacua Varsovie, et revint sur ses pas. Zayonschek y rentra et poursuivit Ferdinand, qui le repoussa sur la Peliça. Il allait attaquer Sandomir. Poniatowski eut à Lublin une entrevue avec Galitzip, pour «l'entendre sur les opérations. Le général russe lui exhiba un ordre de l'empereur Alexandre, qui lui défendait de passer la Vistule. Il fut convenu que les Russes occuperaient du moins le territoire entre la rive droite du fleuve et le San. Ils éludèrent long^temps sous le prétexte des vivres, et n'exécutèrent cett^ convention qu'avec une extrême lenteur, qui la rendit inutile. Poniatowski était passé sur la rive gauche de la Vistule, préférant soutenir seul les efforts de l'ennemi, sachant du moins sur quoi il pourrait compter , que d'être trompé sur ses ressources , et arrêté par la lenteur et la mauvaise volonté des Russes. Leur concert avec l'Autriche (était certain et prononcé; à proprement parler, il seipblait que c'étaient les troupes polonaises qu'ik regardaient comme ennemies, et ils prenaient toutes les mesures pour déjouer les efforts de leurs alliés , tandis qu'ils se prêtaient avec empressement aux vues des commandans autrichiens. '
L'archiduc Ferdinand attaqua Sandomir et échoua
' Lettres de Poniatowski à Berthier, des ai juin et a juillet.
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' dans deux tentatives.il parut alor^ renoncer à cette place , déboucha avec une partie de ses forces par la Hàute-Vistulè, passa le fleuve à Polanicz, et se porta sur la Vislow. Poniatowski renforça les garnisons de Sandomir et- de Zamosk, formant les deux extrémités de sa ligne, replia à l'embouchure du San le pont qu'il avait sur la Vistule, concentra ses forces et prit une position sur le San, pour attendre la jonction des Russes. Pans la nuit du i5 au 16 juin , Ferdinand, ayec dix ou onze mille hommes , attaqua de nouveau Sandomir, défendu par'Sokolniki; malgré leurs efforts et un assaut de quarante heures consécutives, ils furent complètenient* repousses avec une perte d'environ deux mille hommes, dont cinq cents prisonniers. Sokolniki, ayant épuisé ses munitions , et ne se croyant pas en état de résister à une nouvelle attaque qui se préparait, évacua la ville et rejoignit son général en chef. Maître de Sandomir, Ferdinand remarcha en avant sur la Peliça vers Petrikau. Le, mouvement de Poniatowski surPulawy,le passage de toute sa cavalerie sur la rive gauche, la jonction du corps de Sokolniki, et la direction delà plus grande partie de ses forces surRadom, inquiétèrent l'archiduc et le déterminèrent à 1^ retraite, m'opéra, partie sur la route de Silé^ie, partie sur Cracovie. Les Polonais le suivirent , lui enlevèrent des prisonniers, des armés , des magasins: Le 9 juillet, Ferdinand occupa Cracovie; les Polonais arrivèrent devant la place. Les Russes s'étendaient sur le San et s'approchaient de la ville. Ils ne prirent
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point part aux opérations. Sokolniki fit des dispositions d'attaque, Ferdinand demanda la nuit pour évacuer la place, elle lui fut accordée. Il en profita pour la livrer aux Russes. Poniatow^ki ordonna à son avant-garde d'y entrer; ils furent tentés de s'y opposer, et ouvrirent enfin leurs rangs. Les Polonais y restèrent trois jours sous les armes, et prêts à en venir aux mains avec leurs prétendus alliés.
Toute la politique d'Alexandre se résume par cet aveu du colonel Boutourlin : « Quand l'Autriche eut éclaté , le rôle de la ïlussie devenait difficile. D'un coté , il n'était pas de son intérêt de coopérer à la ruine de la seule puissance qui présentait encore une masse intermédiaire entre elle et l'Empire de Napoléon; d'un autre côté, elle ne pouvait refuser d'assister la France, sans violer ouvertement les en-, gagemens contractés envers elle, et dont aucune infractiim , de la part de Napoléon, n^ avait affaibli la sainteté. D'ailleurs , quand même le cabinet de Pétersbourg, passant par-dessus ces considérations morales , en faveur des plus hautes vues politiques, se fut décidé à soutenir l'Autriche, il n'aurait pu le faire efficacement , à cause de l'éloignement de ses armées occupées des affaires de Suède et de Turquie ^ » De là une attitude armée dont le secret, franchement communiqué à l'Autriche, lui apprenait qu'elle n'avait rien à en redouter, et dont le but apparent ne permit pas à la France de se plaindre.
• Uhlotre de la'Campa^te de Rassit, 1. 1, p. 3(>.
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Âlexiuidre recueillait d'ailleurs de cette politique Tavaptage de voir les deux puissances belligérantes consuiper leurs forces , et de poursuivra , p^idant qu'elles en seraient aux mains ^ l'exécution de ses plans contre la Suède et la Turquie. Toute? sa conduite fut un tissu de pei^dies : il fallait bien s'y attendre; car, après tout, il ne méritait pas plus de confiance qu'aucun des autres rois ligués contre la France. N'avait -on pas l'exemple de l'empereur François, battu dans cent combats, demandant, oh tenant , violant trois fois la paix , venant humblement au bivouac d'Austerlitz, envoyant le baron de Vincent à Erfurt porfer l'assurance de sa constante amitié pour Napoléon, tandis que tout se préparait en Autriche à rallumer la guerre?
Si les soldats russes marchaient en petit nombre et lentement, l'empereur Alexandre ne ménageait pas les ambassades. On vit successivement arriver au quartier général de Napoléon ses aides-decamp Czemichef, Gorgoli, Gagarin. U est vrgi que c'était un bruit répandu parmi les Autrichiens qu'un Russe déguisé se trouvait aussi au camp de leur empereur. L'impératrice régnante de Russie avait engagé le prince d'Oldenbourg à se réunir à Schill. Du reste, la conduite d'Alexandre, si elle n'était pas loyale, était conforme à son intérêt, loi suprême des cabinets et des cours. Il ne lui convenait pas de contribuer à écraser l'Autriche, pour augmenter la puissance de Napoléon; mais l'empereur de Russie pouvait, sans en venir à cette extrémité, forcer FAu-
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triche à maintenir la paix. C'était un moyen de se montrer allié fidèle, et de servir rhumanité. Il pré* fera un rôle équivoque , plein de duplicité et de per^ fidie, et peu propre à honorer un grand prince.
tf Bien m'^ valu , dit FEmpereur, de ne pas compter sur des alliés comme ceux-là; que pouvait-il m*arriver de pire/ en ne faisant pas la paix avec les Rus-* se$? quel avantage ai*je à leur alliapc^^ s'ils ne sont pas en état de m'assurer la paix en Allemagne? Il est plus vraisemblable qu'ils se seraient mis aussi contre moi, si un reste de respect humain ne les eut empêchés de trahir aussitôt la foi jurée. Il ne faut pas s'abuser : ils se sont tous donné rendez-vous sur ma tombe, mais ils n'osent s'y réunir. Et puis on dira que je manque à mes engagemens , et que je ne peux pas rester tranquille!)»^
Au npliilieu de tant de dangers accum)ilés autour de lui, quel parti prendra* t*-il? Inébranlable dans sa position, braverà-t-ii toute l'Europe conjurée ?Reviendrâ-t4l au secours (}i^ sa frontière, de sa base, de ses dépôts? Il voit que toute la forpé de la coalition e^ dansFarmée de l'archiduc Charles; il se décida donc à prendre sa revanche, et à lui livrer bataille, avant que i'incendie, qi;ii le menace de toutes parts, n'ait eu le temps de se propager, et assuré qu'il sera étouffé par une grande victoire.
Le pj^ de Napoléon était de faire de l'île de Lobau \me grande forteresse d'où il put déboaGh^r,
* Métoiobes àè ftoffgo, t.ii, p. 1 45.
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comme d'un point central, pour attaquer l'archidue Charles, et de la lier par des ponts stables à la. rive droite du Danube ; d'assurer, pendant la durée des travaux, sa ligne de. communication dans la vallée de ce fleuve , par des ouvrages et des dispositions de troupes; de menacer l'ennemi sur le Bas-Danube, de rejeter sur la rive gauche les corps qui gênaient sa«droite, et qui pourraient entraver sa seconde ligne de communication par lltalie.
Jamais on ne vit s'élever, en présence de l'ennemi, des travaux aussi immenses , aussi remarquables. Ils furent un monument du génie qui les conçut, du dévoûment de l'armée qui les exécuta, de là perfection de l'art militaire. Dès le a 5 mai, aussitôt ' que les grands ponts furent raccommodés. Napoléon fit assurer leur tête sur la rive gauche, par l'occupation de la petite île' qui servit plus tard de réduit à l'île de Lobau. Quatre ponts stables furent construits sur le bras qui l'entourait , et couverts par autant de lunettes , flanquées de la rive opposée, liées par des retranchemens. En peu de jours, ces ouvrages furent portés à la plus forte dimension, et rendus capables d'une grande défense. On* y bâtit des fours, avec un magasin. En même temps, le général Bertrand plantait au travers du fleuve des groupes de pilotis, pour servir d'abord d'estacade au jpont de bateaux, et pour faire ensuite plusieurs ponts de charpente à Fabri de tout accident. A Vienne on en disposait un de radeaux.
Pour avoir une idée de ces travaux , et des soins
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extraordinaires que' prenait Napoléon , pour les ac* tiver et en assurer le succès, il faudrait pouvoir rapporter sa correspondance avec le major-général, avec Masséna, et les chefs de Fartillerie et du génie. Afin de moins éveiUer l'attention de l'ennemi, il quitta son bivouac d'Ebersdorf , le 4 juin, et revint au palais deSchçenbrunn. Il allait journellement dans Itle de Lobau, pour surveiller, diriger les travaux commencés, et méditer sur ceux quHl projetait^ Depuis cette aie jusqu'en Bavière, des travaux, des armemens et des approvisionnemens furent ordonnés pour s'opposer au passage du haut Danube, par l'ennemi, ou le menacer lui-même, et pour assurer les derrières et les bases de l'armée contre les opérations tentées pour les inquiéter. Le 6 juin, la grande armée avait présens sous les armes, en infanterie, cent dix mille Français, vingt mille alliés, vingtquatre mille hommes de cavalerie, quatre cents pièces de - canon , en tout , de cent cinquante , à cent soix:ante mille hommes, non compris les corps de Lefebvi^, de Vandamme, de Macdonald et de Marmont.
En se préparant à attaquer l'archiduc Charles , Napoléon opposait d'autres forces à l'insurrection dû Tyrol, et aux corps autrichiens qui envahissaient la Saxe et la Franconie. Le général sénateur Beaumont, avec cinq régimens provisoires de dragons, et près de trente mille hommes d'infanterie française ou allemande, occupait Rempten, gardait les bords duLech , et le dépôt général de l'armée à Àugsbourg.
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A sa gauche, la division Deroy couvrait lei^ approches de Munich; à sa droite, le général 'wurtembergebis Pfuhl, rassemblait un corps sur les bords du lac de Constance ; Bade, la Bavière , le Wurtemberg, faisaient marcher toutes leurs, i*éserves, et or^ ganisaient des bataillons de volontaires et de gardes nationales. Boui^i^ier commandait le pays situé entre les frontières de la Bôhémè et le Danube, depuis Passai! jusqu'à Ratisbonne; Laroche était , avec quelques escadrons de dragons provisoires, dans le Haut- Palatinat; Rouyèr, avec une division ducale de quatre milliç hommes , gardait Passau et les environs. Oïl armait la ville de Dresde , et on y formait des compagnies bourgeoises; le corps d'observation de l'Elbe , commandé par le maréchal Kellermazin , et ensuite par Junot, reçut l'ordre de marcher contre les Autrichiens , de concert avec le roi de Wéètphalie, qui avait huit mille boibmjçs à Ei'fiii^t. Jérôme s'étant renforcé jiisqu'à quinte mille hommes^ manœuvra contre les Autrichiens, les attaqtlà, les poursuivit; le 3ô juin, toute la Saxe efa était purgée. Junot les chassa^de Nuremberg, de Bareuth^ et les rejeta dans les montagnes de la Bohême* .
En apprenait que Napoléoii avait déclaré Chasteler hors du droit dés gens , l'empereur d'Autriche usant de représailles, ordonna, le aS mki, que les générauk français Foulers et Durosnel , faits prisonniers, seraient gardés comme otages , pour subir le même sort et les mêmes traitemens cpi'on ferait éprouver à Chasteler , et que cette disposition se-
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rait mise à l'ordre de l'armée, et notifiée au majorgénéral de l'armée française.
L'empereut' Napoléoh ordonna, le 6 juin^ d'arrêter le prihce de CoUoredo^ les comtes de Mettemibh, de Pergen fet le dé Hardeckj et de les conduire en France pour répondre des jours des généraux Foulers et Duro^nel. ce Ces officiers pourront mourir, répondit Berthier, mais ils ne mourront pas sans vengeance ; bette vengeance ne tombem sur aucun prisonnier, mais sur les pàrens de ceux qui ordonneraient leUr mort. Quant à M. Ghâsteler , il n'est pas encore au pouvoir de l'armée; mais s'il est arrêté, vous pouvez compter que son procès sera instruit, et qii'il sera tradtiit à une commission înilitaire. »
La ville de Vienne et les états delaBasse-Autrilche sollicitèrent la clémenbe de Napoléon, et lui demandèrent la permission d'envoyer une députatîon à Temiperéur François, pour faire sentir le déraison du procédé dont oh usait à l'égard des généraux Foulers et Durosnel. Napoléofi autorisa là dépiitation, et permit que les quatre seigneurs autrichiens, pris pour otages, irestassent à Vienne. L'empereur François i'épondlt à la députation qu'il ignorait le massacre de^ prisOtittiérs français èii Tyrol , qu'il compatissait aux maut dé la Capitale et des provinces, etc., etc.*
Au commenfcement de la guerre, le gbuverrie-
* Vingt-trôîwèin'e bulletin.
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ment autrichien avait refuisé des passeports .aax personnes de la légation française, et les r avait emmenées àPest. Par représailles, le comte Metternich fut arrêté à Paris et conduit à Vienne. H fut fait un échange de ces individus entre Komorn et Bude. (18 juin).
L'archiduc Charles continuait avec activité les retranchemens commencés immédiatement après la bataille d'Essling. IL dierchait à inquiéter son ennemi, et à le détourner de ses travaux par des.ooienaces sur les points rapprochés de sa ligne d'opération. Il s'occupait de réunir dés forces capables de s'opposer à de nouvelles entreprises.
Dans les premiers jours de juin, un corps de quelques mille Autrichiens passa le Danube entre Eiins et Ips, s'avança sur Âmstetten, enleva plusieurs postes saxons, et jeta le désordre sur la route désarmée. Un détachement wurtembergepis tomba sur ces Autrichiens , les mit en fuite ; ils repassèrent le fleuve. Bernadotte arriva le. 2, à Ips, avec les SaxQus; cette partie de la ligne se trouva assurée.
Voulant établir une communication par la rive droite du Danube, avec les archiducs Jean et Renier, le prince Charles ordonna de construire à Presbourg un pont de bateaux (iouvert par une forte tête, et réunit dix mille hommes sur ce point. Il appela près de lui le corps de Kolowrat qui était en Bohême, et celui de l'archiduc Jean, qui était à Kormond.
Pour éloigner les corps ennemis qui auraient pu l'inquiéter pendant son opération capitale, et pour
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énipêclier la réunion de l'archiduc Jean avec le prince Charles, Napoléon ordonna à Davoust d'enlever la tête de pont de Presbourg, avant qu'elle eut été achevée, et au prince Eugène de marcher contre l'archiduc Jean, et de le jeter au milieu de la Hongrie.
Davoust se porta avec une de ses divisions à Haimbourg, attaqua, le 3 juin, le village d'Engerauj occupé par les Autrichiens, l'enleva, fit quatre cents prisonniers, et y établit trois régimens français; barrant ainsi le rentrant, au fond duquel étaient les retranchemens ennemis, il rendit le pont inutile. Il éleva des batteries, et prépara des bateaux pour attaquer cet ouvrage dans les règles. Le général Petit fut tué à la prise d'Engerau.
De Léoben , où il était arrivé le aG mai , le prince Eugène , ne trouvant plus d'obstacles sur la route de Vienne, avait poussé, le même jour, son avantgarde sur le Spmmering, et était entré en communication avec les troupes légères que Davoust y avait envoyées de Neustadt. L'Empereur avait, le 2 7, adressé la proclamation suivante à l'armée d'Italie 2
« Soldats! vous avez glorieusement atteint le but que je vous avais marqué; le Sommering a été témoin de votre jonction avec la grande armée.
« Soyez les biën-venus! je suis content de vous!
a Surpris par un ennemi perfide , avant que vos
colonnes fussent réunies , vous avez dû rétrograder
jusqu'à l'Adige. Mais lorsque vous reçûtes l'ordre de
marcher en avant , vous étiez sur le champ mémo-^
EMPIRE nr. 21
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rable d'Arcale , et là, vous jurâtes sur les mânes de nos héros de triompher. Vous avez terni parole à la hataiUe de la Piave, aux combats de Saint-Daniel, de Tfiu^is, de Goritz; vous avez pris d'assaut les forts de Malborghetto, de Pradel^ et fait capituler la division ennemie retranchée dans Prevald et Laybach. Vous n'aviez pas encore passé la Drave, et déjà vingt-cinq mille prisonniers , soixante pièces de bataille, dir drapeaux, avaient signalé votre valeur. Depuis, la Drave, la Save, la Miihr, n'ont pu retarder votre marche. La colonne autrichienne de JeUachich, qui, la première^ entra dans Munich, qui donna le signal des massacres dans le Tyrol , environnée à Saint-Michel, est tombée dans vos baïonnettes.Vous avez fait une prompte justice de ces débris dérobée à la colère de la grande armée.
a Soldats! cette armée autrichienne d'Italie, qui, un moment, souilla par sa présence nos provinces, qui avait la prétention de briser ma couronne de fer, battue, dispersée, anéantie, grâce à vous, sera un exemple de~la vérité de cette devise : Dio la mi , diede, guai a chi la toeea. »
De Kormond, où l'archiduc Jean s'était arrêté, il pouvait marcher par Raab , pour se réunir au prince Charles, ou se maintenir sur la route de Bude,pour couvrir cette ville , où s'étaient retirées l'impératrice et la cour. Le 5 juin, Eugène partit de Neustadt^ et marcha sur Kormond; Macdonald s'avançait par la route de Gratz; Lauriston smr âiarvar ; Montbmn se portait sur Papotz; Lasalle, formant la droite du
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3« corps y descendait la rive droite du Danube : à l'approche d'Eugène ^ l'archiduc Jean partit précipitamment de Komorn , et se mit en retraite sur Raab» où il prit une forte position liée* par sa droite arec la pkce et un camp retranché. Il avait viiigt«<leus mille vieux soldats de Farmée dltalie, et vingt*quatre mille insurgés j commahdés par l'atchiduc palatin. Le i4, jour anniversaire de la bataille de Marengo , Eugène résolut d'attaquer : il avait tren0:ecinq mille homme» ^ous lui} Grenier commandait le centre de Farinée; Baraguay-^llitliers^ laganche; Montbmn y avec la cavalerie légère^ Groucby, avec let» dragons , marchaient à la droite^* A deux heures après midi^ l'action fat engagée sur toute la ligne : . l'eimemi fut enfoncé; il fit avancer ses réserves, et attaquer les Français , ils furent obligés de reculer. Ekigènç conrut aux Italiens^ les rallia, leur parla de la gloire qu'Us avaient déjà acquise, et ordonna de faire approcher la réserve. Paefatod marcha à la tête de la première brigade : les Françaisse reportèrent en avant; Baraguay-d'Hilliers culbuta la droite de farcbidoc, et le sépara de Raab. Les divisions Durutte et Serras, commandées par Greffier, gravirent les hauteurs , forcèrent le centre, et le mirent dans une déroute complète. La division Lamarque ^ du corps de MacdonaM, et la division de cavalerie Ls^alle, ne prirent point part à l'action. Après quatre heures de combat, l'ennemi laissa le champ de bataillé» couvert d'Armes , de morts et de blessés, et se retira sur Komorn* S» perte fut, d'après son propre aveu,
ai.
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de six mille deux cents hommes^ dont trois mille sept cents prisonniers. Le lendemain , Eugène poursuivit l'ennemi dans la dii^ection de Komom; après s'être assuré que les archiducs étaient sur l'autre rive du Danube , il revint , le 1 6 , à Gonyi , où il établit son quartier général. L'Empereur lui écrivit : a Votre victoire est une petite-fidle de celle de Ma-
rengo. »
Le prince Eugène avait confié au général Rusca le gouvernement de la Carynthie, l'avait chargé de maintenir la communication avec lltalie , et de surveiller les mouvemens de Chasteler : l'ordre avait été donné au général Marmont d'exercer la même surveillance , et de couper au général autrichien sa retraite sur les trois chemins qui vont de la Drave vers Klagenfurth , Laybach , et Goritz pu Trieste , et de marcher ensuite sur Gratz. Chasteler, qui abandonnait le Tyrol , descendait par la vallée de la Gail, et avait réuni ses troupes sur la Drave près de Villach. Après quelques engagemens avec ce corps, Rusca se renferma à Klagenfurth : Chasteler tourna la place, et prit la route de Volkermarkt ; Rusca tomba sur son arrière-garde, la battit, et fit occuper Villach.
De Fiume, où il était entré le a 8 mai, et où. il avait séjourné deux jours, Marmont s'était dirigé sur Laybach, où il n'était arrivé que le 3 juin. Il apprit que Chasteler passait, le 5, la Drave àStein, et faisait filer ses équipages sur Marbourg. Il était trop tard pour courir après lui : si Marmont, arrivant deux jours plus tôt, s'était porté au-dessus de Krain*
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bourg^àNakles, embranchement des routés deKlagenfurth et de Villach, Chasteler n'aurait pu lui échapper; il était coupé de la Drave, et s'il s'était jeté sur la Miihr, il serait tombé entre les mains de Macdonald à Gratz. Marmont avait l'ordre de marcher sur cette ville ; il s'arrêta, du 3 au 1 6, à Laybach. L'Empereur lui témoigna son mécontentement de cette lenteur et de cette inaction : Marmont s'excusa sur ce qu'il n'avait pas pu dégarnir le pays en arrière , et partit. Le 19, il n'était encore qu*à Cilly, le ao, à Gonovitz.
Le ban de Croatie, Ignace Giulay , commandant général des troupes, dans les parties méridionales de l'Autriche, les avait rassemblées, le 3 juin, à Rann, sur la Save, pour se rendre à Marbourg, et se réunir à Gratz , avec l'archiduc Jean. Il marcha avec une extrême lenteur, fit, le 12, sa jonction avec Chasteler, qui se rendit à Warasdin, d'où il se dirigea sur Komorn, et n'arriva à Marbourg que le 1 5, Je lendemain de la bataille de Raab. Il reçut l'ordre de s'opposer à la marche de Marmont , et de délivrer Laybach et Trieste: il avait vingt-cinq mille hommes, dont la moitié de vieilles troupes autrichiennes. Il en laissa une partie à Marbourg, et devant le général Broussier, que Macdonald avait chargé d'assiéger le château de Gratz, et d'assurer la communication avec le corps de Dàlmatie; lé 20, il arriva à Windischfeistritg. Marmont abandonna Gonowitz, revint à Hocheneck, prendre la route de Wertehstein et de Windischgratz , passa la Drave à
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YcJkerniarkt, fe aa , sur le pool; occii()é par un ba* taillon de B>usea, et atteignit, le ^^j Les bords de la ILainach à cinq lieues de Grata^
Giuiay ayant laissé échapper Marmool; , se dirigea sur cette vîUe par la grande route, espénoit y arriver avant lui, et empêcher sa joiM^tion avec Brous* sîer : le ^4? ^ ^^^t son avant-garde à Kalsdorf, et poussa sa cavalerie jusqu'aux poites «le Gnilz. Craignant de se voir cerné dans cette ville, J^roussier avait, dè^ le 21, levé le siège du château, et s^était retiré sur la route dé Brûck, au pont de Weinzettd. Ayant appris que Marmont approchait 'deLibosch, tl se r^>orta en avant, pour faciliter sa jonction , peployaiies Autrichiens qui occupaient leslauhourgsde Gratz, attai^ Tavant^gande de Giulay à Rakdorf, la dispersa, et revint, dans sa portion de Weâjazettd, attendre IMârmont. Il fut convenu entre les deux gé* néraux français que , pour facilcter leur réunion , afin de combattre Giulay, k m£, Brouasier &rait, le ii5> occuper Gratz par run détacheoobenL II y envoya deux batadllons du B4* , environ douze cenAs hommes, conunandés par le colonel GsŒibin, avec tiois pièces de canom. A netuf heures du soir, cet officier s'oHipara du £auhoung de £aini>-Léonard, et fit quatre eents Autrichiens prisonniers. £n mène temps Giulay arrivait avec son armée, et, eroyaot a^jtoir affaire à la division Broussier itoot entière, il s'arrêta sur les hauteurs de Saii^^Pierre. Après avoir repoussé les premières attaques, Gambin aitta^ lui-même, et enleva, après la plus vive réaîstemee,
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un cimetière^ défendu par une foule d'ennemi». Entouré bientôt par les Autrichiens, il chercha vainement à regagner le pont de Weinzettel. Il était minuit : il se fortifia dans le cimetière et dans les mai-, sons yoû»nes> Griulay fit marcher plusieuips ré^imens pour forcer ce poste : le 84^ repoussa tous les assauts par un feu très nourri, et à la baïonnette. Le jour vint montrer aux Autrichiens le petit nombre de leurs ennemis; Giulay dirigea contre eux toute son artiltilleri^ et cinq nouveaux bataillons; Gombin soutint un siège de dix^neuf heures contre une armée entière. Le colonel Nagle, envoyé par Brouâsier,àvec trois 2>ataillons , arriva à son secours. Réunis, ils se prédpitèrent sur les Autrichiens, les ch^^sèrent du faubourg de Graben , leur prirent quatre cent cin«>~ quatf e hommes et deux drapeaux; douze cents de leurs morts furent comptés sur le champ de bataille. Le 84'' perdit deux cent soixante hommes. Napoléon fit inscrire sur les drapeaux et l'aigle de ce régiment r 27m contre dur.
Marmont, ayant pris le cotnmandemimt des. trois divisions, voulait poursuivre les Antridiiens, mais lis se retirèrent 3ur Gnass, Le sq, il se dirigea sur Gleissdorf, pour être à portée dek ligne d'opéras tion^ de Macdonald , et fermer à l'ennemi la rojute de yienne. Le i*' juillet , il partit pour l'île de. Lo^ bau. $es manoeuvres contne Giulay lui attirèrent de nouveaux reproches de l'Empereur. Ce général et Chasteler, qui avaient des ordres très pressans de se rapprocher du Danube ^ en restèrent éloignés, et
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furent, comme Tarchiduc Jean, étrangers aux grandes opérations de Tarchiduc Charles. .
En dispersant les restes de l'armée d'Italie,. et rinsurrection hongroise , la victoire de Raab avait puissamment concouru à paralyser les corps ennemis dont on vient de rapporter les opérations, et les nouvelles levées qui se*préparaient.dans l'Autriche intérieure et en Hongrie. Mais tant que la forteresse de Raab était au pouvoir de l'ennemi, il pouvait' revenir sur la rive droite du Danube , in- ^iéter la route de Vienne en Italie, le flanc droit de la grande armée, débloquer Presbourg, et donner passage au prince Charles. L'Empereur ordonna à Eugène et à Davoust de presser le siège de Raab ; il attachait, ainsi que l'enijemi, une grande importance à cette place. Elle avait été investie^ le 1 5 juin, par Lauriston. Le 21 ,1e feu commença régulièrement. Plusieurs incendies se manifestèrent, on préparait une batterie de brèche. L'archiduc Charles pressait ses frères d'y envoyer des secours; ils marchèrent avec lenteur. La forteresse se rendit le a4. ' î Devant Presbourg , Davoust et les. Autrichiens s'obsKsrvaient et se menaçaient toujours ; il appuyait les qpérations d'Eugène. Par l'envoi journalier de deux mille quintaux de grains, il nourrissait, pour la fajiajeure partie , la grande armée et Vienne , car Tempcreur François coupait les-vivres à sa capitale. L'ennemi avait renforcé ses ouvrages , préparait la construction d'un grand pont, formait des magasins ; ses forces vis-à-vis de Lobau semblaient dimir
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nu^r. Pour détruire ces préparatifs ^ il fut ordonné à Dayoust de jeter deux mille obfis à Presbourg, dès que Baab serait tombé. Le 24^ rehnemi ayanti travaillé à l'établissement du pont, l'Empereur prescrivit SkU maréchal, d'envoyer une sommation de cesser les travaux. Le général Bianchi fit une réponse pleine d'aigreur. Le feu commença, on lança quelques obus. La sommation ayant été renouvelée, Je 27 , sans plus de succès, le feu recommença le soir, et continua pendant une partie du 28. Une cinquantaine de maisons furent brûlées. L'archiduc Charles s'en plaignit ; Napoléon fit répondre . que c'était à ceux qui choisissaient leurs points d'opérations, près des grandes villes, qu'il fallait attribuer les dommages qu'elles éprouvaient; que, toutefois, l'attaque de Presbourg cesserait,' puisque cela était agréable à l'archiduc. Il est vrai qu'alors l'Empereur jetait son pont devant Asperh, et que l'ennemi avait bien autre chose à faire que de manœuvrer par Presbourg. Berthier profita de l'occasion pour se plaindre, du langage du prince Charles dans ses proclamations, disant, par allusion aux autres archiducs, qu'on avait fait peu d'attention à celles de jeunes princes sans expérience.
Napoléon eut une légère indisposition. II. consulta le célèbre docteur Frank, de Vienne,. et exprima le regret de n'avoir pas Corvisart ; on le manda. Alors, à Paris, dans le faubourg Saint-Germain, on dit l'Empereur gravement malade, alité, la tête perdue. Corvisart, en arrivant à Schœnbrunn, trouva
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Napoléon à une rerue, et le guérit dans quatre jours. On ne \noulut pas même laisser pens^ qu'il en avait eu besoin. On répondit que des symptômes de dyssenterie s'étant manifestés dans l'armée, l'Empereur avait désiré avoir l'avis d'un homme eonsommé dans Fart.
Un soldat français passait le Danube dans une petite barque. Le marédbal Davoust se trouvant là, l'interrogea par forme de conversation , pour savoir d'où il venait, où il allait. Il nomma le régiment, le bataillon, la compagnie, le colonel, le coinmandant de bataillon, son capitaine, et dit qu'il allait voii^ des camarades. Le maréchal le laissa continuer son chemin , et quand il fut à quelques pas : « Compans, dit-il au général de ce nom, faites arrêter cet homme , c'est un espion. » Compans ne revinf pas de son étonnement , et demanda : « A quoi le connaisse&vous? -^ Il a un uniforme qui n'est pas de drap français. » L'individu fut donc arrêté. On le conduisit au régiment qu'il avait nommé , il n'y fut reconnu par personne. On l'interrogea, il fit bonne contenance et n'avoua rien.
L'Empereur, en ayant été informé , se le fit amener, disant qu'il le ferait bien parler. En effet , l'individu raconta tout bonnement son htstoire.-Il avait été officier dans le 56^; il avait donné sa démission par dégoût du service. Ennuyé de son oii^iveté , il s'était engagé dans un régiment; resté à l'h^ital de Ratisbonne avec des prisonniers autrichiens malades, il avait facilité leur évasion et les avait suivie.
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L'archiduc Charles l'avait employé comme espion. A l'aide de sa qualité de Français, il s'était introduit parmi eux, et avait rapporté à l'archiduc tout ce quHl apprenait de leurs projets; il en avait même fait échouer.
Lorsqu'il eut Gxn sa confession , l'Empereur lui dit : a Français, militaire, et espion de l'Autriche! vous conviendrez que c'est très mal. — Que voulez- V0US9 mon géaéral, il y a comme ça de mauvais mom€jis dans la vie ^ de inaumse^ idées qui passent par la tête. «
L'Empereur réfléchit ua moment , touché de la franchise de l'individu et du caractère qu'il montrait, il paraissait prêt à lui pardonner, et lui dit : « Eh bieifi] que faire? — Mon général, si vous voulez me Eure gi^skce., je vous promets de vous servir avec autant de zèle que j'ai servi l'archiduc, jj A ces mots, la figure de l'Empereur se rembrunit, et il dit, avec le ton du mépris : « Qu'on l'emmène! »
Lorsque l'espion fiul: siur le terrain pour être Aisillé, a refusa de «e iaiiwer bander iks yeus:, jet dit d'ipie voix forte c et Messieurs les Français , je vous ai (att biea da mai : je n'ai «p'ua regret, c^est de ne pouvoir plus vous en faire. » Et, découvrant sa poitrme : « Tirez^! » Il reçut la mort.
332 EMPIRE^ — AN iSoQ.
CHAPITRE LVIIL
t'réparatifs de passage du Danube. -^ Bataille de Wagram. — i Nomioation de trois maréchaux. — Poursuite de renuemi es | Moravie. — Armistice conclu avec Tarchiduc Charles. — , L'empereur François pour la guerre. — Il approuve Tarrois- 1 tice — Mauvaise foi de FAutriche. — Commandement ôtéi Tarchiduc Charles. — Préparatifs de guerre. -^ Napoléon s'y i dispose. — Débarquement des Anglais à Cuxhavcn. — L'insurrection du Tyrol continue. — Offre de négociations aux insurgés; refus. — Disgrâce de Bemadotte; ses causes. — | Mesures militaires de Napoléon. — Négociation de la paix à Altenbourg.
Dans l'île de Lobau , comme sur les points éloignés, tout était prêt, le agjuin, pour la grande opération. L'archiduc Charles semblait avoir adopté pour système de ne pas s'opposer aux travaux des Français , et d'en attendre le résultat sur son terrain. Il avait travaillé de son côté à renforcer ses défenses.^ Ses ouvrages étaient appuyés, la droite à Gross-Aspem, la gauche à Enzersdorf. Ces villages, celui d'Essling et les intervalles qui les séparaient, étaient couverts de redoutes palissadées , fraisées et armées de plus de cent cinquante pièces de canon
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de position. Son armée avait été recrutée par des réserves, des levées, et la landwehr; sa; cavalerie remontée; ses attelages avaient été augmentés par des réquisitions , en Bohême , en Moravie , en Hongrie ; elle avait une artillerie de huit à neuf cents pièces. Cette armée, qu'on évaluait à deux cent mijle hommes , formait deux lignes depuis Stamersdorf jusqu'à Neusiedel; une forte avant-garde était vers Aspern et Essling; la cavalerie, de réserve entre la première et la deuxième hgne.
L* Autriche avait d'autres forces. plus ou moins éloignées du champ de bataille; savoir, l'archiduc Jean avec dix-huit mille hommes. à Presbourg; dixhuit à vingt mille insurgés Hongrois , moitié de cavalerie, vers Komom.; Chasteler avec sept à huit mille soldats vers Saint-Groth; vingt mille commandés par Giulay entre la Miihr et la Raab; la division Schusteck de sept à huit mille à Krems; Sommariva avec le même nombre devant Lintz; enfin les masses du Tyrol et les corps refoulés de la Franconie et de la Saxe sur les frontières de la Bohême , et dont le général Kienmàyer avait pris le commandement en chef.
On a dit que la granderarmée comptait, le 6 juin, présens sous les armes , de cent cinquante à cent soixante mille hommes. Elle se trouvait renforcée depuis par les corps de Marmont et de Macdonald.» La division de Wrede eut Tordre de quitter Lintz pour être, le 4 juillet, à Vienne. La plupart des corps, qui devaient déboucher de l'île de Lobau,
étaient vers Kotnom et Gratz^; les mesii^eâ étaient] priis^ pour les eoncecitreir par de» mouvemens rapides, sans que Fenuenli &n eût connaissance^
Le 3o juin au soir, Masséiiâ^ revenant du quartier général, porta Fordre de rétablir sui^-le^-ehamp le pont de l'ancien passage; il£at jeté en cinq quarts d'heures. A six faeores^ la br%ade Ledm pi^sa sur la rive gauche du Danube ^ surprit les ÀutrichieDs, enleva deux ou trois bataillons ^ et s'établit entre le petit bois et le fleuve- Un pont de pilotis ^ préparé d'avauce, fut construit aussi rapidement qu'on avait jeté celui de bateaux.
I^endant le temps nécessaire à la rémiiion de Tarmée, l'Empereur voulait fixer sur ce point l'atten- 1 tîon de l'ennemi , afin de la détourner de son véritable but 9 multiplier les démonstrations pour le] retenir, et les débouchés^ pour le suivre, *il se retirait. Il gardait une île^ qui fiit appelée du Moulin, placée sur le sommet du saillant que forme la Lobau , entourée par rartillêrie de la ligne autrichienne , séparée de la rive seulement par un bras guéable large de quinze à vingt toises* L'Empereur ordonna d'occuper cette île. Le 2 juillet au matin, le chef de bataillon Pelet, avec six cents voltigeurs , s'embarqua à la vue de l'ennemi , traversa le Danube à travers le feu de toutes les batteries autrichiennes ^ enleva l'île défendue par une centaine de soldats, et sy maintint malgré les efïbvts de l'ennesni pour ve* prendre un poste qui menaçait de fort près le centre de sa Kgne. On rejoignit l'Ile au continent par un
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poat de bateaux^que les intrépides pontonniers du capitaine Baiilot jetèrent eu deux heures y malgré les boulets ennemis. De nouvelles troupes vinrent soutenir les voltigeurs. Napoléon vint, le 3, de bonne heure visiter TUe, et y ordonna des ouvrages pour la défendre. On eut beaucoup de peine à obtenir de lui qu'il ne s'exposât pas au feu de l'ennemL X^e cfae--^ val de Masséna, qui l'accompagnait^ s'abattit , et froissa terriblement le maréchal. ITapoléon s'écria, en le serrant dans ses bras : a Gomment avoir peur du feu de l'ennemi, quand on voit de quelle ^manière peuvent mourir les pluà braves! » On craignit que Masséna ne pût prendre part à la bataille; monté dans une calèche découverte, il commanda son corps d'armée.
A gauche de l'île de Lobau, ou vers l'occident, on avsût deux ponts assurés, celui de pilotis et celui du moulin ; vers la droite, on avait, derrière l'île Alexandre cinq ponts prêts à être jetés en une heure. Napoléon se trouvait donc dans une position centrale dont les Autrichiens occupaient la circonférence. Us ne pouvaient être partout en force suffi* santé : si l'archiduc Charles portait son armée vers sa gauche , l'Empereur sortait par les ponts de pilotis et du Moulin, ppur se mettre en potence sur la droite de l'ennemi; si l'archiduc restait dans sa position retranchée , Napoléon s'établissait perpendiculairement sur sa gauche.
,I/armée française se trouva réunie sur llle de Lobau, dans la nuit du 4 juillet. A une heure après
336 EMPIRÉ. --- AN i86g.
midi^ l'Empereur ordonna l'attaque pour huit heures du soir : chaque corps reçut des instructions extrêmement détaillées , pour passer les ponts ^ pour les mouvemens, pour les dispositions.
Napoléon présidait au. passage : le général Oudinot se porta à l'extrémité orientale de l'île, vis-à-vis nie de Hanslgrand , défendue par l'ennemi. Quinze cents hommes , commandés par le général Conroux, transportés sur des barques, convoyées par le colonel Baste, avec dix chaloupes canonnières, s'enemparèrent. Un pont fut jeté en deux heures ; le corps d'Oudinot occupa le bois de Mûhlleuten, et prépara deux passages sur le petit bras qui séparait l'île du village.
A onze heures du soir, cent neuf pièces d'artillerie, des plus forts calibres, dirigées contre Enzersdorf, commencèrent leur feu. Les Autrichiens y répondirent, avec le canon de leurs ouvrages et celui des corps d'armée.La nuit était obscure : on voyait constamment dans les airs une douzaine de bombes ou d'obus enflammés. Un orage éclata; lafoiyire grondait; leciel était sillonné d'éclairs ; les vents étaient déchaînés. Des flammes annoncèrent l'incendie d'Enzersdorf.
L'Empereur ordonna de jeter les ponts : Masséna envoya sur la rive gauche son aide-de-camp Sainte- Croix , avec quinze cents hommes sur des barques; ils enlevèrent les postes de l'ennemi. Un pont de quatre-vingts toises, d'une seule pièce, fut placé, en huit ou dix minutes ; le 4' corps y défila au pas de course. Le pont de pontons fut jeté vers l'extrémité
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de l'île Alexandre; Fartillerie et la cavalerie de Ma^ séna y passèrent. Plus bas, au-dessous de Tile, on établit le pont de radeaux destiné à.Davoust; un quatrième fut construit à la pointe supérieure de rUe; un cinquième ^ à la Maison-Blanche ; un sixième^ pour le corps d'Oudinot. La canonnade était épouvantable; la pluie tombait à torrens : l'armée n'eii défila, pas moins dans le plus grand ordre. Napoléon courait à pied d'un pont à l'autre , se multipliait ^ se trouvait partout, pour diriger ce grand mouve-^ ment.
Le 5, aux premiers rayons du soleil, on recon^ nut quel avait été le projet de l'Empereur : il se trouvait, avec son armée en bataille, sur l'extrémité de la gauche de l'ennemi, ayant tourné tous ses camps retranchés j rendu tous ses ouvrages inutiles ^ et obligeant ainsi les Autrichiens à sortir de leurs positions, et à venir lui livrer bataille sur le terrain qui lui convenait.
Lorsque la première ligne commençait à se former, l'Empereur ordonna d'attaquer Enzersdorf : ce bourg fiit enlevé; vers dix heures, il la fit avancer^ pour gagner du terrain. Le 4® corps ( Masséna ) , formant la gauche, continua à longer le Danube, et dépassa Enzers4orf; le 3" corps (Davoust), à la droite, alla s'appuyer sur Riitzendorf; Bernadotte, avec les Saxons, se plaça près de Davoust; Oudinot, près de Masséna. La cavalerie légère était sur les ailes; Lasalle à gauche, Montbrun à droite^ Davoust 4i.rigea ce général au-devant du prince Jean ,
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vers Schoenfeld. Les corpsde deuxième et de troûlème lignes se formèrent à mesure qulls arrivaient. Vers midi, le prince Eugène, Marmont et la garde, se trouvaient en seconde ligne; les réserves de cavalerie, en troisième.
L'armée n'avait eu à coinbattre d*àbord que le faible corps de Nordmann. A midi et demi, Napoléon la porta en avant, et l'étendit en éventail, depuis le Danube jilsqu'à Neusiedel. Il avait donné la direction générale, sur Rascbdorf et Wagram, au corps du centre vers lequel les autres s'appuyaient. Les Autrichiens avaient caiionné assez vivement devant Essling et Pysdorf. Deux engagemens eurent lieu dans ces villages : l'archiduc ne put tenir contre des forces qui prenaient toutes ses défenses à revers; il se retira sur Aspem , où il se reforma ttiomentanément , ayant sa droite au Danube.
L'armée française s'avançait dans les plaines découvertes de Marktfeld-, et continuait à se déployer. Une immense artillerie la précédait, et écrasait tout ce que l'ennemi essayait de lui opposer. Nordmann voulut défendre Grosshofen, Davoust le fit déborder, il se retira , avec beaucoup de perte, sur Neusiedel. Un de ses détachemens s'était renfermé dans Raschdorf; Dubreton, envoyé par Bernadotte, l'enleva. Ce maréchal, menacé sur son flanc gauche, &t dégagé par une charge de Gérard, qui prit cinq cents homtnes, avec un drapeau. Masséna poussait vivement, sur les chemins de Breitensée, le corps de Klenau. Vers deux heures^ les Français,
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étant k moitié chemin des ponte au Russba<^y trois corp de. Farinée ennemie , tn position but ce ruisseau j prirent tes armes.
Vers si)t heures , Tarmée française s'y trouva en présence. La position des Autrichiens était forte, dominante, prptégée par le ruisseau, dont le vaUoQ était large de cent cinquante à cent quatre-vingts toises. Son Ht, de six à huit pieds, pouvait être difficilement franchi par Finfanterie, et seulement sur les ponts par la cavalerie et l'artillerie; ils étaient dans le» villages gardés par l'ennemi* Cétait comme uue redioute carrée, précédée par tm fossé plein d'eau, cfui s'élevait au milieu de la plaine. Le so-* leil était sur son déclin. La journée semblait finie. Uarméé française avait eu de grands avantages, mais l'om^emi n'avait été ni battu , ni dispersé. L ar^ chiduc lixm n'était pas arrivé; le prince Charles n'avait pas sous la main toute son aro^e; il pouvait la rassembler p€ttdant la nuit. Il importait de préve* nir cette néuvion. En emportant sa position At surtout Wagrani. , centre de sa ligne brisée , on augmentait la dii^ersion des ailes qui s'avançident fn pointes on évitait «une nouvelle bataiiUe pour le lendemain. L'Empereuv résolut donc d'atbaquerl^is trois ^orps enpemis, tandis que Masaéiia contei^iait seul Ter» la gaiiche eemc qui étaient devant lui. Malfaeureuscnnwt 1^ cprps , qui devfôc^t agir simultané- I meut, étaient k des distances inhales; la nuit arrivait. Le QÇffitre ne p^navait pas penib'e de temps i at^ tendre le mouvement des ailes. L'opéraiËion manqua
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d'ensemble, elle ne réussit pas. Le centre de Farchiduc fat pendant quelque temps en 'grand danger. L'ennemi fit une belle défenise. Tous les chefs payèrent de leur personne; l'archidùc lui-même ne s'épargna pas et fiit blessé au milieu de la mêlée. Il fallut se résoudre à recommencer le lendemain avec des chance^ moins favorables , puisque l'ennemi pouvait se renforcer de cinquante mille hommes. Pendant la nuit, l'Empereur donna ses ordres pour masser ses forces, à Masséna de- se resserrer vers Aderkiau, à Davoust vers Grosshofen. De son côté, l'archiduc Charles > encouragé par son succès défen* sif de la veille, se décida lui-même à une attaque générale.
Le 6, à la pointe du jour, on entendit le canon à la gauche de l'ennemi, c'était Rosenberg qui commençait lé combat, et marchait sur GUnzendôrf. Bàvoust l'attaqua vigoureusement de front. L'Empereur s'y porta avec la garde et une division de cuirassiers. Rosenberg fut repoussé aVec perte derrière le Russbach. On ne put profiter de cet avantage, pour enlever les hauteurs, parce que Bellegarde venait d'otcuper Âderklau, et menaçait le flanc gauche dés Français. Masséna, retenu dans sa calèche par les douleurs de sa chiite, se porta au milieu de ses bataillons sur le village, et l'enleva. Mais au lieu de l'occuper fortement, les a4- et 4* régimens, entraînés par trop d'ardeur, poursuivirent jusqu'à trois ou quatre cents toises au-delà le corps de Bellegarde qui, frappé d'une terreur panique,
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fuyait en désordre. Voyant qu'ils n'étaient pas sou-« tenus ils firent halte, Bellegarde s'arrêta aussi; des renforts lui arrivaient; il attaqua les deux régimens; ils furent repoussés idans Aderklau, après avoir perdu leurs colonels blessés et prisonniiers. Le village fut disputé y pris et repris.
Les colonnes de l'aile droite ennemie étaient par* venues à la hauteur de Siîssenbrunn , où elles éta* blissaient leur nouvelle .ligne. Masséna leur opposa la moitié de son corps, Bemadotte s'avança pour Iç seconder avec les Saxons et la division Dupas; il fut repoussé. Masséna ordonna en vain de charger les Saxons pour les ramener à l'ennemi. L'archiduc Charles se poi^ait lui-même sur Âderklau avec ses grenadiers, et en chassa les troupes de C^arra-Saint* Cyr, qui se retirèrent en désordre et furent recueil-» lies par la division Molitor.La droite des Autrichiens^ forte de. cinquante mille hommes , continuait à s'avancer sur Breitensée. ' .
Napoléon accourut à sa gauche; à son aspect Tordre se rétablit. Arrivé aux Saxons , il mit pied à terre et les arrêta. Il monta dans la calèche de Masséna, et causa quelques instans avec lui. Le maréchal vola avec ses trois divisions sur. le chemin d'As-' pem, pour interdire aux ennemis l'accès de l'île de Lobauy les rencontra près.de. Neuwirtshaus, défila par une marche de flanc sous le feu de leur artillerie, et malgré les charges de leur cavalerie. La 4* division (Boudet ) , arrivée dès le matin à Aspern , en déboucha. Elle reçut le choc du corps de Kleji
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nnu ^ pi^it Mïk &iftiÛetit y ecitit foroée de se replier dansk tête et pont. Les AutricM^s (tôm&èt^nt jusqu'à Ebfttitig, et réoocupèfeût Uwb re^^antkemeas.
Dans onè heure, la situation dés deijdL armées se tf ouvâ eritièf^ement ehàngéew k la piiiMe du jôâf^ les Français se préparaient à êigilever la pMitkili du Russbâcb, léùi' droite eft avant* A di& heures , ^ur leur eictréiâe gauche , le gros dê6 forées etiàtmies était étaUi en potetice perpendieulairemeni au Danube, et ttueuaçaut les ponts^
Par là <^beentratloâ de ses troupes.^ Napoléon pouvait ifés porter danâ toutes les directions : il résolut de se jeter sur le centre de rennemi, atec les forces d'Eugène, de Beitiadotte^ de Marmont, d'Oudiuoti Taudis qu'ib faisaitefut leurs «noutemens^Bessières, à la tête de to <^valerie, chargea Teniiemi, pénétra eutre les bataillons formés en carré, et les repoussa. Sou cheval fot tué d'un boulet, le maréchal fit une chute violente *î sa colonne s'arrêta danb ce fnoment si important: tWaltber en prit le eatntuakideAient; mais cet incident tiuisit au succès de l'atlaciue. tl é^t de la plus graudè impor taâ^ de doiiner au centre h lempft d'achever le iâf)uvem^t qui lui av^it été prescrit^ pour venir défendre le terraiu que quittait la gauche. Dirouot étail au^ëlà de &àsehdoiff , avec les di& batteries de li^
* « Qui «it celui-là ? » demabda TEmpereur. On lui réjpoodit : ^ C^ 'Bessières. » Il retourna gon cheval , en disant : • Allons-nout^n , car jf h*ai pm le temps de pleurer; évitons encore dne scène. » tl faisait alj Ins&dh à Lanhe».
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garde, en tout soixante pièces; Napoléon les lança, SOU3 la direction de Lauriston , en disant à Drouot ; ce Ailes dans la plaine écraser les masses de l'ea^ nemi 1 » Il s avança derrière la cavalerie , et se trouva bientôt seul en avant de la ligne : il d^loya ses batteries à inasure qu'elles arrivaient, et commença à tirer. Cette ardllerie, portée jusqu'à cent pièces, occupa une d^ni^ieue/A dix heures et demi , elles furent toutes en acticm : elles écrasaient ces masses ennemies, qui s'avançaient avec tant d'assurance, et firent Caire les batteries qui les protégeaienL C^te manœuvre audacieuse ne s'exécuta pas sans beau* coup de pertes, le colonel d'Aboville, Grenier et Laguette*-Momay, eurent chacun up bras eQiporté ; Drouot fot blessé grièvement ou pied droit ^ et n'en continua pas moins k commander. Une partie des canonniers et des chevaux était tuée; l'artillerie ne pouvait plus se mouvoir : la garde à pied et à cheval s'approchait prête k la soutenir; les premières trou* pes de Maodoaaid arrivaient.
Calme, au miHeu de cette lutte des deux artille^ ries, Napoléon se triait à la gauche de la division Lamarque, voyant tomber autour de lui de nom-* breuses files' . On s^nquiétait de ses dangers , de son int^ction : on l'accusait de lenteur et d'insouciance. U suivait d'pn œil attentif la mardae de l'action; il
* n moiitait un cheyal blanc , TEuphrate , <|<;i'il avait reçu du sophî de Perse. U alla d'un bout à l'autre de la ligne , et reyint par le même chemin, à travers les boulets. Sayary, qui le suivait, s'attendait à chaque instant à le voir tomber.
attendait que Fennemi eût montré et usé ses résep vesy et 9 qu'à sa droite, Davoust eût fait des progrès. Ce maréchal avait eu Tordre d'attaquer et de déborder la gauche de l'ennemi. Friant et Morand avaient passé le Russibach au-dessous de Glinzendorf ; avec ses deux autres divisions, Davoust avait attaqué Neusiedel, défendu par Rosenberg; Oudinot, suivant ses instructions, contenait HohenzoUem versBaumersdorf. Là s'engagea un combat acharné : les Autrichiens faisaient de vains efforts pour arrêter Davoust. Hohen9^>llem envoya une partie de son corps au secours de Rosenberg. Impatient de son inaction, Oudinot se décida à enlever les passages du Russdorf , à gravir le plateau , et força tout devant lui; Rosenberg pressé, débordé par Davoust, et séparé de HohenzoUerp, prenait en désordre le chemin de Bocldlies.
Napoléon portait souvent ses regards sur la tour de Neusiedel. Un aide-de-camp de Masséna vint lui rendre compte des succès de Klenau. « Le canon, dit-il, qui est là, derrière nous , est celui des Autrichiens : » l'Empereur ne répondait pas. « La division Boudet, continua l'officier, est repoussée dans file de Lobau; elle a perdu ses canons. » Même silence. Dans cet instant on aperçut le feu de Davoust dé-r passer la tour de Neusiedel : « Courez, dit Napoléon à l'aide^de-camp , avertir Masséna qu'il attaque, et la bataille est gagnée. »
Eugène avait terminé son mouvement. L'empereur forma ujoe masse redoutable dont Macdonald prit la tête ; huit bataillons furent déployés, treize
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autres y formés en colonnes serrées , sur les deux ailes; derrière eux marchaient Wrède et Serras; la cavalerie légère et les cuirassiers Nansouty cou-vraientles flancs; Durutte les secondait à gauche ^ et Pachtod à droite; Napoléon suivait de loin, avec les grenadiers à cheval et l'infanterie de sa garde; Marmont et les Saxons soutenaient l'armée d'Italie , un peu à droite vers Wagram. Au signal de Napoléon, cette terrible masse s'élança vers le centre actuel dé l'ennemi : en vain l'archiduc Charles fit serrer les bataillons, doubler les lignes , avancer les réserves, elle renverra tout ce qui s'opposait sur son passage. Aderklau, Breitensée furent dépassés , pris à revers, évacués : l'armée ennemie avait perdu une demi-lieue de terrain. Malgré les pertes qu'il essuyait, Macdonald poussa tout devant lui jusqu'à Sûssenbninn; mais là, sa troupe réduite à environ deux mille hommes, pressée en tête et en flanc par les grenadiers et par Kolowrat, fut obligée de s'arrêter. Napoléon l'avait prévu; il fit successivement entrer en ligne Nansouty, Durutte, Pachtod, Wrède, Serras, avancer la jeune garde en réserve, et charger Bellegarde par Marmont et les Saxons. Les Autrichiens furent rejioussés jusqu'au-delà de Gerasdorf : Davoust et Oudinot continuèrent leur marche audelà du Russdorf, se précipitèrent sur Wagram. Masséna, de son côté, était arrivé devant Essling, dont il avait fait enlever les ouvrages, pour faire sa jonction avec Boudet; il attaqua vigoureusement KJenau, le chassa jusqu'à Léopoldau. Les Autri-
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chiens I formés eo carré dans la plaine , firent voîte face un moment : Lasalle, à la tête de sa cavalerie, les chargea avec cette bouillante ardeur qui le caractérisait. Là ^ frappé mortellement d'une balle au {iront, périt un de^ généraux les plus distingués de son arme. Ses cavaliers furieux vengèrent sa mort, en sabrant tout ce qu'ils rencontrèrent. ^
La bataille était gagnée par les Français ; l'armée autrichienne était en pleine r^raite : depuis deux heures l'archiduc Charles en avait donné l'ordre; elle se fit en bon ordre ^ sur la route de Bohème.
L'empereur d'Autriche avait quitté Volkerdorf , le matin , et ^ du haut d'un belvédère , observé le champ de bataille; à midi il se retira , en toute hâte, vers Znaim.
La population de Vienne , sur les tours , les clochers, les toits 9 tes hauteurs, assista à ce grand spectacle.
Suivant leur propre aveu, les autrichiens perdirent vingt-*quatre mille hommes ^ trois généraux tués et dix blessés, et quarante pièces de «non. D'après le bulletin, la perte de l'année française ne fat que de cinq à six mille hommes : des écrivains militaires pensent qu'elle égala celle de l'ennemi. Le bulletin porta à vingt mille le nombre des prisonniers; à cet égard, l'exagération était évidente. ^
Les tentes de l'Empereur furent dressées entre
* La nuit précédente, il avait rédigé une pétition à l'Empereur pour lui recommander âes en fans,
^ )^armi les mortft ou ceux <^i succombèrei^ à leurs blessures , on
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Aderidsu ot Ruasdprf ^: Farmée s'étendait depuis Ffertsdoarf^ près de Spits, par Bockflies, jusqu'à Schoenkirchen; elle avait établi sei biVouacs/Des coureurs de ràrchiduc Jean ^ qui était encore ^ à qua« tre heitres du soir ^ à troife oïl quatre liéUes du champ de bataUle, engagèrent uile escarsùiouche avec les fhnquenrs de la caTalerie : ils répandirent ralarme, elle devint générale} on courut aux arknes : on sut bientôt à quoi s'en tenir sUr cette éohauffourée»
La mort du colonel Oudet^ prétendu chef de l'as^ socîationdeB Phtimielphes , a ^é attribuée à uti as^ sassinat^ commis par l'ordre deINapolédn. C'est une imputation odieude qui ne paraît aifoir aucun. fon* deïnenti ^
Le 7, Napoléon^ suivant sb coutume, parcourut à cheval lé champ de bataille , pour &ire soigner et enlever les blessési II reconnut parmi les morts un colonel dont il avait eu à se plaindre en Egypte. « Je suis fâché, dit-41^ iie n'avoir pu lui parler avant la bataâle, pour l'asiurer que depuk long-^temps J'avais tout oublié. ]» En visitant ensuite les troupes, il leur témoigna sa satisfaction , et partiadièrement à
comptait \ Les généraux Lusalle^LaC^fH*, GaotUierf Ica coloae($ QmI^ let, Ransoi^net, Oudet» D^lga, Huîii, Ducommet, Duprat.
Parmi les blessés : Le maréchaîl Bessières ; les généraux Gudin , V)iiiâ)aùitné , Gtfetïiei', VignoUes, l^ère, Verrats, ï>e{Ttitit)è^ Cosèon, Sèiuiôy Gotl)èi«, Br<MiMar4l, Lectete> Dttsaîllyi GîHy» fieikipré, ^rncttia» Hnart, de Wrède, Lecoq,Zettwitz;les colonels Marin, Petit, BojeldieH, Ponraill^ N(h)f, Fapraire, T.e«àire, Rotbf»b4lir|f, SaMà^Ûroix, àldobnbdniî, nbutaÉctoift» GMrbiaeas» .....
* Voyez ApfMindifie »** ï. '
l'artillerie /au génie, aux pontonièrs qui, par leur& immenses travaux, avaient préparé la victoire. Il dit aux corps dltalie : a Ybûs êtes de braves gens , vous vous êtes tous couverts de gloire. » Il s'arrêta près de Macdonald, lui tendit la main, en lui disant: « Touchez là, Macdonald! sans rancune : d'aujouN d'hui nous serons amis, et je vous enverrai pour gage, votre bâton de maréchal que vous avez si glorieusement gagné hier. » Macdonald répondit : a Ah sire! désormais, entre nous, c'est à la vie, à la mort^! » Le soir il fut annoncé chez l'Empereur sous le titre de duc de Tarente. Il éleva aussi au rang de maréchal Marmont et Oudinot.
Incertain si l'ennemi avait pris la route de la Bohême , ou ceUe de la Hongrie, Napoléon le fit suivre sur Nicolsbourg, par Marmont et Davoust; sur Znaïm, par Masséna, et se tint en réserve entre ces deux directions, et à portée de Vienne, aveclagarde, le corps d'Oudinot et l'armée dltalie.
Le 7 au soir, Masséna atteignit l'ennemi .à \Komneubourg, l'attaqua, et enleva cette ville. Le 8, mar^ chant sur Stockeraii, il acquit la certitude que l'armée autrichienne suivait cette route. En effet, il la trouva le soir en position, à Mallebern. Tout se borna à un engagement de cavalerie^
En apprenant la direction que suivait l'archiduc Charles, l'Empereur sut que les généraux Ghasteler
' Mémoire» de RoTÎgo ; Mémoîret sur la gaenre de 1809, par Pelet. Ce général dit qae Napoléon embrassa Macdonald.- Il était dans aae sorte de disgrâce depuis le jugement de Moreaa, son ami. .
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etGiûlay, qui s'étaient réunis après révacuation du Tyrol, rentraient à Gratz et à Léoben, après avoir chassé le petit corps de Rusca sUrRottenmann, tandis que, d'un autre côté, l'archiduc Jean, instruit de la perte de la bataille, avait repassé la Morawa et s'était arrêté à Murscheck. Il ordonna à Masséna de s acheminer sur Znaïm , à Davoust de marcher sur Wufelsdorf. Il pressa l'exécution des mesures , préparées d'avance, pour l'armement de Vienne. Il renouvela les ordres pour la défense des places du Haut-Danube et de Raab. Il porta l'armée dltalie à quarante-cinq mille hommes , et chargea le prince Eugène de veiller sur les derrières de l'armée et les mouvemens de l'archiduc Jean.
Arrivé le 8, de bonne heure , à Wufelsdorf, Marmont apprit que peu de troupes autrichiennes avaient suivi la route de Briinn , et que le gros de l'armée était sur celle de Znaïm. Maître de choisir sa direction suivant les circonstances, il se porta à sa gauche pour gagner le pont de Laa sur la Tàja. Les Autrichiens l'avaient détruit et défendaient Laa ; Marmont les en chassa. Davoust arriva à Nicolsbourg, et l'enleva. Masséna eut à soutenir des combats àHollabrùnnetà Schœngraben contre le prince de Reuz , dont les troupes n'avaient pas donné à la bataille de Wagram. Craignant que Marmont. ne le prévînt à Znaïm, l'archiduc Charles accéléra son ' mouvement rétrograde sur ce point important pour y prendre position. Le lo, Napoléon donna l'ordre à tous ses corps de se diriger de ce côté, et partit -
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de Wolkersdorf avec sa réserve, MarnioBjt s'était avancé jusqu'à Tbesswitz, presque au «milieu de Famée autrichieame, dont Masséna pressait Tarrièregarde, mais se trouvait presque à une marcbe m arrière. L'archiduc GbarJes, croyant que Marmont était soutenu, ne l'attaqua pas. Napoléon arriva sur les lieux, reconnut l'état des choses, et ordonna d'entretenir un combat d'avant>garde en attendant le reste de ses forces. Le u , Masséuja s'était fortement engagé ; il fallut le soutenir, Marmont déboucha de Thesswitî pour gravir le pkteau et dégage»* le 4* eorps, qui soutenait bous les efiÊeerts 4e Ymnemi. Davoust revenant de Nîcolsbouï^, Ottdinot €t les réserves parties dç Wolkeradorf, ne pouvaient entrer en ligne que le leodeisain matin. H importait de ne pas laisser apercevoir à i'ennpmi sa wpérwrrite dans ce n^oment.. U faliait oep^dasit le &»&r autour de Znaïm, parce qu'on espérait te lênd«a»ain k prévenir par 3ren^t$5 sur la route 4? Prague. Vere sept heures du $oir, en entwdit des ms.de « pai^! paix} icesseale feu! » On eu* b<ea^co4*p d« peine à arrêter le combat , tant tes trojiîipea étai^ent s^^^t^ nées. Lea officiers parlen^ent^ir^ fun^nt btessés.
Le prince Schwârse^enbei^ avait p^ropoaé \m armistice à Marmont. L'£m'pereur tint un conseil dan& sa tentç* Les opinions y furent divisées. H termina k discussion en disant : <» H y a eu a^sez de $aDg versé, j'acoepfce l'armistice. » Le pnnce Jmn de Liciitenstein, le négociateur de la pi^x de Prasboui^, vint au quartier impérial; une convcaition fut con-
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clae entre Wimpfen et Berthier , dans la nuit du 1 1 au 112. D'après ses couditions , l'armée française oe«* cupait le pays compris dan6 les lignes suiTantes i là frontière de la Haute*\utriche Ters la Bohénie^ oelle des cercles de Znaïm et de Bninn ^ la Marsch ju^ qu'au confluent de la Taja, à partir de oe point et depuis Saint-Jean , la route de Presbourg j le cours dû graiiid Danube jusqu'à Raab ^ la rivière du même nom , les frontières de la Styrie, de la Camiole, de llstrie et Fiume. Les troupes autrichiennes devaient évacuer les citadelles de Brunn et deGratz, le Tyrol, le Voralberg et le fort deSacfasenbourg. En Pologne, les armées conservaient les positions occupées au moment de la signature. La durée de l'armistice était d'un mois, le délai pour prévenir Ai renourellement des hostilités, de quinze jours. Par des articles additionuek, l'article fut déclaré commun aux troupes alliées des Français. Les limites des deux armées, vers l'Allemagne, furent celles de la confédération du Rhin.
Napoléon distribua ses troupes dans les pays cédés par l'amistice, où il ordonna -de baraquer les corps dans des camps réguliers » et aux diefs de s^occuper activement de la discipline, dé l'instruction , de rhabillement, de l'armement, de l'équipement. Il donna une audience au prince de LichteMtein , le chargea, de porter à Fempereur d'Autridie l'assurance de ses dispositions pour le rétaHissemient de la paix et Tin* vitatiou'd'ou^ir ctes négociations. Napoléon reporta, le 1 3, son quartier général à Schœnbrunn. Il frappa
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une toûtribution de guerre de aoo millions stir leë états conquis de l'Autriche.
Déterminé par Fétat de son. armée ^ et usant de ses pouvoirs illimités , l'archiduc Charles avait proposé l'armistice pour parvenir à la paix, et l'exécutait de bonne foi* Il n'en fut pas ainsi à Komom, où l'empereur François se trouvait, le i4 juillet, avec sa cour. On voulait continuer la guerre, profiter de l'éloignement de l'armée française pour agir sur le Danube, enlever Raab, réunir à Komom lès troupes des airchiducs Jean et Renier, de Giul^y et de Chasteler. François prescrivit à l'archiduc Jean, les 1 4 et i5, (( de ne tenir aucun compte de l'armistice et de n'exécuter que les ordres qui seraient signés de sa main ». Il en fut en conséquence, envoyé à tous les corps , en contradiction avec ceux qui leur étaient expédiés par le prince Charles. Mais cette ardeur guerrière fut tempérée par les rapports du prince Lichtenstein, la nouvelle dii retour de Napoléon à Schœnbrunn et de la marche de Mâcdonald à Gratz. Ce prince apporta à Napoléon une lettre de François, du 18, par laquelle il reconnut l'armistice. En attendant qu'il eût révoqué ses premiers ordres , Giulay, se retirant devant Macdonald, déclarait qu'il ne reconnaissait pas la suspension 4'armes. Le commandant dii château de Gratz faisait la même réponse au maréchal qui arrivait , lé 2^1, devant cette ville. Le général Schmidt écrivait, le 2 3, à Rusca, que lui et le général Buol avaient reçu l'ordre de n'évacuer ni le Tyrol , ni le fort de Sacbsen*
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bourg, sans un écrit de la main de l'archiduc Jean. Enfin , d'après l'adhésion de François à l'armistice, on se mit en devoir de l'exécuter.
Dans le nord, Kienmayer, envoyé par l'archiduc Charles pour prendre le commandement des corps rejetês par Junôt et le roi Jérôme, de la Franconie et de la Saxe , s'était reporté des frontières de la Bohême siir Chemnitz.,11 se trouva ainsi avec douze ou quinze mille hommes entre Junot et Jérôme qui ^ avait jugé à propos de se porter à Dresde. lies deux généraux français marchèrent pour se réunir, mais Kienmayer les prévint , tomba sur Junot , l'attaqua derrière le défilé de l'Oelsnitz, et, après un combat opiniâtre , le força à se retirer sur Bayreiith et de là à Anlberg. Jérôme arrivant, le lo juillet, à Hof, au lieu d'y trouver Junot j donna dans le corps autrichien , et se reploya sur Schleits , d'où ayant appris la victoire de Wagram, l'apparition des Anglais à Cuxhaven et la retraite de Kienmayer , il parfit , le 1 4, pour son royaume. Le général autrichien rentra en Bohême ; le duc de Brunswrick ne voulut pas le suivre, et alla rejoindre à Dresde le général Amende qui y était rentré avec quatre mille hommes , prétendant que la Saxe et les troupes, qui l'occu* paient , n'étaient pas comprises dans l'armisticel Mais les démonstrations du général Thielmann et l'arrivée d'un officier du quartier général de Napoléon, décidèt'ent les Autrichiens à évacuer Dresde ^ le 21 juillet, ainsi que la Saxe et le Palatinat.
A la nouvelle de l'armistice de Znaïm , les hosti- E]irprRE. IV. a 3
Digiti
354 KMPIRE. AN 1809.
Utés cessèrent aussi en Pologne. Poniatowski s'établit à Cracovie, et Galitzin à Tarnow; Ferdinand alla commander en Bohême et son armée partit pour la Hongrie. Au lieu de céder aux Polonais le pays qu'il dut abandonner, le général russe le rendit aux Autrichiens. Ils en profitèrent pour y lever (Jes recrues. Les Russes ne se démentirent point , et furent jusqu'à la fin , des alliés non-seulement inutiles^ mais très embarrassans.
C'était moins dans des vues pacifiques, que pour gagner le temps d'opérer un mouvement général des armées , que l'Empereur d'At^triche avait adhéré à l'armistice. L'archiduc Jean fut appelé de Papa à Rômorn. Là, se trouvaient Metternich, lord Bathurst, lord Walpole et d'autres agens diplomatiques. Il fut décidé , sur la proposition de l'archiduc, que la grande armée autrichienne marcherait par la Moravie, Hradisch et^la vallée du Waag automr de Komorn; que le corps d'Italie s'établirait entre Kormond et la Croatie , de manière à pouvoir se porter rapidement sur la Raab; que l'insurrection hongroise se rassemblerait à Papa, entre les deux armées; que celle de Croatie rentrerait dans son pays , afiii de se renforcer , et de recevoir les levées des contrées voisines. Ensuite on recommençait la guerre en s'avançant au . milieu de l'Autriche avec toutes les forces réunies. L'Empereur ôta le commandement à l'archiduc Charles , et le prit luv-méme. Napoléon envoya à l'archiduc la décoration de la Légion-d'Honneur en argent , celle du soldat.
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Ces déterminations de la cour de Bude furent at* tribuées à Stadion , qui dirigeait les affaires. Elles apportèrent de la fausseté et de la' lenteur dans l'exécution de l'armistice. Le Tyrol persista dans l'insurrection , et ne fut évacué par les Autrichiens qu'un mois après la convention. Le général P. Rnesewd'ck s'étant emparé de Knin, d'Ostrovitza, de Sebenico , attaquait vivement , le ^4 juillet y Zara. Le 26, le major Dumontel occupait Laybach, assiégeait le château, dominait dans la Càmiole, menaçait Trieste, et ne se retira que le 29. Â Lippa, le général Lespine soulevait les landwehrs , et allait s'établir sur les hauteurs de Fiume, port dont les commissaires autrichiens disputèrent longtemps la possession. En Moravie , ils faisaient des difficultés sur la démarcation des limites , pour conserver le pont de Goeding sur la Marsch.
Napoléon se mit en mesure de déjouer la mauvaise foi de son ennemi. Il ordonna à Davoust de placer des poste§ autour de Goeding^ et de repousser la force par la force y si les Autrichiens voulaient s'en emparer. Berthier prévint les commandans des corps d^armée de se tenir en garde. Lefebvre fat envoyé à Inspnick pour sommer les Autrichiens d^évacuer le Tyrol , et soumettre par les armes c^ pays, ainsi que le Voralber^* On redoubla d'activité pour fortifier, armer et approvisionner les places.
L'armée autrichienne se renforçait. L'archiduc Ferdinand organisait Tinsurrectiôn en Bohénje. On y formait des corps francs avec des homme» recrutés
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dans le nord de rAllemagne, une légion de Franconie principalement composée de Prussiens, dont les officiers venaient de. Berlin. A la cour d'Autriche, op se flattait hautement de Tappui de la Russie et duv concours de la Prusse j qui avait des troupes rassei:nblées dans les camps du Brandebourg et de la Silésie. On fut dans l'enthousiasme lorsqu'on apprit que les Anglais, attendus depuis si long-temps, avaient enfin, du 7 au 8 juiUet, débarqué sur la côte de Cuxhaven, à Bremersée, deux ou trois mille hommes, avaqt-garde de leur grande expédition, et qu'à leur instigation, on se soulevait à Osnabruck et en Hanovre. A la fin de juillet, l'armée de l'archiduc Charles se trouva autour d'Olmutz; ilen quitta le commandement. Le gouvernement autrichien écrivit de cette ville au cabinet de Londres, qu'il rassemblait ses forces, et se mettait en mesure, avant l'expiration de l'armistice, non-seulement de n'être plus accablé par les Français , mais de faire face à toutes les chances.
A la nouvelle du débarquement des Anglais , le duc de Brunswick) accompagné de Katt et de Dornberg, avec une force de trois ou quatre miUe aventuriers, quitta Di^esde le 21 juillet, et se mit en campagne pour soulever le nord de l'Allemagne, et gagner la côte. Jl traversa Leipzig , où il leva une forte contribution, et prit la route d'Halberstadt. Les troupes westphaliennes et hollandaises étaient dispersées pour observer et contenir le pays. Le général Michaud écrivit que le duc de Brunswick
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aémblait tombé des nues; que, quels que fussent ses projets , il avait la pl^s grande latitude pour les exécuter. Halberstadt était occupé par un régiment westphalien qu'y avait amené Meyronet, ancien marin français, grand-marécbal de cour de Jérôme. Lé duc attaqua la ville , Temporta après une vive et longue résistance, et fit prisonnier Meyronet blessé et une partie de ses soldats. A la nouvelle de ce désastre, le général Rewbell se porta en toute hâte de Bremen à Brunswick , avec cinq mille hommes. Le duc était arrivé, le i^' août, dans son ancienne capitale, poursuivi par le général hoUandais Gratien et le général saxon Thielman. Il résolut d'attaquer Rewbell, dont l'infanterie prit la fuite; mais les cuirassiers westphaliens et le régiment de Berg, par leur valeur , continrent ses efforts. Le prince ayant eu deux chevaux tués sous lui , ne pouvant forcer le passage, et ayant appris que les Anglais avaient quitté Cuxhaven, rentra à Brunswick, se jeta dans le pays d'Oldenbourg, arriva à Esfleth , s'embarqua, le 7 août , sur le We^er , avec les plus braves de sa troupe, alla rejoindre l'escadre anglaise qui croisait à l'embouchure de ce fleuve, et s'établit à Héligoland, d'où il ne cessa, jusqu'en i8i3 , d'entretenir des relations pour troubler le nord de l'Allemagne. Quand il eut échoué, la cour de BerUn le traita comme elle avait traité Schill. Elle se plaignit de ce qu'il avait compromis le nom du roi dans ses proclamations, et mit le séquestre sur sa petite ; principauté d'Oels.
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Loin de consentir à exécuter Tanniâtice , les chefs tyroliens résolurent de retenir les troupes autrichien*
^ nés y assez disposées à se prêter à cette violence ^ et d'enlever le ibrt de Sachsenbourg, menaçant d'égorger qiiatorze ou quinze cents prisonniers de guerre. Lefebvre pénétra à Inspruck , le 3o juillet . par la route de Salzbourg, pendant que le général Beaumont arrivait par celle de Schamitz. Les généraux autrichiens Buold et Schmid se déci4èrent enfin à évacuer le pays. Ils prirent des mesures pour sauver les prisonniers, et, le i®'^ août, remirent le fort de Sachsenbourg à Rusca. Beaumont marcha par l'Ëngadine , dans le Vôralbei^, que les Wurtembergeois attaquaient p^r le nord. Ce pays se soumit, et ne reprit plus les armes ^ mais tandis que Rusca relevait les postes autrichiens dans le Tyrol, il fut assailli par les insurgés. Rouyer, précédant Lefebvre sur la route de Brixen, fut arrêté au-delà de Steinach. Le maréchal livra, le 11, un combat très meurtrier, après lequel il fut obligé de se retirer sur
, Inspruck et Salzbourg, où il s^établit pour couvrir la Bavière. Rusca retourna en Carinthie, et occupa Sachsenbourg, Spital, Villach et Klagenfurth. Un corps de deux mille Italiens, qui remontait l'Adige, rétrograda sur Vérone. Exalté par ses succès , et probablement encouragé par l'Autriche, le Tyrol se leva tout entier. Dans l'état d'incertitude où l'armistice et les dispositions connues de la cour de Bude laissaient les choses , Napoléon ne pouvait détacher des forces pour soumettre ce pays , et affaiblir son
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armée; îl se décida à charger Ruscà dé négocier avec les ifisurgés , et de voir sHl n*y aurait pa^s moyen de fixer le sort de ces peuples , sans avoir recours aux armes. Il écrivit à Berthier : « Le général Rusca enverra un officier intelligent auprès des chefs des Tyroliens , pour leur faire connaître que je désire arranger leurs affaires à l'amiable, afin de n'être pas obligé de porter la mort ou Kncendie dans leurs montagnes; si le but de leur révolte est de rester attachés à l'Autriche, je n'ai plus qu'à leur déclarer une guerre éti^mellcj parce qu'il est dans mes intentions qu'ils ne re|tournent jamais sous la domination de la ttiaisôn d'Autriche; s'ils ont un autre but, s'ils désirent soit des privilèges, soit toute autre chose, je souhaite et désire lès tranquilliser, et contribuer à leur bonheur; fe'ils ne veulent pas être Bavarois^ je ne trouve pas d'inconvénient à les réunir à mon royaume dltalie, et à leur accorder des privilèges et une oi^ganisation qui satisfassent leurs vues ; si cela forùie la volohté des Tyroliens , qu'ils s'as* semblent, qu'ils m'envoient une députation nombi*euëè , qu'ils fassent leur demande de réunion au royaume dltàlie ; qu'enfin ils me fassent connaî* tre ce qu'ils désirent, et je verrai si je peux le leur accorder; car je préfère les soumettre par la conviction que par la force des armes*. » Les chefs îie Voulurent entendre à aucune proposition. Lltalie méridionale ne donnait plus les mêmes
* lettré du a 7 aofnt.
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inquiétudes. Pressé entre les Anglais qui menaçaient toujours son royaume, et la fermentation que , comptant sur leur secours, le pape entretenait à Rome, Murât avait fait enlever Pie VII, au moment même où se livrait la bataille de Wagram. Ce coup d'éclat rompit les trames anglo-papales. Stuart retourna en Sicile.
Le 7 juillet, à Léopoldau, le maréchal Bernadotte adressa à son corps d'armée Tordre du jour suivant :
« Saxons, dans la journée du 5, sept à huit mille hommes d'entre vous ont percé le centre de l'armée ennemie, et se sont portés à Deutsch-Wagraih, malgré les efforts de quarante mille hommes , soutenus par cinquante bouches à feu; Vous avez combattu jusqu'à minuit et bivouaqué au milieu des lignes autrichiennes. Le 6, dès la pointe du jour, vous avez recommencé le combat avec la même persévérance, et au milieu des ravages de l'artillerie ennemie, vos colonnes vivantes sont restées inimobiles comme l'airain. Le grand Napoléon a vu votre dévoûment , il vous compte parmi ses braves. Saxons, la fortune d'un soldat consiste à remplir ses devoirs , vous avez dignement fait le vôtre. »
Le 8, le corps de Bernadotte (9*) fat dissous, le
maréchal Bernadptte quitta l'armée et partit pour
Paris. Son ordre du jour parut dans des jour^
^aux; l'Empereur y répondit, le il, dans les termes
. suivans : ' - '
oc Sa majesté témoigne son mécontentement au
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maréchal prince de Ponte-Corvo pour son ordre du jour daté de Léopoldau, le 7 juillet, qui a été in^ séré 9 à la même époque , dans presque tous les jour* naux. Indépendamment de ce que sa majesté^ com-^ mande son armée en personne, c'est à elle seule qu'il appartient de distribuer le degré de gloire que chacun a mérité. Sa majesté doit le succès de ses armes aux troupes françaises et non à aucun étranger. L'ordre du jour du prince de Ponte^brvo, tendant à donner de fausses prétentions à des troupes au moins médiocres / est contraire à la vérité , à la politique et à l'honneur national. Le succès de la journée du 5 est dû aux corps des maréchaux duc de Riyoli et Oudinot, qui ont percé le centre de 1 ennemi 9 en même temps^ que Je corps du duc d'Auerstedt le tournait par sa gauche. Le village de Deutschi-Wagram n'a pas été eu notre pouvoir dans la journée du 5 ; ce village a été pris, mais il ne l'a été que le 6 à midi, par le corps du maréchal Oudinot:^ Le corps du prince de Ponte^îorvp n'a pas été immobile comme 1^ airain, il a battu le premier e» retraite; sa majesté a été obligée de le faire couvrir par le corps du vice-roi, p^r les divisions Broussier et Lamarque, commandées par le maréchal Macdonald, par la division de grosse cavalerie aux ordres du général Nansouty et par une partie de la cavalerie de la garde. C'est à ce maréchal et à ses troup€|s qu'est dû l'éloge que le prince de Ponte- Corvo s'attribue. Sa majesté désire que ce témoignage de son mécontentement serve d'exen^le,pour
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qu'aucun maréchal ne s'attribue la gloire qui appartient aux autres. Sa majesté ordonne cependant que le présent ordre du jour, qui pourrait affliger l'armée saxonne, quoique les soldats savent bien f qu'ils ne méritent pas les éloges qu'où leur donne , restera secret , et sera seulement envoyé aux maréchaux commandant les corps d'armée. »
' Tout l^omme renvoyé de l'armée , tout militaire disgracié était nécessairement une victime de l'Empereur. Son ordre du jour n'ayant point reçu de publicité, par ménagement pour les Saxons et pour le màrécha], fiernadotté se présenta en France comme un guerrier frappé par la jalousie et la haine de Napoléon. Les apologistes, les historiens, les biographes gardant le silence sur l'ordre du jour de Bernadotte, véritable cause de sa disgrâce, l'ont attribuée à des motifs honorables pour lui et défavorables à Napoléon. Dans des Mémàtres pour servir é Phistoirê de Charles XlVi^ Xean (Paris, iSiio), ouvrage dont l'auteur connaissait certainement l'ordre du jotjr, on n'en dit pas un mot.
En l'honneur du maréchal, on a fait maintes suppositions : il n'avait pas exécuté uû ordre dû jotir de l'Empereur, rendu la veille de la bataille de Wagram, portant défense de quitter les rangs pendant l'action, pour transporter ou conduire les blessés à l'ambulalice, des mesures étaht prises pour porter des secours sur le champ de bataille. Napoléon n'aimait pas qu'un homme réunît à-la-fôis une opinion et un dabre; il reçut fort mal quelques observations
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dictées par la franchise du maréchal , et le renvoya en France. Ces assertions ont été démenties dans les Mémoires de Sainte-Hélène ^ : « Les Saxons lâchèrent pied la veille et le matin de Wagram; c'étaient les plus mauvaises troupes de Farmée. Cependant le prince de Popte-Corvo , contre l'usage et l'ordre, fit une proclamation le lendemain de cette ba* taille, et les appela colonne de granit : l'Empereur lui ôta le commandement de son corps et le renvoya à Paris.» .
Napoléon ne se livrait pas à une aveugle sécurité «t ne se laissait pas éblouir par la victoire. Le parti de la guerre ayant triomphé dans les conseils de l'Autriche, il expédia des ordres pressans pour faire arriver d'Augsbourg, par le Danube, les divers détachemens destinés aux corps d'armée. Il donna à Junot le commandement du pays «itre le Rhin , la Bohême et la Saxe. La formation de son corps fut subordonnée à la destination de k grande expédi* tion anglaise et à la soumission du Tyrol. Il demanda au roi de Bavière de l'artillerie, pour mettre Passau dans l'état le plus respectable. Il ordonna de raser les ouvrages que l'ennemi avait élevés sur la rive droite de la Marsch à Goeding et à Marscheck, ainsi que Tenosinte de dette ville qui lui aurait servi de tête de poitf * Il prescrivit de construire des ponts à Angem et à Schloshof , de les couvrir par de fortes
* Gonrgaud, 1. 1. p. 2 1 7.
^ Voy«z Appendice n* JI.
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têtes, de retrancher les hauteurs et le château de Theben à l'embouchùr^ de laMarsch. Il fit Joindre la tête du pont deSpitz avecNussdorf par deux ponts placés l'un sur le bras de Schwarze-Lacken, l'autre sur le grand Danube. Dans une forte lunette, élevée en avant deSpitz , on construisit des fours ,^et on réunit un approvisionnement de dix mille quintaux de farine. Ces ouvrages étaient indépendans de Vienne. Pour mieux se préparer à la guerre, l'Autriche se montra disposée à la paix. Elle nomma Nugent et Metternich ses plénipotentiaires. Le ^inistre Champagny fiit le négociateur de la France. Le choix du lieu où s'ouvriraient les négociations donna lieu à une discussion préliminaire. L'Autriche proposait Vienne avec insistance. Napoléon répugnait à admettre au milieu de Tarmée des agens de troubles, que, sous le titre d'employés, pouvait amener la chancellerie autrichienne. Vienne n'était rien moins que sûre. On s'était vanté qu'en l'évacuant l'archiduc Ferdinand y avait laissé douze mille soldats ou landwehrs habillés en bourgeois pour faire un coup de main dans l'occasion. On y découvrait chaque jour des armes , des munitions cachées. Les habitans n'étaient pas soiimis et résignés comme en iÔo5. On s'accorda enfin pour choisir Altenboiu'g, petite ville située à distance égale des deux résidences impériales. Les conférences ne commencèrent que le 17 août. L'aripistice fiit prolongé *. La lenteur de l'Au-
^ Jomini dit que l'emperear Alekandre déclina la proposition qui
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triche ^ combinée pour le succès de ses vues ,secrêtes ^ s'expliquait encore par la nouvelle du débarquement des Anglais dans le nord; il était fait pour accroître ses espérances et ses prétentions.
loi fut faite, de charger quelqu'un de seii pouToirs pour assister à la
négociation. ,
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CHAPITRE LIX
Grande expédition anglaise à Walchereo — FI essingue assiégée.— Mesures prise par.Ie gouvernement. — Bernadotte offre ses ser- * vices, refusé. — Le roi de Hollande commandant provisoire.- Napoléon nommeBernadotte.— Reddition de Flessingue.— Les ;
' Anglais se rembarquent. — Bernadotte remplacé par Bessières. | — Négociations d'Altenbourg. — Napoléon prêt pour la guerre. — Caisse des contributions de la cinquième coalition. — Fêle du i5 août, grâces et récompenses. — Création de ducs et princes. — Ordre de la Toison-d'Or. — Obélisque au Pont-Neuf. — Pension à Camot. — Napoléon passe en revue l'armée dans ses positions. — L'Autriche traîne les négociations. — Conférences de Schœnbrunn avec Bubna. — Négociations transférées à Vienne. — Napoléon menacé d'assassinat. — Arrestation de Staabs. — Traité de Vienne. — Départ de Napoléon. — Dotation au général de Wrède. — Retour de Napoléon à Fontainebleau. — Expédition de Murat en Sicile.
Une grande expédition , fastueusement annoncée et promise à la coalition , était depuis trois mois prête à partir des ports britanniques. Elle mit enfin à la voile, lorsqu'on x^onnut en Angleterre l'armistice de Znaïm. Le gouvernement anglais voulait, sans aucun doute, faire une diversion en faveur de l'Aii-
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triche, et empêcher la conclusion de la paix;, mais, soigneux de ses propres intérêts , il avait pour but principal la destruction du port d'Anvers , étemel objet de sa jalousie. L'expédition se composait de quarante vaisseaux, trente^six frégates, une foule de petits bâtimens, portant de trente-cinq à quarante mille hommes de troupes , et , outre l'artillerie d^ campagne, soixante-dix pièces de siège et soixantequatorze mortiers. Lord Chatam, frère de Pitty grand'maître de l'artillerie et ministre, commandait les troupes de débarquement , et sir Richard Strachan, la flotte. £Ue Ait signalée , le 29 juillet , au matin, aux généraux Monnet, gouverneur de FJes-» singue, et Rousseau, commandant supérieur du pays de Cadzand. Quatre frégates et cent trente bàtimens de transport, portant, sous les ordres du général Huntley, des troupes destinées à agir sur la rive gauche de l'Escaut occidental, vinrent mouiller à la côte de Cadzand. Le reste de la flotte fit voile au nord de l'île de Walcheren.
Rousseau, dont le quartier général était à Bre&kens, n'avait avec lui que trois cents hommes de garde nationale soldée. Il expédia l'ordre à Gand, de lui envoyer, à marches forcées, un régiment provisoire et un bataillon du 65' , qu'il tenait dans cette ville pour raison de salubrité. Il écrivit par estafettes au ministre de la guerre, à Paris, et aux généraux de la a4* division miHtaire. Dans un pays qui n'offrait'aucune sûreté, Rousseau se porta audevant de l'ennemi, simula des mouvemens pour hii
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en imposer , et parada tout le jour avec ses troiâ cents hommes; les Anglais ne débarquèrent pas. Le lendemain arrivèrent les troupes de Gand, qui avaient fait seize lieues de poste sans s'arrêter. Après être restée encore immobile, le 3i , la division anglaise appareilla^ le i^' août, pour rejoindre la flotte.
Le 3o, elle débarquait les' troupes dans l'île de Walcheren^ à la plage de Brée-Zandj Monnet, qui était à Middelbourg i envoya le général de brigade Osten avec douze cents hommes et quatre pièces de canon., pour s'opposer au débarquement. Il ne put l'empêcher, eut bientôt affaire à quinze ou dixhuit mille Anglais sous le commandement .du général David Dundas, défendit le terrain pied à pied, se retira sur Middelbourg et ensuite sur Flessingue^ où il arriva le 3i. Dix vaisseau^ de ligne français, faisant partie de la flotte d'Anvers, sous les ordres du vice-amiral Missiessy, stationnés aux, embouchures de l'Escaut, se retirèrent à l'approche des voiles ennemies. Six avaient dépassé l'estacade, le 3o à la marée du soir; quatre furent obligés de mouiller entre Batz et Waerden. La lâche conduite du général hollandais Bruce favorisa les ennemis. A la vue d'une de leurs colonnes, il abandonna Veere, et se retira avec la garnison au fort de Batz.
Rousseau envoya, le i®** août, à Flessingue, le bataillon du 65*; Monnet lui fit relever, à six cents mètres de la ville , les troupes de Osten , qui combattaient depuis le matin ^ et sacrifiait, devant un
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enbemi supérieur, des soldats qui , dans la place, auraient été beaucoup plus utiles à sa défense.
Maîtres de Veere, les Anglais firent entrer leur flottille dans le Veergat et le Sloe. Le a , ils débarquèrent dans le Sud-Beveland et en occupèrent le chef-lieu, la petite ville de Goes. Bruce évacua le fort de Batz sans tirer un coup de canon. Une petite reconnaissance , envoyée par Missiessy , eut le temps de jeter les pièces dans les fossés. Une patrouille ennemie prit possession du fort. Bruce se présenta aux portes de Berg-op-Zoom ; le général Tarayre lui en refusa l'entrée.
Par l'occupation du fort de Batz, les Anglais pouvaient communiquer de la branche orientale de FEscaut , avec la branche occidentale , où étaient remontés tous les vaisseaux français ; mouiller en sûreté dans la baie de Saeflingen , propre à un grand rassemblement de forces près d'Anvers ; passer le canal qui sépare le Sud-Beveland du continent, et arriver en très peu d'heures sous les murs de cette place. Mais ils avaient manqué leur coup. Quoique entouré de remparts couverts d'artillerie, défendu par une garnison de trois mille hommes, deux bataillons d'ouvriers militaires, et deux mille ouvriers civils, Anvers pouvait être enlevé par surprise. Pour cela, il aurait fallu qu'un corps de six mille Anglais débarquât dans la Meuse, se portât dans un jour au fort de Batz, s'en emparât , ainsi que de tout le Sud- Bevelaiid. Alors l'escadre française ^ mouillée devant Flessingue , aurait été coupée, ce qui eût entraîné sa
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perte ^ et peut'-être celle de la ville. Mais dès <|ue l'escadre de Mîssiessy put remonter à Anvers , éomtoe elle comptait de netif à dix mille matelots ^ iavec ce renfort, la place se trouvait à l'abri d*un coup de main , et ne pouvait plus être prfee que par un siège.
Rousseau fit encore passer, les IJ, 5 et 6 août, quatre bat^ilionsà Flessingue; le 6^ là communication if avec cette place ^ fut intercepéfe par l'ennemi qui en fit le siège ; »du 3 an 8 , il éleva des batteries , et retrandia sa ligné dé circonyallàtion. Là gàtnisôto livi;a au dehors des combats meurtriers poia^ elle : une grande sortie faite , lé 8 , lui coûta huit Cents hommes, perte que lie pouvait compenser celle de quinze cents qu'elle tua k l^ennémi. . ^
Ce siège, la lenteur des Anglais, qui auraient pu^ par une marche rapide, surprendre Anvers mal défendu , et l'escadre, donnèrent le temps de ptKirvoir à leur salut. Le général FauConnét, cOtfimândant de la place, y déploya de l'activité èl de l'énergie : il fut parfaitement secondé par le colonel Lîair des ouvriers de la marine, et lé chef de bataillon du génie Bernard, qui s'annopçait déjà pour devoir être un des officiers les plus distingués de son arme. Missiessy ramena l'escadre sous les mûrs, dé ladtadellej à la dernière extrémité, elle aurait été placée dans les bassins et mise sous l'eau. Les vaisiseaux non armés furent conduits dans le Rupélj la moitié des équipages furent mis à terre pour travailler à Parmenaent d'Anvers, des forts et des batteries. Le sénateur Sainte-Su^nne, commandant de-
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puis Cadzand jusqu'à la Somme , était à Boulo^e; le sénateur Rampon^ commandait un camp à Saint- Omer; ils avaient ^ous leurs ordres des §rena«diers et des chasseurs de la garde nationale, orgar nisés en i8o5. Dès le i** août, Rampon réunissait k Gand des forces assez considérables.
Lorsque le télégraphe eut annoncé à Paris le débarquement de l'expédition anglaise, l'arclii-chancelier conToqua le conseil des ministres. Foucbé opina pour un appel immédiat des gardes nationales, qu'on enverrait de proche en proche contre l'ennemi, et ajouta : «Que diraient l'Empereur et l'armée, si la France , défendue au loin par eux, laissait impunément insdlter ses foyers , en attendant leur secours? ^—Monsieur Fouché, répondit Cam* bacérès, je ne veux pas me faire décoller^ moi : j'ai envoyé un courrier à l'Empereur, il faut attendre sa réponse.» •—:<< Et moi, répliqua le minière, je ferai mon devoir, en attendant* »
En empêchement de Crétet, alors malade, Fauché réunissant par intérim les fonctions de ministre de l'intérieur à celles de ministre de la poHce, ordonna de mobiliser, dans tout l'Empire, la garde nationale, donna le mouvement à cette levée, et lui imprima une forte impulsion. On remarquait ces mots dans sa circulaire aux préfets : « Prouvons k l'Europe que si le génie de Kapoléon peut donner de l'éclat k la France, sa présence n'est pas nécessaire pour rcpoosseï* Tennemi. » Le nrinistrè de la goerre mit ra route la gendarmerie, les compagnies de réserve, les
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dépôts, tout ce qu'il y avait de forces disponibles dans les divisions militaires du Nord, et les officiers de toutes armes et de tous grades retraités, réformés, qui se trouvaient à Paris. L'infanterie voyageait en poste. Rampon, chargé du commandement, arriva à Anvers, le 6, organisa ces forces, et plaça un corps d'armée en avant de cette ville. Rostollant commandait la gauche.vers l'Escaut; Chambarlhac, le centre à la Capelle; à la droite, Valletaux communiquait avec Tarayre, gouverneur hollandais de Berg-op-Zoom. Rampon écrivait, le 8, que la place d'Anvers et l'escadre étaient en sûreté. En apprenant les dangers qui menaçaient cette place et son royaume, le roi de Hollande avait quitté les eaux d'Aix-la-Chapelle , et était accouru à Amsterdam; il amena, le 12, à Anvers, de six à huit mille hommes. Chaque jour le nombre des troupes et des gardes nationales augmentait, leur organisation s'améliorait, les travaux se perfectionnaient. Le seul département du Nord fournit quatorze mille hommes en uniforme , armés et équipés.
Bernadotte, qui se trouvait à Paris sans emploi, avait, dès le 3 août, offert ses services à l'archi- j chancelier et au ministre de la guerre, déclarant qu'il marcherait même à la tête d'uAe compagnie de vétérans. Louis avait écrit de Hollande à î'archichancelier pour demander qu'on envoyât un maréchal à Anvers; on proposa Bernadotte. Clarke recevait une lettre de Napoléon , du ag juillet, contenant les motifs de plainte qu'il avait contre ce
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maréchal; k proposition fut rejetée. Louis , comme connétable de l'Empire, fat invité à prendre mo^ mentanémënt , et jusqu'à la décision de l'Empereur, la direction des forces françaises.
La nouvelle du débarquement des Anglais parvint à Napoléon du 5 au 6 août. Sur-le-champ il dicta une lettre contenant toutes les mesures qu'on devait avoir prises, celles qui restaient à exécuter et des instructions qui prévoyaient tout. Il prescrivit d'ap-^ peler la nation à la défense du territoire , d'enflam^ mer surtout les départemens voisins du danger, d'armer quarante mille gardes nationaux. « J'espère, ajoutait-il, que les Français ne se laisseront pas insulter par vingt -cinq ou trente mille Anglais.» Instruit quelques jours après des premières di^o-^ sitions faites par le conseil des ministres, il les ap^ prouva et en ordonna de nouvelles. Il confia à fternadotte le commandement de la a 4* division militaire et de la partie delà aS* sur la rive gauche de la Meuse, et mit sous ses ordres le général Rampon , les autres généraux et les troupes rassemblées sur l'Escaut. En l'annonçant au maréchal, le ministre de la guerre lui écrivait : « L'Empereur vous donne , dans cette circonstance, une nouvelle preuve de sa confiance dans votre dévoûment pour sa personne et pour ladéfense de l'état. Sa paajesté avait ainsi prévenu j avant de la connaître , l'offre que vous avez faite de vos services dans cette occasion. » ' , i >
* Lettre du la aoûfj ' ' . ■ '
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En même temps FEmpereur ordoona que le maréchal Kellermann, commandant le pay» entre Meuse et Rbin , se rendrait de Strasbourg à Wesel, pour y réunir un corps de réserve ; qu'wi second corps serait formé à Lille sous le maréchal Moncey; que le sénateur Sainte-Suzanne conserverait le commandement particulier des cotes depuis le canal de Cadzand jusqu'à la Somme. Il chargea le -sénateur d'Aboville de commander six mille hommes d'élite de la garde nationale à Bruxelles;, le sénateur Vaubois du commandement d'Ostende; le ministre De- Jean, premier inspecteur du génie ^ de s« rendre à Anvers; le sénateur CoUot de commander dans cette place. Il envoya le maréchal Bessières à Paris pour y former^ avec les conscrits de la garda ^ rappelés de Strasbourg ^ une réserve de six mille hommes. Le maréchal Serrurier fut nommé commandant de la garde nationale de la capitale.
On veut encore qu'à cette époque Fouché conspirât avec Bemadotte pour renverser lïapoléon; le ministre 9 ditotn , imposa pour ainsi dire au conseil la nomination du maréchal au commandement de l'armée du Nord ; il fit un appel démesuiré à toutes lesr. gardes nationales de France, afin d'avoir ^ur pied une force imposante pour appuyer Sres desseins^ si le sort des annesr' en Autriche, venait à être contraire à l'Empereur. On assure qu'il fut épouvanté des mesures prises par Fouché, de leur succès, de son influence.
D'un autre côté, on représente Bemadotte comme
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mabnle» dégoûté, et n'^Lçmptmt qu*à c^Wf^k^^ le C09xiQaQ()eai.çnt , $w te» inst^oes 4^ çcpp^eîl des min^trcis, Qt p^p Je dévoument h plw pvr au;x intérétft dc^ la patrie et k rbonoeur national
Oft »e( âe chargera pa» d'expliquer çe$ contradictions B est yrai que T^eyrg«d, risfté, depuis la carop^ne de TEflapeye^ir eu Espagne^ iAtîme avec Foucbé> seicoudait de toute sou, influence 9^ recrue patriotique. ^ Que l'on se montre ,1 di^tit-^il daus sa société, à moiu9 qu'où ue veiûJUe s^e résiguer à n'avoir que âm MMftdtoucfei et des Pol<>n^i^ ».
Lorsqu'il allait partir pour Varmée, Napotéon avait dei»andé à Fquc^ ; <f Que feriez*you$ , si je venais à mourir d*un boulet ou de quelque autre accident? -^Sire, répondit le min wtre, jq prendrais du pouvoir tout œ que j^ pourrais , ^n d?^ n'être pas entraîné p^ les évènemens, et de tes douvner. -r A la bonne heure, répliqua TBiipipiereur ^près un. instant de réflexion, c'est le droit du jeu. »
Dea intriguea, des oombinaisonii éventuelles » des velléités de complota ^ ne peuvent p^se? pour nnç conspiration; surtout si l'o» réfléobit que, d€|)uis un mois, 1é^ victoire de Wagram et l'armistice de Znaïm 9 avaient mia l'Empereur dans une ass^e» bonne situation. Qu'un ministre eût assez de pouvoir pour siMiiever seul tout le pays et le, mettra en armes , c'était un fait grave pour Napoléon , ^ccouty^mé k ce que rien de grand ne se fit en France qn,e par lui. Loin d'attacher ^wi intrigues de Pfiiris plus d'importance qu'elles n'en méritaient , il ne vit qu«|
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la défense du territoire national; il avait prévenu les mesures prises par ses ministres; quand il les eut connues 9 il les îipprouva; il ordonna de faire un appel à la nation et d'enflammer son courage. Enfin, il conféra lui-même le commandement àBemadotte. Le maréchal hésita d'autant moins à l'accepter qu'il avait offert ses services. Voilà des faits à opposer aux suppositions^ aux conjectures. Il est vrai que la répartition des commandemens secondaires ou auxiliaires entre les sénateurs^ maréchaux ou généraux, semblait annoncer quelque défiance de la part de l'Empereur. N'était-elle pas légitime? Sans parler de la conduite passée de Bernadotte, qu'on se rappelle celle qu'il venait de tenir à Wagram. Du reste , avant qu'il ne partît pour Anvers, Clarke l'ayant entretenu du mécontentement de l'Empereur au sujet de l'ordre du jour aux Saxons, il répondit qu'il ne l'avait donné que pour ranimer leur courage , qu'il l'avait vu avec douleur imprimé dans les gazettes. Protestant de sa reconnaissance et de sa. fidélité, il ajouta a que par admiration autant que par dévoûment, il était prêt à verser tout son sang pour l'Empereur; qu'il ne desirait ni couronne, ni trésors, mais que ses services seraient suffisamment payés par un regard de sa majesté. »
L'archi-chancelier fit , le 1 5 août , une communir cation au sénat sur la descente des Anglais, et les mesures prises par le gouvernement pour les combattre. Le sénat y répondit par une adresse à l'Empereur.
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- Bernadotte arriva le i5 à Anvers, non d'après le choix de Fouché, mais nommé par l'Empereur. Le maréchal y trouva, dit-on, le plus grand désordre et tout à faire. Il ne fallut rien moins que son activité pour sauver cette place. Sans vouloir déprécier les services que rendit le maréchal, il est vrai de dire qu'Anvers était déjà à l'abri , de tout danger. Le i6, Clarke écrivait à l'Empereur que trente mille gardes nationaux avaient été dirigés sur l'Escaut et les côtes de Boulogne, avant que sa majesté eût autorisé à en requérir un plus grand nombre, qui était prêt à marcher. En arrivant à Anvers, Bernadotte songeait à prendre l'offensive. Il écrivit à Napoléon , le i8 , qu'il allait compléter le système de défense pour lequel on avait déjà beaucoup fait; qu'il se proposait d'attaquer l'île de Walcheren si on lui envoyait les canonnières demandées; qu'enfin, si l'ennemi débarquait, Napoléon serait content de l'armée. Anvers et les environs étaient encombrés de troupes de toute espèce : Bernadotte mit de l'ordre^ dans ces masses, et en pressa l'organisation; l'artillerie lui procura vingt pièces de campagne attelées avec des chevaux de réquisition; le nombre en fiit bientôt porté à cent trente-deux. Le roi Louis, retournant en Hollande avec sa garde, lui laissa un beau corps de troupes vers Berg-op-Zoom , sous les. ordres 4© Dumonceau.
Bernadotte se croyait en état d'attaquer l'île de Walcheren.. Pendant son court commandement, le roi Louis avait aussi voulu attaquer les Anglais dans
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le Siid-Beveland; Rampan et le «liuiMre Cl^rke avaient été entraînés dans cette idée; mais FËiiipereur l'improuva. Il prescrivit d'éviter tout grand engagement» à moins que ce ne £ât pour siauver Anvers. Ayant ordonné de recourir» dans le cas ex* tréme» à l'inondation de Flessingue » il regardait la cbute de cette place» jusqu'au milieu de Vbiver, Qonuae impossible
Depuis qu'ils en avaient commencé le siège» les Anglais n'avaient rien entrepris. Liord Cbatam voulait» avant tout» se rendre maître de la place» le i5 août elle se rendit^ quatre miUe bommes mirent bas les armes et furent transportés en Angleterre. Sn admettant que le général Monnet l'eût sufËsamment défendue» on ne peut nier qu'il eut pu obtenir du moins une capitulation bonorable. Sa conduite fut soumise à un conseil d'enquête composé des généraux d'Aboville» Rampon» Tbevaiard et Songis. Le conseil fut d'avis que le général n'avait point exécuté» comme il aurait du le faire» l'ordre de l'Empereur» de coiqier les diguea s'il était pres&é par l'ennemi» plutôt que de rendre la plaoe; qu'il l'avait rendue lorsqu'elle n'avait encore essuyé qu'un bombardem^it d'environ trente^ix heures» ayant plus de quatre mille bommes de garnison» l'ennemi n'ayant pas exécuté le passage du fossé» n^ayant point donné dTassaut» le rempart étant sans brèche» lorsque l'ennemi était encore à huit cents mètres de la place, et que les troupes françaises en occupaient les dehors; par conséquent sans qu'il y eût eu de siège;
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que ce général était coupable^ et qu'on ne pouvait attribuer sa conduite qu'à la lâcheté ou à la trahison; que le général avait exercé des oûocussions en percevant à son profit, depuis i8o3 jusqu'à 1806, un droit de 10 sous hollandais ou aa sous tournois par demi^uicre de genièvre exporté. ^
Après la reddition de Flessingue, du i5 au rg, Tarmée anglaise traversa le Sud-Beveland; les vaisseaux remontèrent FEscaut occidental et oriental, tout ae réunit autour du fort de Batz. On crut un moment que l'ennemi se disposait à frandiir le canal de Serg*op*Zoom, que sa flotte allait remonter l'Escaut et forcer les estacades, tandis que l'armée de terre enlèverait les forts de la rive droite, et qu'un détachement attaquerait les batteries de gauche. Le aa, d'après quelques démonstrations de l'ennemi, Bemadotte annonça, dsins un ordre du jour, qu'il fallait se préparer à une attaque. Les Anglais se bomàrent à d'inutiles canonnades contre les'bat* teries de Doel et de Frédéric, où l'on faisait des travaux* Chatam n'arriva que le %S k Bsâz; le lendemain il fit, pour la forme, une reconnaissance de la ligne d'embossage , et réunit un conseil de gucGrre. D'après l'exposé qui y fut fait de la situation des choses ) les Français avaient, entre BergK)p- Zoom, Breda, Lillo et Anvers, et sur la rive gauche
* Monnet fut condamné à mort p«r contumace pav un conseil de goerre comme coupable de lâcheté et de trahison. Resté en Angleterre jusqu'en iSi4« il revint alors en France, et fut réintégré dans son grade et ses honneurs, par la restauration.
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au moins trente-cinq mille hommes. Les forces anglaises disponibles, kprès avoir laissé des garnisons, étaient réduites à vingt-trois mille hommes d'infanterie et deux mille de cavalerie. Il fallait laisser des détachemens en observation devant Berg-op-Zoom et Breda, et pour assurer les communications. Les forces restantes étaient insuffisantes pour pousser les opérations contre Lillo, Liefkenshoeck, et en dernier lieu contre Anvers, qui, loin d'être dans l'état .où on l'avait représenté, était, au contraire, dans un état complet de défense. Les vaisseaux ennemis avaient été mis en sûreté; les effets du climat se faisaient sérieusement sentir; il y avait déjà près de trois mille malades. Par ces considérations , il fut résolu de borner là les opérations, de.se retirer graduellement de la position avancée qu'on occupait, de faire passer dans l'île de Walcheren une force suffisante pour garantir cette importante possession, d'embarquer les autres troupes pour attendre les ordres du gouvernement. *
La diminution des voiles . ennemies trahit leur projet de retraite; les 28 et 29, on aperçut moins de vaisseaux. Le 3o, il ne restait plus devant : Batz que soixante bâtimens. Une proclamation de Bernadotte annonça que tout danger était passé.
Chatam , ayant reçu de son gouvernement l'ordre de ramener l'armée en Angleterre , commença sa retraite. Le fort de Batz fut évacué le 4 septembre ;
^ Lettre de lord Chatam, du 39 août.
Digiti
CHAPITRE LIX
les Fraiiçais roccupèrent. Bernadotte écrivit à l'Empereur^ « qu'à la dernière extrémité son intention avait été de se faire sauter avec Anvers > les arsenaux, l'escadre et l'armée , afin de donner un grand exemple au monde..... yi II était difficile qu'à compter du jour où le maréchal vint prendre le commandement, cette extrémité pût se présenter. Vingt lettres qu'il écrivit à l'Empereur furent remplies dé semblables protestations.
On prétend que Bernadotte était bien éloigné de montrer dans ses discours le même zèle et les mêmes sentimens; qu'il était inquiet, frondeur, hostile; qu'il entretenait des correspondî^nces avec Paris; qu'il s'entourait de généraux disgraciés ou négligés. Clarke dit avoir des raisons de croire à d'étranges menées de la part de Bernadotte, à une ambition tout-à'-fait extravagante.
Les Hollandais passèrent à gué (le 6) dans le Sudr Beveland, et bordèrent le canal de Sloe.de postes et de batteries. L'armée française fut mise en canton* nement , pour se porter sur les divers points de la Hollande, de Cadzand et de la Flandre. On était non-seulement prêt à recevoir partout les Anglais, mais en état de prendre l'offensive. La division Gratien arrivait du Hanovre à Bois-le-Duc. L'amiral de Winter commandait dans le Texel et le Zuyderzée; lamiral Werhuel avait quitté momentanément son ambassade à Paris , pour prendre le commandement de la flottille de la Meuse, stationnée près de Wil- ' lemstadt. Dans ce grand mouvement improvisé con-
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tre son plus cruel ennemi, le peuple français monti'a un^ dévoûment et une énergie dignes de ses plus beaux jours. Il y eut jusqu'à cent mille hommes sous les armes. Le département du Pas-de«<^ai8 en fournit huit mille , celui du Nord presque le donbk, et dans la Belgique, celui de la Lys se montra leur émule.
Chatam laissa dix mille hommes à Flessingue, et mit à la voile, avec le reste de l'expédition pour rAngleterre. En l'apprenant, l'Empereur écrivit à Clarke: a Nous sommes heureux de voir les Anglais s'entas* ser dans les marais de la Zélande; qu'on les tienne seulement en échec, et bientôt le mauvais air, les fièvres particulières k cette contrée , auront détruit leur armée ». C'est ce qu'on fit, et la prédiction ne tarda pas à se réaliser.
L'Empereur retira le commandement à Berna* dôtte : Bessières , qui' était à Lille depuisle aj août, vint à Anvers le remplacer, le i4 septembre. Dans une lettre, du 17, Clarke exprima à Bemadotte les griefe de l'Empereur : il avait entretenu une correspondance avec la capitale, il en avait reçu des bulletins, et encouragé les auteurs. Dans une proclamation , il avait réduit les forces de son armée à quinze mille hommes,' tandis qu'il en avait à sa disposition près de soixante mille. Bernadotte népondit qu'il ne pouvait pas empêcher qu'on hii écrivît de Paris; que tout le monde connaissait la situation de son armée; il renouvela pourtant ses protestations de dévoûment. Le ministre lui signifia l'ordre de 4'Em-
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pereur de partir sans délai pour voyager, ou de retourner à la grande armée. A peitie était-^il parti pour l'Allemagne , que le ministre reçut ( i" oct<Are) une lettre qui conférait à Bcwiadôtte le commandement du ootp^ d'araiée en Catalogne. Le maréchal arriva à Vientte : il y eut entre itii ee l'Empereur de vives^eispKcattOfls. Napoléon lui proposa le gouvernemettt'de Rdmîè, avec uiî traiteiiMdït de deux millioni; Bernadmie accepta. Des dispoi^ition» lui fu^ reht iaài]oiicée& potir p<orcfer seidotaKotiB à là somme de i,5oo,ooo francs dei^nte*. Voilà comment l'Empereur se vengeait d'un faômme qui ne l'aimait pas! Si cets arrangement n^eurènt pa^ Meu, e*esi que BerMddttc lanterna, et que la perepecîtive -de Iti Suèdfe fee présenté.
L'éïpédition anglaise n'empéehti p^ l'Êmperëur de donner k plus grande attention àëe» aff^^res âvee l'iutriehë, et ne le fit pas relâeher de fees eidgencés. Il régk là Composition dU 8" corps ( Junôt ) et du k ë" ( roi Jérôme ) dont la position he trouvait etfitre la Westphalie, la Saxe et la Baltique. JUttot àVàît trerite-^Cinq Wiile Français OU confédérés , dôttt dnq mille cavaliers et soixante-dil pièces de cân^n ♦, Wh commandement comprenait là Sajtej il devait re^ connaître les frontières dé lia Buhéme , et se prépa^ rer à y pénétrer.
Peu featiâfaît des travaui des ingénieurs géogrâ-phes pendant k campagne, Napoléon en fit une eri-
' MbntgaUlàhl , t. vf , p. 45*.
tique détaillée dans un ordre du jour^ indiqua des rectifications, et leur traça des règles pour l'avenir.
Il s'occupa particulièrement de la nouvelle forteresse qu'il élevait à Spitz, vis-à-vis Vienne, sur le Danube ; elle fut considérablement augmentée , et liée avec Kosterneubourg. Il étudiait, avec beaucoup de soin par lui-même, ou sur. les reconnaissances des officiers, les .environs de Vienne et tout l'échiquier stratégique, à vingt lieues autour de cette capitale, depuis les Krapacks jusqu'aux montagnes de la Bohême et de la Styrie.
Il ordonna des mesures pour utiliser les fortifications de Vienne 011 les détruire . Des mines furent pratiquées sur trois points de l'enceinte méridionale, de manière à la renverser dans quarante-huit heures. Des réduits , qui fermaient la gorge des dnq principaux bastions , furent armés de mortiers pour maîtriser la population. Tout ce qui tenait à l'étatmajor de la place dut loger au palais impédal et ne rien coûter aux habitans. I)es travaux furent prescrits à Raab pour retrancher les ponts, compléter l'armement de cette forteresse et en éloigner les approches de l'ennemi. Des mineurs, envoyés à Gratz, préparèrent des fourneaux pour faire sauter la citadelle en vingt-quatre heures.
Le pont de la Basse-Marsch, entre Theben et'Neudorf, fut construit en pilotis; Thêben fut. fortifié, ainsi que la hauteur qui s'étend de l'un à l'autre de ces lieux. On régla la navigation du bas Danube, qui se fit par les marins du 44^ bataillon de la
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flottille et par ceux de la garde impériale. On organisa des compagnies de pilotes , ainsi que le ser* vice des bateaux au-dessus et au-dessous de Vienne. On ordonna , à Passau y la construction de trente barques qui pussent descendre rapidement de six à neuf mille hommes. Les nombreuses rivières de la Hongrie exigeaient que Farmée eût de grands moyens de passage; on y pourvut par la construction de nouveaux ponts à Presbourg et à Theben, et en attachant à chaque corps un nombre de pontons et de bateaux. Le lo septembre était indiqué pour le terme de tous ces travaux.
L'Empereur créa une caisse des contributions de la cinquième coalition ; elle se composait des revenus des pays appartenant à la France, sur la rive gauche du Rhin, à dater du i" avril 1809, et de tous les revenus, caisses et contributions levés dans les pays conquis pendant la présente guerre. Les dépenses de Farmée d'Allemagne ne furent à la charge du trésor que jusqu'au i*' avril; à compter de cette époque, et jusqu'au 1^^ octobre, la caisse fiit chargée d'y pourvoir. 1
Le i5 août, la fête de l'Empereur fut célébrée à Vienne et dans toute Farmée. Il accorda des grades et des décorations; il donna des dotations aux amputés de tous grades pendant la campagne et des pensions aux , veuves; il adopta les enfans de ceux qui étaient morts.
' Décret du 1 1 août.
lîMPniE. IV. ^5
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Il conféra les titres de duc de Massa di Carrara, à Regniçr, grand-juge; de Cadorey à Ghatnpagny, ministre des relations extérieures; de Gaëte, à Gaudin, ministre des finances; d'Oirante, a Fouché, ministre de la police; de Bussanay kMavety ministre secrétaire d'état ; .de Feltre, à Glarké, ministare de la guerre. Ces titres et les biens qui y étaient attachés étaient transmissibles à leur descendance directe, légitimé , naturelle ou adoptive de mâle en mâle, par ordre de primogéniture. *
L'Empereur érigea -des donïaines qu'il avait acquis de la Légion-d'Honneur, en principautés , savoir : de FFagram ^ le château de Chambord; d^Eckmûhl,\e château de Briilh; diEssUng^ \e château de Thouara , pour êti^e possédés par Berthier, prince de Neufchâtel; Davoust, duc d^Auersl^edt; Massénajduc de Rivoli, et leurs de$cetidans< Œl fut pris des mesures pour que les domaines^ de ces principautés fussent augmentés de màliière à eeque les titulaires et leurs descendans pu^éiit soutenir dignement le nouveau titre qui leUr était conféré. Les principautés ne leur donnaient d'autre rang et prérogatives que ceux dont jouissaient les ducs, parmi lesquels ils prendraient rang sîçlon la date de l'érection de leurs titres. Le motif de cette faveur était l'utilité de reconnaître, par des nécompenses éclatantes , les services qui avaient été spécialement rendus à l'Empereur, dans là dernière
* Lettres patentes , 1 5 août.
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campagne 9 par Berthier, Davoust et Masséna. Il pensai*, d'ailleurs,; qu41 convenait de c6n8acrer le souvenir honorable pour les peuples , de ees granw des circonstances où ses armées lui avaient donné des preuves signalées de leiir bravoure et de leur dévouiâ^ent, et que tout 6e qui tendait à «n perpétuer kt niémoiredans la postérité, était conforme à k gloire et abx intérêts de sa couroinne.^
Voulant donner à la grande-armée une preuve toute particulière de sa^ satisfaction , l'Empereur cvé^xxn ordre déâ tarots Toiâonê^'Or. Il était composé ,î^ati. maximum 7 de cent grands-chevaliers, de quatre cents- commatndeuris- et de mille chevaliers.vCe nombre ne pouvait être dépassé. Il n'était fait aiicuiie nomination eii tenips de paix, jusqu'à ce que ce nombre se trouvât réduit à la moitié. L'Ei»^ereur était grand-mattre de l'ordre. Le prince impénîal seul avait de dfoit là décoration en naissant. Les princes du sang ne la recevaient qu'après avoir fait urte campagne 4e guerre, ou avoir servi deux ans, soit dans lés camps, soit dans les garpi^ sons. Pouvaient être décorés les grands dignitaires ; les ministres qui avaient conservé leur portefeuille pendant dix ans; les ministres! d'état îajw'ès vingt ans d'exercice; les pcésidens du sénat qui l'avaient pré* sidé pendant trois 'années; les deveendans directs des maréchaux qui avaient commandé leâ corps de ' la grande^armée dans les dernières oampistgnes, lors-
^ Message an sénat du i5 aoiiu
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qu'ils auraient atteint leur majorité, et qu'ils se seraient distingués dans la carrière qu'ils auraient embrassée. Aucune autre personne ne pouvait- être admise dans l'ordre, si elle n'avait fait la guerre et reçu trois blessures dans des actions di£Férentes. L'Empereur se réservait d'y admettre des militaires qui , n'ayant pas reçu trois blessures , se seraient distingués soit en défendant leur aigle, soit en arrivant des premiers sur la brèche , soit en passant les premiers sur un pont , ou qui auraient fait toute autre action d'éclat constatée. Pour être grandchevalier, il fallait avoir commandé en chef, soit dans une bataille rangée, soit dans un siège, soit un corps d'armée dans une armée impériale dite grande armée. Les aigles des régimens qui avaient assisté aux grandes batailles de la grande-armée , étaient décorées de l'ordre des' trois Toisons-d'Or. Chacun de ces régimens avait le droit , qui se transmettait jusqu'à la postérité la plus reculée, d'avoir un capitaine, lieutenant ou sous-lieutenant commandeur, et dans chacun de ses bataiUons qui étaient à l'armée, un sous-officier ou soldat chevalier. La réunion générale des grands-chevaliers avait lieu chaque année, le i5 août> jour où toutes les promotions étaient publiées. Les commandeurs et chevaliers des régimens continuaient leur avancement dans leur régiment et ne pouvaient plus le quitter, devant mourir sous les drapeaux. La pension de commandeur de régiment était de 49O00 francs, et celle de chevalier de 1,000, à prendre sur les revenus
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de l'ordre- L'Empereur se réservait de pourvoir, jusqu'au i5 août 1810, à l'organisation de l'ordre par des statuts particuliers. '
Il défendit qu'aucun Français y de quelque grade et condition qu'il fut, reçût ni portât aucun des ordres de la Toison-d'Or , ordres incompatibles^avec celui des trois Toisons-d'Or qu'il avait créé.
En combattant, lors de la création de la Légiond'Honneur, ceux qui voulaient en faire une récompense militaire , Napoléon avait dit que si l'on distinguait les honneurs en militaires et civils, on établirait deux ordres , tandis qu'il n'y avait qu'une nation. Os se trouvaient établis par cette nouvelle création. Mais elle ne fut pas organisée, elle mourut en naissant.
La colonne d'Austerlitz avait consacré la reconnaissance de ^Empereur et de la France pour les victoires de la grande armée, dans la campagne de i8o5. Il ordonna dans le même but, pour les triomphes de la campagne dléna et de la Vistule, qu'il serait élevé sur le terre-plein du PoUt-Neuf, à Paris, un obélisque en granit de Cherbourg, de cent quatrevingts pieds d'élévation, avec cette inscription : V empereur Napoléon au peuple français ^ que, sur les différens côtés de cet obélisque , seraient représentés tous les faits qui avaient honoré la France pendant ces deux: campagnes. ^
^ Décret du i5 août.
'^ Décret du 1 5 août.
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. Quelques jours après ces grands actes de rémunéi^tion nationale , Napoléon en fit un moins éclatant, mais non moins jiiste^. II. accorda à Cai^ot; cft^mme. ancien piinistre de la guerre, »ae pension dei loyooo fnancs ^, et lui en fit payer les arrérages depuis dix. ans. Il écrivit au ndinistre de la guerre : « Carnot h'eût-il fait que contribuer ^àudéblocus de Maubeuge^ aura toujours des droits à ma reconnaissance et à mon intérêt. »
, (Regardant l'expiédition anglaise comme une heureuse diversion, rAutriché mettait le plus grand ftcnn à embarrasser et à prolonger la négociation d'Altenbourg : « La continuation des opérations en Hollande la servirait mieux que les débitrquemens sur d'autres points , d'après le mécontentement des Uallandais et leQ dispositions des Brabançoitô à faire p^use commjune aVec rAutricbe.-... .Cinq ou six seiiliiines auparavant, on aurait pj^éféréi^cme descente vers VElbe ou ^e i Weser j maintenant il . fallaîv pénetreir.da)Ds:VSsçdut; Le territoire français était enfin pfttfimé j, i h: ca^itfile tei<eriacée ; ; h marine et le commerce deyaietit souffrir. beaucoup. Il nefeJlaitrfûs déiraiigiQr oesi forc^ pour les p^ortei^ âilleursi » Timdis que Jord.Batburst faisaîA^ de Bude„ces confidences àCfmning ,; et que kicour d'Autaricbe^se livraità ces illusions, la Belgique, iteô déparSe^nens du Nord se levaient en masse, l'expédition anglaise avortait, et lord Chatam retournait en Angleterre.
* Cécret du a 3 août.
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A Altenbourg^ on ^e consumait en vaines conférences, çn longs protocoles qu'on envoyait aux deux empereurs, et à attendre leurs réponses. Metter^ich employât toutes les subtilités pour gagner du tempsr. Napoléon, s'impatientait, l'empereur d'Autriche parut même improuvier ces lenteurs; il écrivit à Napoléon,-le. S septembre, et lui envoya sa lettre par le génétral Brubna. U y eut des conférences à Schœnbrunà ^entre cet envoyé ^t l'Empereur. Rassuré sur les suites de. l'expédition anglaise à Walcheren, il annionça sans - réserve les conditions auxquelles la paix pourrait être faite, et appuya ses propositions par.' des démonstrations militaires. Il chargea Masséna, le ;i4 septembre^ de faire. reconnaître tous les débauchés de la Bohême, de se procurer des renseignem^ns sur rinjtérieur du pays* et sur Prague, son. intention étant d'en faire la conquête, et de lui fprmer, avec son corps et ceux, de Lefebvre et de JqB(Ot^ Une armée de quatre^yingt mille hommes. L'Eknperpur quitta Scbœnbninn pour aller faire la revue des différent cqrps d'armée. Il .commença par œlui4e| Marmont, qui .était campé à Krems. Il se rendit à Brûnn, etty: reçut les autorités qui sollicitèrent quelques sou^agemens pour le pays- ,
«Je s0ns, leur répondit Napoléon, toi^t ce que vous souffrez, j'en gémis avec vous , je n'y puis rien. Il yt a à peine quatre ans que votre souverain me jura, non loin d'ici, que jamais il ne s'armerait contre- moi; je croyais à une paix éternelle entre nous deux, et ce n'est pas moi qui l'ai violée. Si je
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n'avais p^s cm à la loyauté dont on me fit tant de protestations , je ne me serais certainement pas en ' allé comme je le fis. Lorsque les monarques abusent des droits dont les a investis la confiance des peuples, et qu'ils attirent sur eux autant de calamités, ceux-ci ont le droit de la leur retirer. »
Un des membres des autorités prit la parole pour justifier son empereur et finit par ces mots': « Rien ne pourra nous détacher de notre bon François. »
a Vous ne m'avez pas compris, répliqua Napoléon avec humeur, ou vous avez mal interprété ce que je viens de dire comme principe général. Qui vous parle de vous détacher de l'empereur François? je ne vous ai pas dit un mot de cela. Soyez-lui fidèle dans la bonne comme dans la mauvaise fortune^ mais alors souffrez et ne vous plaignez pa^ , car vos plaintes sont un reproche que vous lui adressez. »
Il paraîtrait que l'empereur d'Autriche aurait désiré renouveler la comédie sentimentale de l'entrevue d'Austerlitz. Ée Moniteur (27 septembre) dit: « S'il n'y a pas eu d'entrevue entre Napoléon et François, c'est que Napoléon ne l'a pas voulu. La première où l'Empereur avait donné la paix à son ennemi, n'ayant laissé dans lé coeur de celui-ci aucun souvenir de gratitude, il était évident qu'une nouvelle entrevue devenait sans objet. »
L'empereur visita la citadelle de Bri^nn. Il se rendit au corps de Davoust, campé en grande partie sur le champ de bataille d'AusterUtz, parcourut toutes les position^, passa en reviie les troupes pla-
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cées dans le même ordre que les corps de Lannes et Davoust le jour de la bataille. Tous les généraux dînèrent avec lui. Il leur adressa cette question : « Voici la deuxième fois que je^ viens sur le champ de bataille d'Austerlitz, y viendrai- je encore une* troisième?» — On lui répondit : a Sire, d'après ce que Ton voit tous les jours J personne n'oserait parier que non. »
Après avoir donné ses ordres à Davoust , il se porta sur les bords de la Marsch, où les premiers coups pouvaient être portés. Il passa en revue les ' troupes de Montbrun et Colbert, à Gœding et à Angern, dont il examina la tête de pont.
De Brijnn, Berthier envoya un de ses aides^decamp au prince de Galitzin de la part de l'Empereur, pour savoir si, dans le cas de la reprise des hostilités, il pouvait compter qu'il entrerait en Moravie; s'il voulait marcher seul avec ses troupes ou se réunir avec celles du roi de Saxe; quel serait le nombre de ses troupes?
A son retour à Schoenbrunn, le 19, Napoléon réuiut la garde impériale dans une grande parade. Il alla ensuite continuer l'inspection des corps de l'armée. En revenant de visiter les Saxons à Presbourg, Raab et la rivière de ce nom, il passa par Altenbourg , et donna ime courte audience aux plé* nipotentiaires.
Les négociations n'avaient point^avancé. La cour de Bude rêvait toujours la guerre. Ayant appris que l'expédition anglaise avait quitté l'Escaut, elle s'en*
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était plaint avec beaucoup d'amePtuwe à lord Bathurst:{£lle avait demandé que FÂjaigleterre^ sui^nt S6s<préuiîères promessas^ fît du moins u»e diversion dans le nord de l'Allemagne. EUq s'était âaCtée de décider promptement les affaires avec l'armée qu'elle a^ait réorgapisée depuis deux moÎ3, et avant l'arrivé^ des renforts, que l^état j^es .choses en Belgique permettrait à Napoléon de recevoir* Pour .presser J^Angleterre* de faire cette diversion, vl'empereur d'Autriche^ par une lettre ;du 19 ^eptembre^ allégua les souffirances de :1a [partie de ^s états occupée par les Français^. et la nécessité impérietuse par laquelle il était forcé à circonscrire le terme des négociationsy et à faire demander, par se^ plénipotentiaires, l'accélération des déterminations finales de laFraqce; protestant qu'il , rejetait toujours , de la manière la plus explicite;^ 1^ demandes qui lui étfiient faites, comme incompatibles. avec lei$ pren^ers intérêts de son empire, destructives de l'existence de l'Autriche et du bien-être de ses sujets; r' : , : if Son opiniâtreté tejnait principalement à l'illusion qu'on se faisait , ^à la cpur de Buçlq, sur. la situation de l'îirmée française. A Scfa^nbrunn ,t on. fit tomber, souS{les yet^ du général BHbna, un état des troupes <gçi. marelle, et 4e celles qui. avaient rejoint l'armée depuis i'armi^tice. Ces dçrQ^^resi' s'élevaient réellement à environ cinquante mille hommes, donttrentesinr mille seuleoient poi^r les blessas sentis des hôpitaux. On lui déclara qu'on était prêt à rotiyrir la •campagne^ et on lui fit comprendre que , par ses ré-
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sultats, l'Autriche pourrait être .mise hors, d'état dobtqmr aufcuQe condition de paix. \ \
«Frappât des danger^ que sa. cour s'obstinait k bray^r, Bubna. ne. ^'occupa plus qu'à découvrir les conditions définitives et irrévocables de Napoléon. La véritable négociation se trouva dèsJors établie à Schoenbrunn^Du s^o au i5 septembre,, elle fit plus de progrès que dans les deux mois précédens à Altenbourg. Lesi^bases de la paix furent discutées et précisées. Bubna alla les communiquer à l'empereur d'Àutiîiche^;^at-Tfiyint bientôt: avec le prince Lichtenstdn muni de pouvoirs, à la place de Metternich: Le 27: septembre, Napt>léon écrivit à Champàgny de partir une heure après la réception jde sa; lettre , pour SQtrendre auprès de Jkû. Il entra isun-lei-ohamp en négociation, elle marcha rapidement ^^On n'était arrêté que par l'article de la contribution de guerre. Napoléoa voulait 100 millions, Les plénipotentiaires autrichiens n'en accordaient que 5o. De part et dautre on tenait ferme. Le cabinet de JVienne. déclarait encore, le 8 octobre, àiloardfiatburst, qu'il ne devail/ipasdaisser son gouvernement danè l'incertitude rsun les vnais! sentimens de l'empereur Fraiiçois^iCt sur son ferme atjtachement aux principes de Talliance.
* M.. de Bausset, dans se$ mémoires » dit qtie M. de Cliampagny ne fut rappelé d'Altenbourg que lorsque la paix fut conclue par Napoléon ei pour la signer. Il y a là une erreur. Il est vrai que la négociation avait avancé à Schœnbrunn , et qu'on était d'accord sur les points les pluB importans.
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L'intendant général fut chargé de saisir , d*em^ b^aller et de transporter sans retard, à Paris, les archives de la Belgique et celles de l'Empire. La même mission fut donnée au vice-roi pour lès archives dltalie, de Venise, de la Carniole, de TEsclavonie et de la Dalmatie ; de les transporter à Palma-Nova , où la répartition en serait faite entre MUan et les provinces de lltalie française. Une commission fut nommée pour parcourir les archives et dépôts de papiers autrichiens, et en enlever tout ce qui contiendrait, des renseignemens curieux, des documens historiques relatifs à l'Alsace, à la Lorraine, à la Franche-Comté, à l'Espagne, ou tout autre pays confédéré où allié de la France. La recherche et l'enlèvement de tout ce qui avait rapport au militaire, furent commis au major-général. * "
Le 1 1 , Napoléon donna des ordres à tous les corps d'armée.
Un événement imprévu faillit tout rejeter dans la confusion et le chaos.
Le i3, à la parade, les troupes défilaient devant l'Empereur, qui était entre Berthier etRapp, aidede-camp de service. Un jeune homme s'avança, et insista pour parler à Napoléon; on l'écarta en lui disant qu'on l'écouterait , après la parade. Il attendait , la tnain droite enfoncée dans la poche de côté de sa redingote. Son regard, son air décidé parurent
^ Ordre impérial du 9 octobre.
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suspects au général Rapp, qui le fît arrêter et conduire au château. On lui trouva un énorme couteau de cuisine fraîchement affilé, à deux tranchans. Rapp se rendit avec Duroc auprès du jeune hommeç il était assis sur un lit , où il avait étalé son portefeuille et une bourse contenant quelques pièces d'or. Interrogé, il refiisa de s'expliquer autrement que devant Napoléon. En rentrant dans son cabinet^ il dit à Champagny qui l'attendait avec Menneval : « Le prince de Lichtenstein ne vous a-t-il pas fait connaître qu'on lui faisait souvent la proposition de m'assassiner? -— Oui, sire, répondit Champagny, et il m'a exprimé l'horreur avec laquelle il rejetait ces propositions. — Eh bien ! on vient d'en faire la tentative. »
L'Empereur passa dans le salon où était l'assassin ^ entouré de plusieurs personnes; il se nommait Fré* déric Staubs; il était de Naumbourg, âgé de dixhuit ans, d'une figure agréable, fils d'un ministre, luthérien. L'Empereur l'interrogea avec douceur par l'intermédiaire de B.app; Staubs répondit avec calme et candeur. Les versions multipliées de cet interrogatoire ont infiniment varié, mais elles sont d'accord sur les faits. Il avoua qu'il était venu à Schœnbrunn, où il était depuis dix jours, pour tuer' Napoléon et délivrer ^Al^emagne; il déclara qu'il y était appelé par Dieu, avec qui il en avait pris l'engagement; qu'il n'avait d'autre complice que sa conscience; qu'il était heureux de mourir pour son payjs; que si on le- mettait en liberté, il ne renon-
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cerait point à son projet. Il se défendit d'être fou, malade, illuminé. Corvisart, qui Texainina, déclara qu'il était sain de corps et d'esprit.
Stiaubs fut envoyé en prison. Traduit à une commission militaire , après le départ de Napoléon de Vienne, il fut condamné à mort et exécuté le iG octobre. Son dernier* cri fut vive la liberté eP l^Alhmaj^ne! . /
On peut regarder cotnme certain que Staubs ne fut IHnstruinent de pereonïie , et n'eut ni associé ni confident. Son père et sa» mère devinèrent son projet et «ne le combattirent pas assez fortement; Dans des lettres de ce jeune bomme, conservées par son père et par^lui portées ensuiteià la connaissance du gouvernement, on voit qu'il avait reçu une vive impression des évènemens et des idées qui agitailent alors l'Allemagne, et des manœuvres dés sociétés secrètes pour exaspérer contre Napoléon, s -: •
Après l'interrogatôit^, resté seul avec Gbampagny^ l'Empereur lui dit : « Il faut faire la paix; retournez à Vienne, appelez auprès 'de vous les plénipotentiaires «utricbiens. Vous êtes convehus des points les plus importans. La 'contribution ^de guerre seule vous arrêté, vous différez de 5o 'millions, partagez le différend. » Champagny am^na les plénipotentiaires à accorder 85 millions : le traité fot conclu etsignéle ï4 octobre. > f . ' i;
L'empereur d'Autriche céda à l'Empereur des Français, pour faire partie >dé la confédération àtt Rbtn, et en^être disposé fen faveur des princes delà
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confédération , les pays de Sakbourg et de Bergtosgaden , la partie de la haute Autriche située au-delà d'une ligne partant du Danube, auprès du village de Strass, jusqu'au point où le lac de l-Altfer touche la frontière de Salzbourg. ^ .
Il céda à l'Empereur' des Français, roi dltalie, le comté de Goritx, Montefalcone, le gouvernement et la ville de Trieste , la Camiole , le cercle de Villach en Carinthie, partie de la Croatie provinciale, six districts de la Croatie militaire, Fiume et le littoral hongrois , l'Istrie autrichienne , etc.
Il céda au roi de Saxe ' les enclaves dépendantes de la Bohême et comprises dans le terrîtohte -de son royaume; plus, pour être réuni atl duché de Var*sovie, toute la Gallicie occidentale ou nouvelle Gallide^ un arrondissement autour deCracovie et Ife cercle de Zamosc dan& là Gallicie orientale. Wie» liczkà et tout le territoire des mines de sel reste* rent eii commun à l'empereur d'Autriche et au rm de Saxe. . .
Il céda à Tempereur de Russie, dans la partie la plus orientale de Pancienne G^lhcië, un territoire renfermant quatre cent mille âtnes de population^ dans lequel la ville de Brody lie j^urrait être comprise. . . . { , . , '
Il reconnut la suppression de l'ordre teutonique
et la disposition faite de ses biens dans lès états de
la confédération du Rhin; il 'renonça, pour son
frère Antoine, à la grande maîtrise de cet ordre.
Il réconnut tous les changemens: survenus ou qui
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pourraient survenir en Espagne ^ en Portugal et en Italie.
Pour concourir au rétablissement de la paix maritime, il adhéra au système prohibitif adopté par la France et la Russie vis-à-vis de l'Angleterre.
Des articles secrets stipulèrent la réduction de Farmée autrichienne à la moitié des cadres existans, le renvoi de tous les officiers et soldats nés dans des pays soumis à la France et à ses alliés, enfin le paiement de 85 millions.
Napoléon ratifia le traité le i5, écrivit une lettre obligeante à l'empereur d'Autriche , éTse disposa à partir. Il fit une proclamation aux habitans de Vienne, par laquelle il les remercia des soins qu'ils avaient ^ donnés aux blessés de l'armée , leur témoigna combien il avait souffert de ne pouvoir alléger les maux qui avaient pesé sur eux, et leur dit que cette considération l'avait en partie décidé à terminer la guerre bien plus que la crainte de ses chances ; que si, pendant son long séjour près de là capitale, il ne s'était pas montré davantage au milieu d'eux, c'était pour ne pas détourner de leur souverain leurs respects et leurs hommages.
Les autorités de Vienne vinrent prendre congé de Napoléon, et lui demandèrent d'épargner les remparts de la ville; il le leur refusa, et leur dit qu'il était même dans leur intérêt qu'Us fussent détruits pour que la capitale ne fût plus exposée à être brûlée; qu'ayant été exposé à l'incendier ou à courir des chances funeste^, il ne voulait plus se
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trouver dans cette fâcheuse alternative. Le même jour, i5, après le départ de l'Empereur, on mit le feu aux mines, l'explosion produisit seize ouvertures considérables aux remparts.
Avant de quitter Schœnbrùnn, il laissa des instructions pour le vice-roi, le major- général, les commandans de l'artillerie et du génie, et l'intendant général. Il régla le mode d'évacuation des pays appartenant à l'Autriche, la destination et la marche de chaque corps d'armée. Son intention était qu'elle se retirât méthodiquement, de manière qu'elle ne fût pas exposée aux caprices de la mauvaise foi. Il confia le commandement en chef à Berthier. On ne devait commencer à exécuter ces dispositions qu'après la ratification du traité par l'empereur d'Autriche. Napoléon se proposait de l'attendre à Passau ou Munich. Des signaux furent placés sur la route pour l'en informer promptement, et afin qu'il pût revenir sur ses pas, si la ratification était refusée. , Il attendit, à Passau, deux jours, pendant lesquels il visita les travaux de fortification auxquels dix mille ouvriers étaient employés. Il alla descendre à Nymphenbourg où était la cour de Bavière. Le ai f il y reçut une dépêche de Champagny, du 19, il lui annonçait que l'empereur d'Autriche avait ratifié le traité, et lui envoyait une réponse de ce prince à la lettre du i5, par laquelle il protestait qu'il ferait tous ses efforts pour que l'union des deux empires , de tout temps si utile à l'un et l'autre, fut resserrée plus étroitement que jamais. Napoléon donna, au EMPIRE ly. 26
général bavarois de Wrède, une terre de 36,ooo fr. de revenu. Il se remit çn route, et, après s'être arrêté quelques momens à AUgsbourg, à Ulm, à Stuttgard, à Carlsruhe, à Strasbourg , il arriva , le 27 octobre, à Fontainebleau.
Le mode d'évacuation des états de FAutriche, occupés par les armées françaises , fut réglé par udc convention militaire, conclue à Vienne, le même jour.
On ne rappellera point le concert unanime de louanges ampoulées et de flatteries orientales qui accueillirent Napoléon à son retour; car, à la honte de Tespèce humaine, on y verrait, parmi les plus enthousiastes admirateurs de ses prospérités , ceux qui , dans ses revers , Taccablèrent ensuite d'outrages et de malédictions, entre autres Fabbé de Boulogne, qui , pour payer sa promotion à Févêché de Troyes et son titre de baron, divinisa' dans un mandement le vainqueur de FAutriche.
Cette paix, plus dure encore pour cette puissance que toutes les précédentes, lui coûta plus de trois millions et demi d'habitans. La Bavière y gagna Salzbourg, llnn-Viertel avec Braunau et leHundsruck, district important aux sources de la Traun ; ce qui lui assurait une frontière offensive contre FAutriche. Les pays réunissons le nom de provinces lUyriennes, composaient une population guerrière d'un million cinq cent mille habitans, et portaient les limites médiates ou immédiates de la France jusqu'à la Drave, jusqu'aux confins de la Grèce et de la Bosnie. Privée du littoral, J' Autriche n'avait plus de communication i
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avec FAngleterre; elle était à-peu-près à la cUscrétion de la France.
Cependant , il y avait encore loin de cette paix humiliante à la catastrophe dont le huitième bulletin avait menacé les princes faibles, le cabinet corrompu qui lavaient préparée. Plus tard , trahi par le sort et par l'Autriche, Napoléon se reprochait de ne l'avoir pas abattue davantage, et de l'avoir laissée encore trop forte pour la sûreté de la France. Le lendemain de la bataille de Wagram, il aurait dû, disait-il, annoncer, par une proclamation, qu'il ne traiterait que sous la condition d'une séparation préalable des. trois couronnes d'Autriche, de Hongrie, de Bohême. Le grand-duc de Wiirtzbourg lui fit insinuer plusieurs fois de lui en donner une, et même de le mettre sur le trône de sa maison , seul moyen pour que cette puissance marchât de bonne foi. Pour gage de sa fidélité, il offrait son fils comme aide-de-camp à l'Empereui;, et toutes sortes de garanties.
Mais à Austerlitz , il avait laissé la liberté à Alexandre, qu'il pouvait faire son prisônnien Après léna, il avait laissé Je trône à la maison de Prusse. Ce n'était pas seulement par magnanimité, il avait de plus hautes pensées. Il voulait préparer la iusion des grands intérêts européens, comme il avait opérér celle des partis en France. Il ambitionnait d'arbitrer un jour la grande cause des peuples et des rois. Il lui fallait donc se créer des titres auprès de ceux-ci , et se rendre populaire au milieu d'eux. Il est vrai
4o4 EMPIRE. ' — AN 1809:
que ce ne pouvait être sans se perdre auprès de» peuples, il le sentait bien; mai^ il était tout^puissant et peu timide ; il s'inquiétait peu de leurs murmures passagers, bien sûr que le résultat les lui ramènerait infailliblement 1. Il eût été plus sûr de commencer par les peuples et de finir par les rois.
L'empereur François n'ayant ratifié le traité dé Vienne que dans la crainte de plus grands malheurs pour sa maison , et contre l'avis de Stadion et de Metfernich , on devait peu compter sur une longue durée de la paix. Les menées secrètes de la. cour de Berlin, et la conduite de l'Autriche elle-même depuis le traité de Presbourg, prouvaient assez que Napoléon n'avait point de plus cruels ennemis que ces rois auxquels il laissait leurs couronnes , après les avoir dépouillés d'une partie de leurs états et abreuvés d'humiliations. Faire des révolutions de trônes et de dynasties, c'était bâtir sur le sable, et augmenter les embarras de la France par des bouleversemens précaires et sans utilité. Qu'importait aux peuples réunis sous le sceptre de l'Autriche, une séparation dont la première condition , • comme la plus sûre garantie, n'aurait pas été leur affranchissement? L'amélioration de leur sort ne pouvait venir de l'arbitrage de Napoléon entre eux et les rois. Tout lui eût été possible si, gouvernant la France
• Las Cases , t. m, p. 1 Sg ; Oméara, t. n, p. 199 ; Bausset , 1. 1, p. 369, rapporte avoir entendu Napoléon à Schœnbrunn dire à Berthier : « Pour en finir , j'appellerai le grand-duc de Wurtzbourg , et je pi*' ^rai sur sa tête la couronne impériale d'Autriche. »
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par la liberté , il l'eût donnée aux peuples dont la victoire le rendait l'arbitre. Il le sentit, mais trop tard. Quels qu'eussent été les desseins de Napoléon , lorsqu'à Vienne, le i6 mai, il flétrissait la maison de Lorraine, et lui annonçait que son destin était accompli, ils avaient dû être singulièrement modifiés après la bataille de Wagram par ime foule d'évènemens et de considérations. Malgré ses défaites, r Autriche n'était pas, comme la Prusse après léna, sans armée. La grande expédition anglaise, dirigée avec plus d'habileté, aurait pu opérer une diversion de la plus hailte importance pour les ennemis de la France. Alors la Prusse aurait infailliblement repris les armes, et la Russie peut-être rompu son alliance; l'insurrection des peuples allemands aurait été plus hardie; celle du Tyrol était à son plus haut période. Cette situation se compliquait encore par celle des affaires en Espagne : Napoléon avait reçu à Schœnbrunn la nouvelle des divisions existantes entre Ney et Soult, et de la bataille de Talavera, et en avait été vivement contrarié; il avait appris le complot de d'Argentou, le projet prêté à Soult de mettre la couronne de Portugal sur sa tête; dé Paris, des bruits inquiétans lui étaient parvenus sur l'influence de Fouché, l'usage qu'il en faisait, et les rapports du ministre de la police avec Bernadotte j enfin, sans un soupçon. de Rapp, Staubs aurait pu commettre son attentat. Voilà les graves objets dont Napoléon eut à s'occuper depuis l'armistice deZnaïm, tandis qu'on le supposait à Schœnbrunn , enivré
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de^ ses victoires , et reposant sur ses lauriers. Tel fut le concours de causes qui le déterminèreQt à signer la paix : il n'y eut point, ainsi qu'on Ta avancé fort légèrement, de convention pour une alliance par mariage. On s'en convaincra lorsqu'il sera question de celui de Napoléon avec une archiduchesse.
Augmenter le grand-duché de Varsovie de la Gallicie orientale, de deux millions d'habitans, c'était un agrandissement qui pouvait d'autant moins . plaire à l'empereur Alexandre , qu'il était con- . traire aux engagemens contractés à Tilsit. Pour le rassurer sur les inquiétudes ~que4ui avait inspirées la création du grand-duché, on lui céda alors l'arrondissement de Bialystok. Maintenant, pour le calmer sur cette augmentation , on lui céda les cercles de Jarnopol et de Zbaras, et on lui renouvela l'assurance que la Pologne ne serait point rétablie. , Ces ménagemens n'empêchèrent pas Alexandre d'exprimer son mécontentement à l'ambassadeur Caulaincourt. On devait craindre que spn alliance, déjà si peu solide, n'ep fut vivement ébranlée; il demanda qu'il fût signé une convention par laquelle Napoléon s'engagerait à ne jamais reconnaître le rétablissement du royaume de Pologne. Tout en protestant que ce rétablissement n'entrait pas dans son système, il refusa de signer un acte qui serait contraire à sa dignité. Dans l'exposé de la situation de l'Empire présenté au Corps-Législatif, le 12 décembre, le ministre de l'intérieur dit à ce sujet : « Il eût
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été facile à l'Empereur de réunir au duché de Varsovie la GalUcie tout entière; mais il n'a rien voulu faire qui pût donner da l'inquiétude à son allié l'empereur de Russie. La Gallicie de l'ancien partage , presque tout entière, est restée au pouvoir de l'Au-. triche; sa majesté n'a jamais eu en vue le rétabhssèment dé la Pologne. Ce que l'Empereur a fait pour la nouvelle Gallicie ^ lui a été commandé moins par la politique que par l'honneur : il ne pouvait abandonner à la vengeance d'un prince implacable^ les peuples qui s'étaient montrés avec tant d'ardeur pour la cause de la France. »
Cettife déclaration r^^ssura faiblement la Russie, et porta le désespoir dans l'âme des Polonais. On assure que Napoléon fit donner des explications satisfaisantes à ceux qui étaient à Paris , et mander aux autorités du duché de Varsovie qu'elle n'était qu'une galanterie faite à Alexandre.
Par suite des victoires de Napoléon, les Anglo- Siciliens, qui s'étaient emparé d'Ischia et de Procida, à quelques milles de Naples, abandonnèrent ces deux îles. Murât conçut le projet de conquérir la Sicile , et d'en chasser les Anglais ; cette expédition avait l'avantage de diminuer leurs forces en Espagne, en les obligeant d'en tenir en Sicile, et de les empêcher d'attaquer Corfou ou d'en contrarier le ravitaillement. L'Empereur voulait bien concourir à l'entreprise, soit directement^ avec les troupes françaises qui étaient dans le royaume de Naples,. soit par des démonstrations qu'une flotte partie de,
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Toulon ferait vers Palerme; mais il tenait à ce qu'on ne s'aventurât pas sans de grandes chances de succès. Le général Grenier, chef d'état-major, avait ses instriictions : Murât réunit en Calabre environ vingt mille hommes, et tous les moyens dé transport pour passer le détroit. L'aile gauche de son armée, composée de Napolitains et commandée par Gavaignac, effectua son débarquement, sans obstacle; mais Grenier, qui n'approuvait pas l'expédition , ne voulut pas risquer les troupes françaises , en présence des forces maritimes anglaises prêtes à disputer le passage. Murât donna donc à Cavaignac l'ordre de la retraite; l'expédition rentra dans les ports ' non sans dangers et sans pertes.
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L'insurrection continue dans le Tyrol. — Elle est vaincue. — Hofer exécuté. — Les Anglais évacuent Flessîngue. — Pro^ vinces Illjriennes , leur organisation. — Napoléon expose sa situation politique. — Révolution en Suède; Gustave- Adolphe détrôné. — La cour à Fontainebleau ; conjectures. — Napoléon, à Paris, annonce à Joséphine le divorce. — Affluence de rois et de reines. — Fête. — Divorce consommé, r— Gouvernement général de la Toscane à la princesse. Élisa. ^ Nationalité de lltalie. — Grand-duché de Berg au fils aîné du roi de Hollande. — Litrigues à Paris pendant Tabsence de l'Empereur; Fotiché, Malet. — Montalivet ininistre de Fintérieur à la place de Crétet. - ^
Pendant la durée des négociations de la paix, Knsurrection du Tyrol, soutenue par FAutriche , s'était montrée dé plus en plus menaç^te. A la fin de septembre, on avait conçu le projet de faire marcher les masses d'insurgés en Carinthie pour soulever cette province, et se réunir aux troupes de l'archiduc Jean . Au commencement d'octobre, les Tyrohens étaient descendus dans la vallée de la Drave , avaient chassé Rusca de Villach et essayé d'enlever le fort de Sachsenbourg. Ils avaient attaqué le général Peyri sur le
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Lavis , et s^étaient avancés sur Roveredo. Les Tyroliens ne voulurent pas plus reconnaître le traité de Vienne que Farmistice de Znaïm.
La paix donnait à Napoléon les moyens de diriger, contre le Tyrol, des forces suffisantes pour le soumettre; il en chargea spécialement le vice-roi. Rusca réunit six mille hommes de la division italienne à Villach; les deux diyisions du maréchal Macdonald s'y rendirent de Gratz. Trois divisions bavaroises, commandées par Drouet^ se portèrent dans la vallée de rinn; le général Vial marcha par Roveredo. La mission du vice-roi était de soumettre et désarmer le piays, de signaler les principaux auteurs de Finsurrection, d'entendre les réclamations des habitans, et de prendre des mesures pour les contenter; d'envoyer des commissaires pour recevoir leurs doléances, mais leurs doléances désarmées. ^
Le vice-roi fit précéder ses colonnes par des commissaii*es et des proclamations pacifiques. Le 29 octobre , Hofèr, posté sur le Mont-Issel , en face d'Innsbrûck j demanda à négocier. Drouet le somma d'évacuer la position , et sur son rd&is l'attaqua , Fen chassa 9 et occupa les hautes vallées de l'Inn. Wrède arrivant, le lo* novembre, sur le Brenner,. fit sa jonction avec les corps français qui ^'étaient avancés par Spital; mais ils avaient été obHgés de combattre et de forcer les passages. Les insurgés^ ne prolongeaient pas moins leur résistance, ik s'étaient ré-
' Instructions du x4 octobre.
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fugiés dans les montagnes et s'y renfermaient. Hofer demanda pourtant à se soumettre ^ et fit des proclaipations où il disait : « La générosité de Napoléon nous assure le pardon et Foubli du passé : rendonsnous-*en dignes par notre amour fraternel et notre soumission. »
lie 12 novembre, fut publié un arrêté par lequel on promettait protection aux Tyroliens qur se soumettraient, et la peine de mort était infligée à ceux qui persisteraient dans Tinsurrection ou qui refuseraient de remettre leurs armes. Les hautes vallées de rinn , de FAdige , de Ziller recommencèrent leurs attaques; Hofer fut accusé de les avoir excitées en secret. Pendant que les colonnes parcouraient le pays pour recevoir les armes , elles furent assaillies de toutes parts'et éprouvèrent des pertes assez fortes. Deux bataillons des i3" et 63® cernés, le aa novembre, à Saint-Léonard, dans le haut de la vallée de Passeyr, furent obligés, par la faim, de se rendre, après trois jours de résistance. Le capucin Haspinger les sauva de la fureur des paysans. Enorgueilli de ce succès, Hofer ne garda plus de mesure; il dit dans une proclamation : « Yoici un nouvel exemple de l'assistance divine. Nous sommes en Passeyr, nous pouvons écraser Tennemi iqui est en déroute... Dieu et la Sainte-Vierge nous ont choisis pour le peuple
chéri Des troupes de la Carinthie arrivent à notre
secours... » Il requit tous les faabitans de prendre les armes , nul n'étant exempt de marcher.
Les trois divisions venues de Villach, et comman-
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dées par Baraguay-d'Hilliers, occupaient la vallée de Meran , et s'échelonnaient sur Lienz. Leur ligne fiit coupée, le i«' décembre, à Sillian, devant Pruneken, à Brixen, où plusieurs milliers de paysans combattirent avec fureur, enlevèrent les postes de troupes, et sommèrent les généraux de mettre bas les armes. Baraguay-dHilliers étendit ses troupes sur cette ligne et délivra ces villes. Il fit avancer la division Broussier dans le centre du Tyrol; il fallut appeler djB Carinthie la division Xhirutte. Vers la mi-décembre, l'insurrection fut enfin vaincue par le déploiement de ces forces et par les neiges qui forcèrent les insurgés à descendre dans leurs villages. Les chefs furent abandonnés ou livrés; plusieurs, notamment ceux qui avaient, au commencement de l'insurrection, provoqué le massacre des prisonniers français et bavarois, furent jugés et fusillés. Hofer lui-même, errant dans les rochers, fut trahi, découvert, arrêté, conduit à Mantoue, et condamné à mort. Les Tyroliens le révérèrent comme un saint martyr.
L'état-major de l'armée d'Allemagne fut dissous et Berthier nommé major-général de celle d'Espagne, chargé de la correspondance de cette armée et de transmettre les ordres de l'Empereur.
Le ministère qui avait conçu l'expédition anglaise de l'Escaut , ne put résister à l'indignatiofi qu'excita son funeste résultat. Le a 2 septembre, il se retira. Le marquis de Wellesley, frère de Wellington , succéda à Canning, au département des affaires étran-
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gères; Castelreagh fut remplacé par lord Liverpool à la guerre , lord Chatamà Fartillerie par lord Mulgrave ; York passa à l'amirauté; Perceval eut le poste de lord de la trésorerie et de chancelier de l'échiquier.
Le cabinet anglais s'était flatté de conserver du moins Flessingue; mais les ravages que les maladies faisaient parmi les troupes, le cri de l'opinion publique et le changement d'administration , ne permettaient pas de douter que cette place ne fût bientôt abandonnée. Napoléon, prévoyant qu'avant de l'évacuer, l'ennemi voudrait en détruire les établissëmens, ordonna, le 3 novembre, d'attaquer l'île de Walcheren. I>epuis le 2 a octobre, l'artillerie de siège était rassemblée. Il s'agissait de franchir le Sloe, de débarquer entre le cap d'Armuyden et Veer. Dès batteries et des canonnières protégeaient l'opération, qui devait être exécutée par des chaloupes portant les troupes. Depuis long-temps un pont de bateaux liait le sud Beveland à la terre ferme.
Bessières^ après avoir assemblé un conseil, qui ^it des difficultés dans l'entreprise , déclara qu'il ne pourrait s'exécuter qu'à la fin de novembre. Il fut impossible de vaincre sa résistance. Décidés à évacuer Flessingue, les Anglais commencèrent les démolitions au moment où Bessières se mettait eii mouvement. Le a5, au bruit des explosions , lesFrànçaii^ occupèrent Terveere et Middelbourg; le a6, ils entrèrent dans Flessingue au milieu des ruines.
Le cercle de Villach, la Carniole, la province d'istrie, ci -devant autrichienne, les provinces de
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Fiume et de Trieste , les pays connus sous le nom du Littoral , la partie de la Croatie et tout ce qui avait été cédé sur la droite de la Save ; la Dalmatie et ses îles portèrent le nom de provinces Ulyriennes , elles couvraient le royaume d'Italie, lui donnaient une communication directe avec la Dalmatie , et procuraient un point immédiat de contact avec l'empire ottomah. Elles furent érigées en un gouvernement général, composé d'un gouverneur général , d'un intendant général des finances, d'un commissaire général de justice, d'un commandant de la marine ^ d'un trésorier général, placé dans les attributions du ministre de la guerre pour tout ce qui .<x>nceniait la guerre, la marine et la police; et dans celles du ministre des finances, pour tout ce qui concernait les finances, le trésor, la justice, radministration intérieure, les cultes et toute autre partie de l'administration publique, il ne fat rien chan^gé à l'administration intérieure, ni à la constitution de ceisprorâices. Elles avaient leur budget particulier de recettes et dépen/ses. Le gouverneur général avait de grands pouvoirs^. Les fonctions en fiirent ctmfiées au maréchal MarmoQt qui était allé prendre ponses^ion du pays. L'Empereur n'avait pas, dit-oç, l'intention de ^ garder llUyrie; il n'entra jamais dans ses idées de détruire l'Autriche ; elle était au contraire indtspen* sable à ses plans. Dans ses mains ^ l'Illyrie était une avant-garde au cœur de cette puissance, propre à la
* Déeretfi drs i4 octobre et 2 5 décembre.
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contenir ; une sentinelle aux partes de Vienne pour forcer de marcher droit; il ne l'avait prise qu'en gage; il comptait la rendre plus tard contre la GallicieTors du rétablissement de la Pologne, Cet arrangement, comme beaucoup d'autres, était subordonné aux circonstances auxquelles il obéissait plus qu il ne les maîtrisait. *■
Dans son ensemble, cette campagne donne lieu à des remarques importantes. Elle se termina glorieusement pour l'Empereur, pour l'armée; elle augmenta encore en apparence la puissance de l'Empire. On n'examinera point les observations stratégiques qui ont été faites sur les opérations militaires. Un fait reste constant, c'est que , dans les batailles meurtrières, livrées sur les bords du Danube , la victoire fut vivement disputée, long-temps indécise et chèrement payée. Après ses défaites, l'Autriche avait encore de grandes ressources. La Prusse s'était déjà secrètement reformé une armée. La Russie avait toutes ses forces intactes. Ces deux puissances inclinaient éyidemnlent pour l'Autriche. Le système insurrectionnel avait reçu un grand développement. On avait juré hautement guerre à mort à Napoléon. Le cri de l'Angleterre avait trouvé de l'écho sur le continent. Ces symptômes n'étaient pas méprisables. Ce concours de circonstances devait inspirer de sérieuses réflexions.
Sans contester l'esprit guerrier de Napoléon, on
* Las Cases, t. v, p. 49«
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a pu soutenir qu'il avait été provoqué à la guerre; Dans la campagne de 1809, l'empereur d'Autriche avait été évidemment l'agresseur. Sa défaite promettait du moins quelques années de paix^ si le vainqueur savait s'arrêter. Il ne lui restait plus sur le continent que la guerre d'Espagne , celle-là il l'avait suscitée. On pouvait croire qu'avec toutes ses forces, il en viendrait à bout et la terminerait, malgré l'intervention de l'Angleterre. Il vient un moment où, sur les plus beaux trophées, un temps de repos est nécessaire , où il faut se défier de la fortime. Ce moment n'était - il pas arrivé ? qu'un jour elle soit infidèle. Napoléon, s'il a été provoqué, sera plaint 5 s'il a été provocateur, ne pourra- t-on pas lui reprocher ses revers? Il faut attendre 181 a.
Dans l'exposé de la situation de l'Empire, on résuma ainsi la situation poUtique et le système de l'Empereur :
Le duché de Varsovie s'est agrandi d'une portion de la Gallicie.
Les rois de Bavière, de Westphalie, de Wurtemberg et les autres princes de la confédération obtiendront tous un accroissement de territoire. Il eut sans doute été facile à la France d'étendre ses limites audelà du Rhin ; mais ce fleuve est la borne invariable des états immédiats de son Empire.
Les villes anséatiques conserveront leur indépendance. Elles seront comme un moyen de représailles de guerre, à l'égard de l'Angleterre. La paix avec la Suède sera incessamment conclue.
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Rien ne sera changé dans les relations politiques de la confédération du Rhin et de la confédération helvétique.
L'Empereur a voulu assurer d'une manière éclatante les avantages de la confédération helvétique, en ajoutant à ses titres celui de Médiateur de la Suisse. C'est assez dire aux Suisses que le bonheur sera perdu pour eux le jour où ils toucheront à ce palladium de leur indépendance. Le pont de Baie a donné des occasions fréquentes aux troupes françaises de violer le territoire helvétique; il leur était nécessaire pour le passage du Rhin. Sa majesté vient d'ordonner qu'il fût construit un pont permanent à Huningue. .
Pour la première fois, depuis les Romains, l'Italie tout entière sera soumise au même système. La réunion de Rome était nécessaire à ce grand résultat. La Hollande n'est réellement qu'une portion dé la France. Ce pays peut se définir en disant qu'il est l'alluvion duRhiii, de la Meuse et de l'Escaut, c^està-dire des grandes artères de l'Empire. La i\ullité de ses douanes, les dispositions de ses agens, et l'esprit de ses habitans, qui tend sans cesse à uii commerce frauduleux avec l'Angleterre , tout a fait un devoir de lui interdire le commerce du Rhin et du Weser. Froissée ainsi entre la France et l'Angleterre, la Hollande est privée et des avantages contraires à notre système général auxquels elle doit renoncer, et dé ceux' dont elle pourrait jouir; il est temps que tout cela rentre dans l'ordre naturel.
EMPiBE. IV. 27
Digiti
4i8 EMPIRE. AN 1809.
Les Espagnes et le Portugal sont le théâtre d'une révolution furibonde : les nombreux agens de TAngleterre attisent et entretiennent l'incendie qu'ils ont allumé. La force, la puissance et la modération calme de l'Empereur, leur rendront des jours de paix. Si l'Espagne perd ses colonies, elle l'aura voulu. L'Empereur ne s'opposera jamais à l'indépendance des nations continentales de l'Amérique : cette indépendance est dans l'ordre nécessaire des évènemens; elle est dans la justice, elle est dans l'intérêt bien entendu de toutes les puissances. C'est laFrance qui a établi l'indépeudance des États-Upis de l'Âmérique septentrionale; c'est elle qui à contribué à les accroître de plusieurs provinces : elle sera toujours prête à défendre son ouvrage. Sa puissance ne dépend point du monopole; elle n'a point d'intérêt contraire à la justice : rien de ce qui peut contriboier au bonheur de l'Amérique ne s'oppose à la prospérité de la France, qui sera toujours assez riche lorsqu'elle se verra traitée avec égalité chez toutes les nations et dans tous les marchés. Soit que les peu* pies du Mexique et du Pérou veuillent é&re unis à la métropole , soit qu'ils veuiUent s'élever à la hauteur d'une noble indépendance, la France ne s'yop- . posera pas, pourvu que ces peuples ne forment aucun lien avec l'Angleterre. Pour sa prospérité et son commerce, la France n'a besoin ni de vexer .ses voisins, ni de leur imposer des lois tyranniques.
Nous avons perdu la colonie de la Martinique et celle de Cayenne; Tùne et l'autre ont été m9à déien*
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(lues. Ce n'est pas que leur perte soit de quelque poids dans la balance des affaires générales; car elles nous seront restituées à la paix^ plus florissan* tes qu au moment où elles nous ont été ravies.
Suivant le rapporteur de la loi de finances , la France avait entretenu^ pendant cette année, neuf cent mille hommesd'in&nterie, cent mitlebommesde cavalerie y dnquante tnille chevaux d'artillerie et
Dans Texposé de la situation de l'Empire , on annonçait la conclusion prochaine de la paix avec la Suède; des évènemens importans s'y étaient pas^ ses. Après avoir guerroyé, pendant 1808, en Fin-* lande, les Russes en avaient enfin chassé les Sué« dois. Ils profitèrent de l'hiver de 1809 pour se porter en force sur le goUe de Bothnie, le passèrent sur la glace et menacèrent Stockholm. La conster* nation s'y répandit, une révolution y éclata, et mit enfin un terme aux folies du roi,Gustave*Adolpheiy, et à la guerre insensée dans laquelle il consommait sans but la population et les finances de son, pays^. Le i3 mars, les chefs de l'armée s'emparèrent de la personne de ce prince dans son palais: il fut trans«féré à Drottninghom. Les rênes du gouvernement furent confiées au duc de Sudermanie. Une proclamation annonça le changement de gouvernement; le peuple le confirma par ses acclamations. Gustave? Adolphe abdiqua. La diète fut convoquée : elle abjura toute fidélité et obéissance au ci«devant roi, le déclara, ainsi que ses héritiers nés et à naître, à ja-
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mais décfius de la. couronne et du gouvernement, lui assura un traitement , le bannit , fit une nouvelle constitution y proclama le duc de Sudermanie roi sous le nom de Charles XIII, et attendu qu'il n'avait point d'enfàns et son âge avancé, lui donna pour successeur le prince Christiern^Auguste de Holstein- Sondersbourg-Augustembourg. Ce qu'il y eut de remarquable dans ce grand acte de souveraineté nationale, c'est qu'il ne fut pas versé une goutte de sang , et que la tranquillité publique ne fut pas un instant troublée. Le roi fut redevable de la vie et de la liberté au mécontentement unanime de la nation, et à l'abandon absolu auquel il se trouva livré de la part de son pays et des rois ses parens, ses amis , ses alliés. C'était pourtant un rude coup porté à la légitimité. Charles XIII s'empressa d'acheter la paix avec les fusses au prix de la Finlande (ïi7 septembre).
Dans l'exposé de la situation dé la France avec les états de l'Europe, nuUe mention de la Turquie. Elle avait échappé à l'influence française, pour retomber sous celle de l'Angleterre, et rompu avec la Russie; la guerre avait recommencé. Pendant la campagne de 1809, les Russes s'emparèrent des places dlsmaîl et de Braïlow, prirent leurs quartiers d'hiver sur la gauche du Danube, et ne laissèrent que des avant-gardes à la rive droite.
La France perdait toutes ses colonies. A Saint- Domingue , après l'assassinat de Dessalines, empereur d'Haïti, la répubUque avait été établie. Elle
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s'était divisée en deux états, Péthion continuait la république avec les mulâtres , et Christophe avec le& noirs la monarchie. Les deux couleurs se faisaient une guerre cruelle.
Victor Hugues rendit Cayenne et la Guyane à luiè expédition anglo-espagnole (janvier). L'amiral VillaretJoyeuse remit aux Anglais par capitulation l'île de la Martinique (février). Santo -Domingo «ut le même sort (juillet).
Il restait encore la Guadeloupe , l'île de la Réu^ nion et l'île de France. La seconde reçut le nom dï/e Bonaparte^ à l'île de France, les deux ports furent nommés pçrt Napoléon et Port impérial. *
La marine suivait le sort des colonies. Outre le grand désastre de l'escadre deRochefort, le 1 1 avril, le contre-amiral anglais, Martin , obligea (2 5 octobre) le contre - amiral Baudin, commandant trois. vaisseaux et deux frégates, à s'échouer sur les côtes du département de l'Hérault, et à brûler deux vaisseaux.
Pour compenser ces pertes, on citait deux petits succès peu importans*
Le capitaine Dubourdieu, ayant sous ses ordres les frégates la Pénélope et la Pauline, sortit de Toulon, le 27 février au soir, pour attaquer la frégate anglaise la Proeerpine , qui explorait les mouvemens de la rade, et s'en empara après un combat de nuit.
» Décret du a féyricr.
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La frégate laSémiUante, capitaine Motard, raitra après une navigation de six ans. Elle avait parcouru un espacé de trente^eux mille lieues dans les mers de rinde, soutenu avec succès cinq combats contre des forces supérieures, et fait éprouver au commerce anglais tantpar la destructiondemagasinsdansllnde, que par les prises, une perte d'environ a8 millions de francs.
En revenant de sa campagne en Autriche , Napoléon était resté à Fontainebleau. On s'étonnait de ce qu'il ne fût pas revenu à Paris ou à Saint-Gloud, comme au retour des campagnes précédentes, pour se montrer et recevoir en personne les félicitations accoutumées. On en tira diverses conjectures. Les journaux anglais dirent que sa santé était altérée, qu'il était affecté d'un dérangement intellectuel, et autres absurdités semblables. L'Empereur fit insérer un extrait du Tim^ê dans le Moniteur (29 novem* bre) avec cette note : « Voici un étrange article que nous offrons au lecteur pour lui faire voir comment on se moque de la nation anglaise, et dans queUe situation critique doit se trouver un pays, où Yon a tant d'intérêt à fabriquer de pareilles balivernes.»
Napoléon était bien portant d'esprit et de corps. On verra le but de sa retraite à Fontainebleau, un grand événement s'y préparait. Du reste, il ne s'y cachait pas; la cour y était nomiMreuse, il y avait conseils, réceptions du corps diplomatique, audiences, cercles, spectacles, concerts, grandes chasses. Le journal officiel rapportait avec affectation ces
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parties de chasse où Ifapoléon courait le cerf pendant cinq à six heures , et faisait vingt lieues à cheval.
Il vint à Paris, le i4 novembre, et alla de suite avec le roi de Westphalie rendre visjte au roi de Saxe, qui y était arrivé la veille.
Le 1 6, il reçut les félicitations des grands corps de l'État , des autorités et de députations de Rome,, de la Toscane et de Dalmatie. Il répondit au sénat français.
« Je vous remercie des sentimens que vous venez de m'exprimer. Celles de mes journées que je passe loin de la France sont des journées perdues pour mon bonheur. Il n'est pour mon coeur aucune satisfaction loin de ma grande famille. Je le sens profondément, et je veux le dire : mon peuple a eu et aura des princes plus heureux, plus habiles ^ plus puîssans :, mais jamais il n'a eu et n'aura jamais de souverain qui porte plus haut dans son coeur l'amour . de la France.» En cela, il disait vrai.
En 1807, à Fontainebleau, pressentant la pensée ' de Napoléon , Fouché avait de son propre mouvement enti^etenu l'impératrice Joséphine de divorce! Maintenant, dans la même résidence, l'Empereur jugea que le moment était venu de rompre un mariage stérile, et de prendre le? moyens de donner un héritier direct au trône. Tous ceux que l'Empereur avait élevés, enrichis, voulaient de la sécurité et croyaient trouver dans un nouveau mariage l'affermissement de sa dynastie. Le séjour de la cour à Fontainebleau, du 2 5 octobre au i4 novembre, eut
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pour objet le divorce. Napoléon s'y préparait. Les fêtes, les plaisirs, la part qu'il y prenait, l'attitude de sa famille, les intrigues de ses sœurs, tout était combiné pour produire entre lui et Joséphine un refroidissement qui facilitât leur séparation. La communication particulière de leurs appartemens avait été interrompue. Aux parties de chasse, dans les soirée, toutes les faveurs étaient pour la princesse Pauline; Joséphine, délaissée, épanchait ses chagrins et ses vives douleurs dans le sein de sa fille Hortense.
Jja cour revint cependant à Paris sans qu'aucune ' communication eût été faite à llmpératrice '. Mais on remarquait une grande altération dans ses traits, dans Napoléon une contrainte silencieuse et de l'embarras dans leur maintien. Le 3o, après un diner court et triste, l'Empereur passa dans son salon, Joséphine l'y suivit lentement. C'est là qu'eut lieu l'explication. Llmpératrice en fut accablée et fit entendre des cris. Napoléon appela le préfet du palais de Bausset; ils la portèrent tous les deux dans sa chai9bre à coucher, et la remirent entre les mains de ses femmes. Retiré dans un petit salon qui précé< dait cette chambre, l'Empereur, livré à une agitation et à une inquiétude extrêmes, dit avec une vive émotion et les larmes aux yeux: fc L'intérêt de la Franc|B et de ma dynastie a fait violence à mon
' On lit dans les Mémoires de Lavalette c^u'eUe y avait été préparée par Fonché. C'est une erreur. C'est en x 807 que Fouché fit spontanément cette démarche.
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cœur..l Lç divorce est devenu pour moi un devoir rigoureux... Je suis d'autant plus affligé de la scène que vient de faire Joséphine, que, depuis trois jours,
elle a dû savoir par Hortetise la malheureuse
obligation qui me condamne à me séparer d'elle
Je la plains de toute mon âme , je lui croyais plus de
caraxîtère Je n'étais pas préparé aux éclats de sa
douleur.... »
Il envoya chercher Corvisart , la reine Horten&e , Cambacérès, Fouché. Avant de retourner dans son appartement, il alla s'assurer lui-même de l'état de Joséphine, qu'il trouva plus calme et plus résignée.*
Napoléon, prenant un ton grave et solennel, pour éviter de s'attendrir, communiqua ensuite son projet à Hortense. La reine , affectant du caractère, ré* pondit que Joséphine , Eugène et elle obéiraient à tout ce que l'Empereur ordonnerait, mais qu'ils se retireraient avec leur mère.
a Non, cela ne se peut pas, répliqua Napoléon. Pensez donc! que dirait-on? que je suis mécontent d'elle, que je la renvoie !... »
Hortense persista, ajoutant qu'ils n'oublieraient jamais tout ce qu'ils devaient à l'Empereur.
Napoléon , s'attendrissant , ajouta : « n'abandonner ! yous, mes enfans! vous à qui j'ai servi de père ! Hortense , non vous ne le ferez pas. Le sort de vo& enfans exige que vous restiez. »
Hortense, émue et en pleurs, le promit.
Mémoiregde Bausset , t. i, p. 369.
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a Des deux côtés, reprit-il, le sacrifice est grand; mais il faut le faire avec dignité, n»
Hortense ne s'occupa plus qu'à relever le courage de sa mère, désormais, autant que possible, résignée à son sort.
L'Empereur envoya au prince Epgène l'ordre de se rendre à Paris. Il quitta Milan bercé d'espérances flatteuses. Hortense alla à sa rencontre j elle, était triste et pâle, ec Est-ce, lui demanda-t-il, une bonne ou une mauvaise nouvelle que tu m'apportes? — Mauvaise. — Je le vois , c'est le divorce. » Hortense l'informa de l'état des choses. « Eh bien! reprit-il, je quitte tout, je ne veux plus rien être.... Je n'ai de regrets que pour ma femme; elle m'aime; mais elle est née princesse , elle est accoutumée aux grandeurs.... »
Napolédn eut un entretien avec le frère et la sœur. Le combat recommença. Mais Hortense avait promis. Eugène céda à la bonté de l'Empereur. Ils convinrent que tout se ferait d'un commun accord. Déjà rimpératrice et la reine de Hollande avaient donné une grande preuve de résignation, en se rendant au Te Deum à Notre-Dame. « C'est à la paii générale, disait Joséphine, c'est au bonheur delà France que je me dévoue..... La nation est capable d'apprécier toute la grandeur de mon sacrifice. » La famille de l'Empereur eut, à l'arrivée d'Eugène, un instant d'alarme qui fut bientôt dissipé.
Après les rois de Saxe et de Westphalie , arrivèrent successivement le roi et la reine de Naples, le
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roi àe Hollande, le roi de Wurteniberç, le vice-roi d'Italie; le roi et la reine de Bavière, le prince Primat. A l'occasion de cette afHuence de têtes couronnées, le grand-maître des cérémonies, Ségur, s'excusant sur un retard dans son service , dit à Napoléon qu'il avait eu le malheur de donner dans an embarras de rois.
Des fêtes furent célébrées pour la paix, l'anniversaire du couronnement de l'Empereur et son retour : la ville de Paris en donna Une magnifique à ^liôtelde-ville. On y rétablit l'usage , aboli depuis la révo-^ lution, de distribuer au peuple, sur les places publiques, des comestibles et du vin; malgré la voie de loterie adoptée pour la distribution , cet usage n'en était pas moins dégradant. Au discours du préfet Frochot, l'Empereur répondit : « Je me fais une fête de venir dîner dans la maison de ma bonne ville, et de lui donner par là un témoignage éclatant de mon amour. Ses habitans doivent m'aimer, et je crois à la sincérité de tout ce qu'ils me disent, parce que leur bien , leur intérêt et leur félicité, sont dans mon cœur. Présent ou éloigné, je pense souvent à ' ma bonne ville, pour lui donner tout ce qui lui manque, et la maintenir ainsi digne de moi et de mon grand peuple. »
liC corps municipal donna, pendant plusieurs jours, aux corps de la garde impériale, à mesure qu'ils rentraient dans Paris , aux soldats , un dîner dé quatre mille couverts sous les arcades de la place des Vosges, et aux officiers, à l'hôtel-de-ville.
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Le prince de Neufchâtel eut la faveur de fêter à sa terre de Grosbois, l'Empereur, les rois et princes étrangers.
Joséphine, à la veille de son divorce, fut, ainsi que ses enfans, traînée, la mort dans l'âme, à toutes ces fêtes; ils dansèrent aux funérailles de leur mère. Ainsi le voulait la politique du trône , au mépris des convenances et des ^entimens les plus naturels.
Le ï 5 décembre, l'Empereur était dans son grand cabinet avec l'Impératrice, accompagné des rois de Hollande^ de Westphalie et de Naples, du vice-roi, des reines d'Espagne, de Hollande, de Westphalie et de Naples, de Madame, et de la princesse Pauline.
L'archichancelier et Regnaud de Saint-Jean-d'Angely, secrétaire de l'état de la famille impériale y furent introduits.
L'Empereur dit :
« La politique de ma monarchie, IHntérêt, le besoin de mes peuples , qui ont constamment guidé toutes mes actions , veulent qu'après moi je laisse à des enfans, héritiers de mon amour pour mes peuples , ce trône où la .providence m'a placé. Cependant, depuis plusieurs années, j'ai perdu Tespérance d'avoir des enfans de mon mariage avec ma bien-aimée épouse J llmpératrice Joséphine : c'est ce qui me porte à sacrifier les plus douces affections de mon cœur, à n'écouter que le bien de TÉtat , et à vouloir la dissolution de notre'mariage.
a Parvenu à l'âgé de quarante ans , je puis conce-
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voir l'espérance de vivre assez pour élever, dans mon esprit et dans ma pensée, les enfans qu'il plaira à la providence de me donner. Dieu sait combien une pareille résolution a coûté à mon cœur; mais il n'est aucun sacrifice qui soit au-dessus de mon courage, lorsqu'il m'est démontré qu'il est utile au bien de la France.
a J'ai le besoin d'ajouter que loin d'avoir jamais eu à me plaindre, je n'ai, au contraire, qu'à me louer de l'attachement et de la tendresse de ma bienaimée épouse : elle a embelli qliinze ans de ma vie; le souvenir en restera toujours gravé dans mon cœur. Elle a été couronnée de ma main; je veux qu'elle conserve le rang et le titre d'impératrice; mais surtout qu'elle ne doute jamais de m^ sentimens , et qu'elle me tienne toujours pour son meilleur fet son plus cher ami.»
L'impératrice dit :
a Avec la permission de notre auguste et cher époux, je dois déclarer que, ne conservant aucun espoir d'avoir des enfans qui puissent satisfaire les besoins de sa politique et l'intérêt de la France, je me plais à lui donner la plus grande preuve d'attachement et de dévoûment qui ait jamais été do^né sur la terre. Je tiens tout de ses bontés; c'est sa main qui m'a couronnée, et, du haut de ce trône, je n'ai reçu que des témoignages d'affection et d'amour du peuple français.
« Je crois reconnaître tous ces sentimens, en con- ' sentant à la dissolution d'un mariage qui, désormais,
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est un obstacle au bien de la France, qui la prive du bonheur d'être un jour gouvernée par les descendans d'un grand homme, si évidemment suscité par la Providence, pour effacer les maux d'une terrible révolution, et rétablir l'autel, le trône et Tordre social. Mais la dissolution de mon mariage ne changera rien aux sentimens de mon cœur : l'Empereur aura toujours en moi sa meilleure amie. Je sais combien cet acte, commandé par la poUtique et par de si grands intérêts, a froissé son cœur; mais l'un et l'autre, nous sommes glorieux du sacrifice que nous faisons au bien de la patrie. »
Il fut rédigé procès-verbal de ces déclarations.
Gagnée par les larmes, l'Impératrice fîit obligée d'interrompre la lecture de ce discours. Regnaudle continua, et versa aussi des pleurs.
Le 16, Tarchichancelier et Regnàud portèrent au sénat un projet de çénatus-consulte dont ik annoncèrent brièvement les motife.
Le vic^roi s'exprima de la manière suivante :
<c Je crois devoir, dans cette circonstance , manifester les sentimens dont ma famille est animée.
a Ma mère, ma sœur et moi, nous devons tout à l'Empereur. Il a été pour nous un véritaWe père; il trouvera en nous, dans tous les temps, des enfans dévoués et des sujets soumis.
ce II importe au bonheur de la France que le fondateur de cette quatrième dynastie vieillisse environné d'une descendance directe, qui soit noire garantie à tous, comme le gage de la ^tÀre de la patrie.
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« Lorsque ma mère fut couronnée devaint toute là natiou , par les mains de son auguste épouK^ elle contracta l'obligation de sacrifier toutes ses affeotiens aux intérêts de la France* Elle a rempli ayec courage, noblesse et dignité ce premier des devoirs; son âme a été souvent attendrie en voyant en butte à de pénibles combats le cœur d'un homme accoutumé à maîtriser la fortune , et à marcher toujours d'un pas ferme à l'accomplissement de ses grands desseins. Les larmes qu'a coûtées cette résolution 4 l'Empereur suffisent à la gloire de ma mère. Dans la situation où elle va se trouver, elle ne sei» pas étrangère, par ses vœux et par ses sentimens, aux nouvelles prospérités qui nous attendent, et ce sera avec ime satis&ction mêlée d'orgueil qu'elle verra tout ce que ses sacrifices auront produit d'heureux pom» sa patrie et pour son Empereur. »
L'évêque Grégoire avait préparé un discours contre le divorce; le sénat se montra décidé à ne pas l'entendre; il ne le prononça pas. Sur quatre-vingtsept votans , il y. eut sept non et quatre billets blancs.
Le sénatus-consulte fut adopté; il portait :
1. Le mariage contracté entre l'Empereur Napo^ léon et l'Impératrice Joséphine est dissous.
2. L'Impératrice Joséphine ccmservera les titre et rang d'Impératrice reine couronnée.
3. Son douaire est fixé à une rente annuelle de 2 milUons de francs^ sur le trésor de l'état.
Toutes les dispositions qui poiuront être Cutes
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par l'Empereur, en faveur de llmpératrice Joséphine sur les fonds de la liste civile, seront obligatoires pour ses successeurs.
Il se répandit qu'en revenant du âénat, Eugène se jetant dans les bras d'un ami, s'écria : « Je vien» de me déshonorer..»
Après avoir reçu les adieux de Nappléon, Joséphine quitta, avec sa fille Hortense, le palais des Tuileries, pendant qu'il présidait le conseil d'état. Arrivée à la Malmaison, elle fondit en larmes, se plaignit de son sort^ de la famille, des conseillers de son mari, surtout de Fouché, de la désertion des courtisans, de l'ingratitude de personnes qu'elle avait coçiblées d^ bienfaits. Sa dame d'honneur, madame dé La Rochefoucauld, que Joséphine avait tirée d'une mauvaise situation, avait la premièi-e donné le signal de la défection. L'Empereur vint à la Malmaison; l'entrevue fut amicale-, les courtisans reprirent courage et y vinrent aussi, craignant d'en faire trop ou de n'en pas faire assez et se réglant sur leur maître.
Napoléon se retira à Trianon, son aspect devint sévère; les courtisans l'imitèrent; la cour fut triste, ou plutôt il n'y en eut plus. Il invita Joséphine à dîner : l'entrevue fut amicale. La correspondance se ralentit. Joséphine était aux aguets pour voir passer Napoléon quandil 'allait à la chasse du côté de la Malmaison.
Leur mariage civil, contracté en 1796, avait été consacré par l'Église; le cardinal Fesch leur avait
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donné la bénédiction nuptiale le i*' décembre i^o4, veille du sacre. On jugea nécessaire de rompre le lien religieux dont l'existence pouvait être un obstacle au mariage de l'Empereur avec une catholique. Cambacérès fut chargé de procuration de l'Empereur et de llmpératrice pour traiter cette affaire avec l'officialité de Paris; les of&ciaux opposèrent d'abord que c'était, vu la haute position des parties, une de ces causes réservées au pape. Les démêlés qui existaient avec lui ne permettaient pas d'espérer qu'il fût favorable; on éluda donc sa prétendue juridiction. Les ofiQciaux demandèrent que la com-^ mission d'évêques, archevêques et cardinaux, convoquée à Paris, fût au moins consultée sur la ques-^ tion de compétence : on y consentit. La commission^ composée des cardinaux Maury et Cazelli, de l'ar^ chevêque de Tours, de Baral, des évêques de Verceil, Ganaveri, d'Évreux, Bourlier, de Trêves, Manet, de Nantes, Duvoisin, décida que l'officialité était compétente. On lui remit donc une requête pour la saisir. Elle portait que la bénédiction nuptiale don^ née à leurs majestés n'avait été précédée, accompagnée ni suivie des formalités prescrites par les lois canoniques et les ordonnances, c'est-à-dire del'assistance du curé et des témoins. Elle ajoutait le défaut de consentement de la part de l'Empereur. On prétendait qu'il n'avait alors ccdé que par com* plaisance aux obsessions de Joséphine; ce moyen était absurde. L'officialité ordonna une enquête ^ur les faits allégués., ils furent attestés, sous serment
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par Duroc , Berthier, Talleyrand et le cardinal Fesch. L'officialité prononça la nullité du mariage; sa sentence fut confirmée par le métropolitain; elle fut ensuite déclarée par le pape irrégulière et rendue au mépris des droits du saint-siège. Guycu , secrétaire des commandemens de Madame mère,, fiit chargé par Cambacérès de tous les détails dé cette affaire, et fut bien payé de sa peine.
Peu touché de la raison d'état, le peuple vit avec peine la répudiation de Joséphine, et l'accompagna de ses regrets. Il semblait qu'en se retirant, l'ange tutélaire que l'on croyait avoir porté bonheur à Napoléon,' ainsi qu'il l'avait dit lui-même, le laissait exposé sans défense au génie du niai. Le pouvoir de l'Empereur, séparé d'une compagne qui lui ga* gnait les coeurs par sa douceur et sagrâce, paraissait plus austère, et la perspective d'une étrangère, venant partager le trône à la place d'une Française, répandait une vague inquiétude. ^
Au discours officiel de Joséphine, nous opposercms ce qu'elle nous dit à nous-méme sur le divorce.
ce Le ciel m'est témoin que ce n'est pas pour moi
^ Napoléon écrivit à Joséphine :
« Mon amie , d^Audenarde que je t'ai envoyé ce matin , me dit que tn n*as plnii de eonrage depuis que tu es à Malmaison. Ce Heu est cependant tont plein de nos sentimens qui ne peuvent et ne doiyeiic jamais changer^ du moins de mon côté. J'ai bien envie de te voir, mais il faut que je sois sûr que tu es forte et non faible. Je le suis aussi un peu, et cela me fait un mal afireux. Adieu , Joséphine , bonne nnit. Si tu doutais de moi, tu serais bien ingrate.
• Trianon, ï 7 janvier iSio. •
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que je souffre. Mon Dieu ! je ^erai plus heureuse dans ma retraite que je ne Tétais sur le trône. D'ailleurs , étais*jè née pour y monter? Le hasard m'y avait élevée, il m'en a fait descendre. C'est pour l'Empereur que je tremble. Qui sait où va le porter son ambition ! Cest à qui lui donnera une femme. Encore si c'était une Française, une bonne et honnête personne ; en manque-t*il donc? S'il lui faut une grande dame , n'y a-t*il pas des Montmorency, des familles aussi nobles que toutes les princesses de l'Europe? Il ne s'agit que d'avoir des enfans. La dernière des bourgeoises bien ^élevée serait plus agréable à la nation qu'une princesse étrangère. Il a ici sa nièce, la fille de Lucien. Je l'ai dit à l'Empereur ; mais cela ne s'accorde pas avec sa fierté et sa politique; cela ne convient pas à ceux qui l'entourent. On parle d'une Russe, d'une Autrichienne. On sait ce que l'alliance de l'Autriche a coûté à la France. Puisse cette, alliance ne pas être funeste à TEmpereur! Je ne puis me défendre de tristes pres^ sentimens. Une étrangère livrera les secrets de Fé* tat , le trahira peut-*étre. Je n'ai plus que des vœux à faire pour l'Empereur. J'ai rempli ma tâcher. Je crois avoir tout fait pour contribuer à son bonheur. Ten.ai été bien mal récompensée. Gomment s'est conduite envers moi toute sa famille? Que d'intrigues dont j'ai été témoin! que d'humiliations j'ai' supportées! Des gens qui se disaient mes amis, ont été les plus acharnés après moi, entre autres Fou* ché. On m'a tout caché jusqu'au dernier moment.
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Avais-je mérité cette indignité? Ils savaient bien que je n'aurais pas d'autre volonté que celle de l'Empereur. Et mes enfans, quel rôle on leur a fait jouer! Eugène voulait se retirer. Je l'en ai empêché. Il a fait le plus cruel de tous les sacrifices. »
Le sort des deux enfans de Joséphine était assuré et brillant. Cependant son divorce relâchait les liens qui unissaient la famille Beauharnais au trône. Pour elle c^était déchoir. Au contraire, chaque année, Napoléon donnait à ses parons de nouveaux honneurs, les enrichissait, les élevait au rang des puissances.
Le gouveménient général des départemens de la Toscane fut érigé en grande dignité de l'Empire, sous le titre de grand^uc. Son rang , ses titres et et prérogatives étaient les mêmes que ceux du gouverneur général des départemens au-delà des Alpes. Le nouveau gouvernement général pouvait être conféré à une princesse de la famille impériale , avec le titre de grande-duchesse, et, dans ce cas, l'Empereur déterminait les actes des constitutions qui lui étaient applicables. Cette princesse était Élisa , sa sœur, princesse de Lucques et de Piombino.
En présentant cette mesure au sénat , Regnaud de Saint- Jean-d'Angely développa, avec son esprit habituel, les avantages du rétablissement d'une cour dans ces capitales d'états d'Italie, qui avaient été accoutumées à sa présence. Mais ces avantages étaient plus que compensés par les charges que la création de ce simulacre des anciennes cours impo-
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sait au pays. Du reste, Texemple avait été, donné pour les départemens au-delà des Alpes. Le prince Borghèse tenait une cour à Turin ; le même honneur était bien dû à Florence. Les provinces de France avaient eu des gouverneurs, on n'y avait pas vu de gouvernantes. La régence de ses reines et la haute influence des maîtresses de ées rois, n'avaient pas popularisé le gouvernement des femmes. La révolution , la République , étrangères aux affections , aux intérêts de famille , avaient fixé dans la main des hommes le sceptre des affaires. Mais la princesse Élisa avait déjà fait, dans ses propres états, et avec un succès éclatant , le noble apprentissage de Fart du gouvernement et de l'administration. Placée dans une sphère plus étendue, l'activité de son. esprit, la sagesse de ses conceptions, la bonté de son cœur, trouveraient plus d'occasion de s'exercer. Amie éclairée, protectrice bienfaisante des arts, elle serait heureuse d'habiter leur antique patrie.
Rapporteur de la commission nommée pour la forme , Sémonville , avec sa sensibilité ordinaire, ajouta : «Qui donc ignore combien les grâces qui caractérisent la plus aimable portion du genre humain ont de puissance sur les affections des peu-^ pies? Permettons à des mains étrangères aux travaux guerriers, le soin de distribuer les couronnes, de désarmer la sévérité par la clémence, d'essuyer les larmes du malheur. Rappelant que le ^nat, lorsqu'il avait été appelé à délibérer la^ réunion de la Toscane, avait eu presque à lutter contre ces ol>
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jections vulgaires sur la difficulté de régir des contrées placées à une grande distance du centre de rEmpirjB^ le rapporteur disait que la haute pensée de TEmpereur s'était développée, et que tout était maintenant connu par le projet de sénatus-^consulte. Il fut adopté le a mars.
Le lendemain, le gouv^nement général des départemensdela Toscane fut conféré à la princesse Élisa. Ses fonctions et l'organisation du gouYemement furent réglées à-peu-près sur le même pied que pour les autres gouvernemens généraux, excepté en ce qui concernait le commandement des troupes^ Il était confié à un commandant militaire supérieur qui recevait les ordres du ministre de la guerre par Tintermédiaire de la grande duchesse* Le prince Félix Bacciochi fut promu à cette fonction qui le subordonnait à sa femme '.
La princesse s'annonça aux Toscans par une proclamation , dans laquelle elle voulut bien s'efhcer elle^^méme devant le ^rand Napoléon et la grande nation ; des députaticms furent envoyées à Paris pour remercier l'Empereur, à Lucqœs pour oomphmeii* ter la grande duchesse. Elle leur fit le plus aimable accueil et les enivra de fêtes. EUe alla prendre possession de son gouvernement , et visiter les principales villes. Elle y fut reçue avec toutes les démonstrations de l'enthousiasme; à Sienne faisant de Tespè^ee humaine des bêtes de somme, elle daigna
' Décrets du 3 mars.
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permettre au peuple de traîner sa voiture jusqu'à son palais.
L'Empereur ne tarda pas à adopter diverses dispositions pour donner à ses nouveaux sujets de nouvelles preuves de sa sollicitude pour tout ce qui pouvait contribuer à leur bonheur, et seconder les voeux qui lui avaient été transmis par sa bien aimée sœur la grande duchesse. Comme les peuples des départemens àb la Toscane étaient de tous ceux de lltalie ceux qui parlaient le dialecte italien le plus parfait, et comme il importait à la gloire de l'Ëmpibe et à celle des lettres que cette langue élégante et féconde se transmît dans toute sa pureté, il fut sta* tué que la langue italienne pourrait être employée concurremment avec la langue française dans les , tribunaux, dans les actes par-devant notaires et dans les écritures privées. Il fut fondé un prix annuel de , cinq cents napoléons, qui serait décerné aux auteurs dont les ouvrages contribueraient le plus efficacement à maintenir la langue italienne dans toute sa pureté. Les domaines nationaux furent affectés au remboursement des créanciers dç l'ancien . gouvernement et des corporations supprimées. Les pensions civiles, militaires et ecclésiastiques furent fixées. Le minimum des portions congrues fut porté à cinq cents francs. L'ordre de Saint-Étienne fut définitivement aboli. Le système d'abonnement avec les commîmes pour l'entretien des grandes routes fut maintenu. Une indemnité fut accordée aux employés qui n'avaient pas trouvé place dans la nouvelle
organisation, avec promesse d'obtenir par préfé-i rence les places vacantes.' Il y eut en Toscane une liste civile avec dotation*. Le cardinal Gaselli, évêque de Parme, le prince Corsini, Fossombroni et Venturi de Florence furent nommés sénateurs français, /
Dans jtoutes les réunions d'états à la France , ainsi que dans la création des rois de la dynastie napoléonienne , le monde ne voyait qu'une oeuvre d'insatiable ambition, un projet de monarchie universelle. En France , le vulgaire s'enorgueillisait de toute cette apparence de puissance, de grandeur; les hommes éclairés se demandaient, où s'arrêteraient les agrandissemens.^ Qui soutiendrait dan^ l'avenir un aussi vaste empire? S'il n'était pas, dans toutes les œuvres humaines, des proportions dont l'oubli les conduisait à leur ruine? Dans un poème , publié à cette époque ^, on lisait ces vers prophétiques :
« S.alut , puissant vainqueur ! poursuis te^ grands desseins : , Les trônes tomberont on naîtront sous tes mains;
Oui , j'armerai ton bras des foudres meurtrières • . '
Qui frappent les états , renversent leurs barrières. Jusque-là , du destin , les décrets sont connus ; Mais quand les jours de paix seront enfin venus, De l'Europe ébranlée , apaise la tourmente. Arbitre de toi-même , et d*une main prudente, . Assigne la limite où tu dois t'arréter. l'univers est d'an poids difficile à porter. »
Parmi les^peuples réunis, les âmes les plus élevées,
' Décret du 9 avril.
. * Gènes sauvée^ par Morin.
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les plus généreuses, comme le^ classes du peuple les moins instruites regrettaient leur nationalité. Les Italiens, surtout dans leur fusion avec l'Empire français , voyaient s'évanouir l'espérance de cette unité , l'objet de tous leurs vœux. Si l'on en croit les mémoires de Napoléon , cette fusion n'avait pourtant pas d'autre but. .
Toutes les organisations de lltalie étaient provisoires. Napoléon voulait faire de cette grande pénin^le une seule puissance. C'est en conséquence de ce projet qu'il se réserva la couronne de fer, afin de tenir dans ses mains la direction des différens peuples. Il préféra réunir à l'Empire , Gênes , le Piémont, Rome, la Toscane, plutôt que de lesr joindre au royaume d'Italie , parce que ces peuples le préféraient, et aussi parce que l'impulsion impériale y . serait plus forte; que c'était un moyen^'appeler en France un grand nombre d'hajbitans de ces.contrées, et d'y envoyer en échange un même nombre: de Français; que c'était appeler les conscrits, le3imatelots d^ ces provinces dans les cadres des régimens français ou des équipages de Toulon. Pour Naples ^ seulement, il fallut suivre une marche différente, et donner au provisoire qu'on y avait établi, une. apparence de définitif. Cette grande ville était accoutumée à une grande indépendance. Ferdinand était en Sicile, et l'escadre anglaise sur les cote^ Mais au moment de, la proclamation de toute lltalie en im seul royaume, et. du sacre à Rome, comme roi d'Italie, du second fils qvi'aurait Napoléon, les Ita-
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liens de Sicile > de Naples , de Sardaigne y de Venise^ de Gênes ^ du Piémont , de la Toscane ^ de Milan, de Rome^ se fussent- avec enthousiasme tous serrés autour du trône dé ranticfue et noble Italie.
Ne peût-on pas regarder comme un indice du rétablissement de 1^ nation italienne ces mots de l'exposé de la situation de FEmpire? « Pour la première fois 9 depuis les Romains, lltalie tout entière sera soumise au même système. La réunion de Rome était nécessaire à ce grand résultat. »
Le, grand-duché de Berg étant rentré dans les mains de l'Empereur, par le traité de Rayonne du i5 juillet iSoSy il le donna à son neveu le prince Napoléon*Louis, fils aîn^ du roi de Hollande « pour être possédé par lui en toute souveraineté et transmis héréditairement, de mâle en mâle, par ordre de primogéniture. La descendance masculine du prince venant à s'éteindre, Ou à être appelée à monter sur le trône en conséquence de ses droits éventuels, l'Empereur se réservait le droit de disposa du grand-dUché; il s'en réservait également l'iàdministration jusqu'à la majorité du prince, de la garde et de Téducation duquel il se chargeait.^
Les autorités, la noblesse se réjouirent et célébrèrent solennellement cette permutation, et envoyèrent'des députés à l'Empereur pour lui témoigner leur» regrets d'avoir perdu Murât, montré un instant à leur amour, et remercier Napoléon de leur
^ Décret du 3 mars.
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avoir donné, pour les consoler, un prince, ce premier rejeton d'une auguste famille, sur qui tant de peuple avaient les yeux ouverts, qu'attendait un si grand avenir, l'espoir et l'amovir du siècle qui commençait. :
Dans le moment méme> où l'Empereur s'accommodait de ce langage servile, il en tenait un très libérai et honorait la dignité humaine. Il annonçait Fintroduction prochaine du codé Napoléon dans le grand^luché de Berg. Mais auparavant , de même qu'il avait aboli, par décret du ta décembre 1608, le servage, et rétabli tous lesr individus ^ans distinction dans la pleine et entière jouissance des droits civils et politiques, il abolit les dispositions du code prussien, qui défendaient ki mariage d'un noUe avec une paysanne ou autre personne de la dernière classe de la bourgeoisie, « comme contraires aux principes libéraux, dont il avait surtout à cœur d'assurer le triomphe, et portant atteinte à la liberté de Fhûfmme , qui ne devait jamais être ménagée davantage que dans l'acte qui en supposait le plus grandexOTcicej dispositions injurieuses à ces classes nombreuses et intéressantes qui fécondaient lés campagnes, cmimaient les atehers^ et qu'il portait dans son cœur patemeL ^
Pendant la campagne d'Autriche , la cofispiration la plus dangereuse pour Napoléon était celle qu'on avait organisée en Allemagne pour soulever les peu-
* Décret du 3i mars.
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pies et. pousser quelque fanatique à attenter à sa vie y tel que Staubs k Schœnbrunn.
A Paris, la bataille d'Essling fut regardée-, dans quelques salons, comme une défaite ou au moins comme un grand échec. Autour de l'Empereur, la guerre devenait meurtrière, l'intrigue se lanimà. Fouché, dit-on, trahissait l'Empereur, et n'attendait toujours que l'occasion de le renverser ou de profiter de sa mort. Il disposait d'im grand pouvoir. Il réunissait alors, au ministère de la police, l'intérim de celui de l'intérieur, dont le titulaire, Cretet , était malade. On suppose qu'il travaillait pour Moreau , pour Bernadotte, pour les Bourbons, pour lui-même; toutes ces variantes prouvent qu'on ne sait rien. Moreau était aux États-Unis, Bernadotte à la grande armée , les Bourbons étaient hors du territoire de l'Empire. Fouché, chef de la France! c'est une dérision. Napoléon avait pour lui la masse de la nation et de l'armée. A la première explosion d'un complot, en soufflant sur les conspirateurs, il les aurait couverts de honte. Ik étaient peu nombreux et divisés entre eux de vues et d'intérêts. Le sénat, qu'on impliquait âans ces intrigues, radieux de sa position et de son dévoûment, ne compta dans son sein, pendant toute la durée de l'Empire, qu'une demidouzaine de membres formant une opposition sans consistance;- la mort de l'Empereur aurait pu seule causer dans l'état une grande perturbation. On répétera ici ce qu'on dit de Fouché, lorsque l'Empereur était en Espagne :Le ministre de la police ne
Digiti
CHAPITRE LX
conspirait pas, il voyait Venir et se tenait prêt à tirer parti des évènemens.
L'intérieur fut parfaitement tranquille : queUes que fussent les intrigues de Fouché avec Bemadotte, elles ne dépassèrent pas les limites d'un cercle très borné et furent ignorées dans la capitale.
Outre les politiques sans conscience et sans principes qui, tels que Fouché et Talleyrand, ne s'inquiétaient que du pouvoir, pour en disposer éventuellement et conserver leur position et la haute ipain, le parti républicain, faible, inaperçu, nçiais constant et audacieux, était toujours aux. aguets/ De révélations tardives et plus ou moins véridiques, il résulte qu'un comité libéraieurconspiraàty à Paris, pour renverser le gouvernement impérial. Là se retrouvait encore le général Malet, ayant pour complices Rigomer Bazin, écrivain démocrate, Gindre, Corneille et Lemare, professant le républicanisme.
Après la bataille d!£ssling, Malet, qui était dans la prison de la Force, cr,ut le moment favorable pour renverser le gouvernement. S'échappant de sa prison, le dimanche 29 juin (jour du Te Deum k Notre-Dame, pour l'entrée des Français à Vienne), il arrivait sur le parvis de cette église, ïépée à la maiii» en grande tenue , précédé d'un tambour ef d'un drapeau. Là, il criait parmi ta foule et les soldats : , « Bonaparte est mort ! à bas les Corses!... à bas la police! vive, la liberté!» Il masquait, avec des pelotons militaires, toutes les , issues de l'église , et y enfermait les principales au-
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torités réunies pour la cérémonie. Les prisons s'ouvraient; on délivrait d'abord les généraux Dupont et Marescot, alors à Vjibbaye. On nommait de suite un gouvernement provisoire, on expédiait des courriers; on envoyait des commissaires, etc., etc.; enfin, quand la fable de la mort de Napoléoa aurait été démentie, on se serait trouvé lancé , et le mouvement aurait eu déjà asses de force pour se soutenir. L'uniforme et les armes du général étaient déjà déposés dans une maison près de la Fût^. .
Le complot fiit révélé par uç détenu, le Romain Sorbi, qui se disait agent de la junte insurrectionnelle d'Espagne , et chargé de mission pour l'afiran^chissement du pays et le rappel des Bourbons, auquel il se flattait de faire concourir les répubUcaim et les royalistes.
Malet et ses co-détenus furent séparés ^ changés de prison. Bazin, Angelone et rex*conventionnél Florent Guyot, substitut près le conseil des-prises, fureht arrêtés.
La police ne regarda cette affaire que comme une incartade. Il est à remarquer |que Malet la projetait à chaque fois que l'Empereur allait à l'armée. On la verra mise ^ exécution trois ans plus tard (181 a), lorsque Napoléon était engagé dans une expédition, désastreuse à sept cents lieues de sa capitale.
Le ministre de la police, ébloui par la marque de confiance que lui avait donnée l'Empereur en lui confiant, par intérim, le nlinistère de l'intérieur, s'était flatté que le provisoire serait définitif, il faî-
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sait des plans à perte de vue sur Fadministratioii de ce département et l'exercice du grand pouvoir dont il se croyait pour long-temps revêtu; Napoléon coupa court à ces jactances et aux intrigués de Fouché.
Cretet ne se rétablissant point, remit le portefeuille du département de l'intérieur. Il fut nommé ministre d'état, attaché au service ordinaire du conseil d'état , avec la promesse de la surintendance des bâtimens civils de la couronne. Le conseiller d'état Montalivet fut nommé au ministère et remplacé à la direction générale des ponts-et-chaussées par le conseiller d'état Mole. Cretet mourut peu de temps après.
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Etablissemens d'instruction ; université ; prétentions, costume.
— Maisons impériales d'Ëcouen et Saint-Denis. — Écoles de cavalerie et d'équitatiou. — Vaccine. — Mort de Fourcroy. — Sciences et arts; prix décennaux. — Croup, concours prorogé. — Manuscrits , propriété publique , défense de les publier. — Imprimerie impériale, organisation. — Écrits anti - philosophiques favorisés. — Bibliothèque de voyage
• de Napoléon. -^ Travaux scientifiques commandés à Barbier.
— Travaux publics, monumens, colonne d'Austerlitz. — Panthéon italien. — Statues de Napoléon. — Arc de trioœphe des Tuileries , etc. canaux et routes, — Session du Corps-Législatif.— Vente de canaux ^Lois diverses. — Budget. — Adieux
du président Fontanes. — Présentation de drapeaux espagnols. •— Système continental.
Le décret du 17 mars 1808 n'accordait à l'université qu'une juridiction de discipline sur ses membres. Fontanes voulait qu'on lui attribuât les privilèges exorbitans de l'ancienne université de Paris, et dans certains cas une juridiction sur des personnes étrangères au corps enseignant. Les officiers de police judiciaire n'auraient pu s'introduire dans un de ses etablissemens , qu'à la réquisition des chefs. L'Empereur repoussa ce privilège en disant que ce serait étendre un voile sur la statue de la loi.
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Sous le titre àe règlement concernant les droits du sceau de Fiiniversité impériale^ on ajouta encore de nouvelles charges à celles qui pesaient déjà sur les élèves des diverses écoles.
Le décret du 17 mars 1808 n'avait donné pour costume aux membres de l'université que l'habit noir avec une palme ^ et la robe noire aux professeurs pendant les leçons. Dans ses loisirs de Schœnbrunn , l'Empereur habilla l'université avec magni* ficence. Le grand-maître eut la simarre de soie violette, la fourrure d'hermine, des broderies en or^ des dentelles. Tous les autres officiers jusqu'aux appariteurs eurent le même costume seulement avec une décroissance de luxe proportionnée à celle des * grades.
De sages dispositions furent faites pour prévenir l'arbitraire dans l'exclusion des élèves des lycées, et en déterminer les causes et le mode. '
Lorsque Napoléon reçutj à son retour de la campagne de Wagram, les félicitations des corps de l'état, le grand-maître de l'université, Fontanes, lui restitua, dans son discours, son titre de fille ainée des rots qui n'appartenait pourtant qu'à celle de Paris. Autrefois, dit-il, pour relever l'éclat de son Origine, elle nommait Charlemagne son pèrej elle citerait désormais son nouveau fondateur avec plus d'orgueil que le premier. Son devoir était de former des sujets soumis et fidèles, et de répan-»
» Décrets des 17 février, i°*" et 3r juillet.
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dre les sages maximes conservatrices des sociétés et des trônes.
Après la victoire d'Austerlitz, sur le champ de bataille, Napoléon avait adopté les enfans des militaires qui avaient péri glorieusement dans cette grande journée, pour être élevés aux frais de l'état, les garçons dans le palais de Rambouillet , les filles dans celui de Saint-Germain. Cet acte de munificence nationale fut modifié dans l'exécution. Il existait assez d'écoles où les garçons pouvaient être admis; il n'y en avait point pour les filles. L'établissement projeté pour celles des militaires morts à Austerlitz, fut étendu aux filles des membres de la Légiond'Honneur, et devint une dépendance de cette institution. Il en fut formé un au château d'Écouen pour trois cents élèves sous la direction de madame Campan. Elle avait créé à Saint*Germain un pensionnat, qui avait acquis une grande célébrité, et dans lequel avaient été élevées, entre autres trois demoiselles Beauharnais , Hortense (reine de Hollande) , Emilie (femme de Lavalette), Stéphanie (grande-duchesse de Bade) et Caroline Bonaparte (reine de Naples). Un second établissement , aussi pour trois cents élèves, fut placé dans les bàtimens de l'ancienne abbaye de S|aint-Denis. Ils furent définitivement organisés sous le titre diifMtitui des maisons impériales Napoléon, et mis sous la protection spéciale d'une princesse de la famille , qui devait inspecter ces maisons, veiller à ce que les réglemens y fussent strictement exécutés, et en exposer les besoins à l'Empereur.
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Six c6nts demoiselles , filles , soeurs ^ nièces ou cousines germaines de membres de la Légion ^d'Hon*neur, devaient être élevées dans^ceg deux maisons^ séparées , jappartenant à la I^égion , savoir : trois cents à Écouen et trois cents à Saint-Denis. Sur ce nombre, deux cents étaient élevées aux frais des familles, trois cents étaieïit à demi-petision de la Légion et cent à pension entière. Le prix de la pension était de mille francs. Chaque maison était régie par une surintendante et six dames dignitaires formant un conseil d'administration. Les dépenses étaient acquittées avec le produit des pensions des élèves payantes et sur le fonds versé par la Légion-dHonneur, pour les élèves gratuites. Le grand-^chancelier de la Légion était chargé de faire au moins une fois par an la visite des maisons impériales, pour rendre compte à l'Empereur de leur état et de leurs besoins. Le but de l'établissement était renfermé dans les termes du serment, prêté par les surintendantes, de former des élèves attachées à leur religion, à leur souverain, à leur patrie, à leurs parens; d'être pour chaque élève Une seconde mère, et de les préparer, par r«:emple des bonnes mœurs et du travail, aux devoirs d'épouse vertueuse et de bonne mère de famille. *
La reine Hôrtense fut nommée protectrice de cet institut.
Il fut établi une école spéciale de cavalerie dans
* Décret du 29 mars.
le château de Saint-Germain^ pour six cents élèves pensionnaires âgés de plus de seize ans, et pour quatre cents chevaux. La durée des exercices était de trois à quatre ans; les élèves pansaient eux-mêmes leurs chevaiix, allaient au manège, à l'école de ferrage, à des écoles d'instruction analogues à celles d'Alfort et de Charenton. Le prix de la pension était de i4,oo francs; cent cinquante élèves devaient être tirés annuellement de l'école pour remplir les emplois de sous-lieutenans vacans dans les régimens de cavalerie. ^
Auprès du ministre de l'intérieur , un comité central fut. créé pour s'occuper de tout ce qui était relatif à la propagation des races de chevaux, à l'amélioration des établissemens de haras et dépôts d'étalons, à l'hippiatrique, à l'art vétérinaire et l'équitation. Ce comité était composé des inspecteurs généraux des haras , d'officiers supérieurs de cavalerie, de propriétaires distingués dans l'éducation des chevaux, et d'hommes versés dans l'art vétérinaire. Il fut créé onze écoles d'équitation dans tout l'Empire, aux frais du gouvernement, des départemens , et des communes dans lesquelles elles seraient successivement établies.*
L'efficacité de la vaccine paraissant assurée , le gouvernement ordonna l'établissement de dépôts de vaccin dans vingt-quatre des villes principales , fonda
* Décret du 8 mars.
2 Décret du 1 7 mai.
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des prix pour les plus zélés vaccinatéûrs, et statua qu'aucun élève ne pouvait être admis pensionnaires dans un lycée, sans avoir été vacciné. *
Les sciences et l'instruction publique firent une perte sensible : Fourcroy mourut à l'âge de cinquante-cinq ans, d'une attaque d'apoplexie. Il était un des principaux auteurs de la chimie moderne , et peut-être celui qui avait le plus contribué à en répandre les principes , et à amener l'heureuse révolution qui s'était faite dans cette science. Conseillei: d'état et directeur général de Tinstruction publique, il avait présidé à son organisation , et éprouvé un vif chagrin d'avoir été supplanté par Fontanes, dans la place de ffrand-maître de l'université.
L'Empereur s'étant fait rendre compte de l'exécution du décret , du 24 fructidor ^n xn, qui instituait des prix décennaux, jugea devoir étendre les récompenses et les encouragemens à tous les genres d'études et de travaux qui se liaient à la gloire de l'Empire ; donner aux jugemens qui seraient portés le sceau d'une discussion approfondie , .et celui - de l'opinion publique; rendre solennelle et mémorable la distribution des prix qu'il se réservait de déceméir lui-même. Il établit donc trente-cinq grands prix , dont dix-neuf de première classe, et seize de seconde^ destinés :
Les grands prix de première classe,
Aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de
^ Décrets des 16 mars et 7 novembre.
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sciences mathématiques; l'un pour la géométrie et l'analyse pure; l'autre pour les sciences soumises aux calculs rigoureux j comme l'astronomie j la mécanique, etc;
Aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de sciences physiques; l'un pour la physique proprement dite, la chimie, la minéralogie, etc.; l'autre pour la médecine, l'anatomie, etc;
A l'inventeur de la machine la plus importante pour les arts et les manufactures;
Au fondateur de l'établissement le plus avantageux pour l'agriculture;
Au fondateur de l'établissement le plus utile pour l'industrie;
A l'auteur de la meilleure histoire ou du meilleur morceau d'histoire générale^ soit ancienne, soit moderne;
A l'auteur du meilleur poème épique;
A Tauteur de la meilleure tragédie représentée sur les grands théâtres;
A l'auteur de la meilleure comédie aussi représentée, etc.;
A l'auteur de l'ouvrage de littérature qui réunirait, au plus haut degré, la nouveauté des idées, le talent de la composition , et l'élégance du style;
A l'auteur du ^peilleur ouvrage de philosophie en général , soit de morale, soit d'éducation;
Au compositeur du meilleur opéra représen-
Di^itized
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té sur le théâtre de TAcadémie impériale de musi* que;
A Fauteur du meilleur tableau d'histoire j »
A Fauteur du meilleur tab^au représentant un sujet honorable pour le caractère national;
A Fauteur du meilleur ouvrage de sculpture^ sujet héroïque;
A Fauteur du meilleur ouvrage de sculpture , dont le sujet serait puisé dans les faits mémorables de Fhistoire de France;
A Fauteifr du plus beau monument d'architecture.
Les grands prix de seconde classe :
A Fauteur de Fouvrage qui ferait FappUcation la plus rigoureuse des principes des sciences matbé-' matiques ou physiques à la pratique;
A Fauteur du meilleur ouvrage de biographie;
A Fauteur du meilleur poème , en plusieurs chants, didactique, descriptif , ou en général d'un style élevé;
Aux auteurs des deux meilleurs petits poèmes dont leB sujet» seraient puisés dans Fhistoire de France;
A Fauteur de la meilleure traduction en vers de poèmes grecs^ ou latins ;
A Fauteur du meilleur poème lyrique, mis en musique, et exécuté sur un des grands théâtres;
Au compositeur du meilleur opérar*comiquè, etc.;
Aux traducteurs de quatre ouvrages, soit manuscrits, soit imprimés, en langue orientale ou
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en' langue ancienne, les plus utiles, soit SLXs:i scien-^ ces, soit à l'histoire, soit aux belles-lettres, soit aux arts;
Aux auteurs des lirois meilleurs ouvrages de gravure en taille-douce, en médaille, et sur pierre fine;
A Fauteur de l'ouvrage topographîque -le' plus exact, et le mieux exécuté.
Outre le prix, chaque auteur recevait une Éaé-v daille frappée pour cet objet.
I-^a première distribution des prix' fut fixée au 9 novembre 18 10 et la seconde au 9 novëralbre 1819, jour anniversaire du 1 8 brumaire. Elles étaient faites par l'Empereur au palais des Tuileries, où étaient appelés les princes, les ministres et lès grands ofQciers , des députations des grands corps de l'état y le grand-maître et le conseil de l'université impériale, et l'Institut en corps. *
Le délai fixé au i«' janvier 1809, pour le concours ouvert pour le croup, fut prorogé jœqu'au 3j juillet.
Les manuscrits des archives du ministère des relations extérieures et des bibliothèques impériales^ départementales et conununales, ou des autres établissemens de l'Empire, soit que cSes .manùscnrits existassent dans les dépôts auxquels ils appartenaient, soit qu'ils en eussent été soustraits^ où que leurs minutes n'y eussent pas été déposées aux ter^ mes des anciens réglemeiis, furent déclarés propriété
» Décret du 28 novembre.
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lie l'état ; il fut défendu de les imprimât* et publier sans autorisation des ministres des relations extérieures ou de l'intérieur/ chacun en ce qui les con-. cernait, i
Une nouvelle organisation fiit donnée à l'inaporimerie impériale, sous l'autorité du grand-juge. Elle resta chargée exclusivement de toutes les impressions des divers départemens du ministère, du service de la maison impériale, du conseil d'état, et de l'impression et distribution du Bulletin des Lois. Il lui fut interdit de faire aucun travail pour le compte des particuliers. Elle fut régie et adniinistrée par un directeur. Il y eut un conseil (l'admin^tralion composé d'un auditeur-inspecteur .et président, de quatre secrétaires généraux des ministères et du directeur.»
Napoléon, on l'a déjà dit,- favdrisa les sciences physiques et écarta les sciences morales som le nqm d'idéologie, soit parce qu'elles embra^ssaient 'les.ttiatières de gouvernement pour lesquelles il ne-voulait ni discussion, ni examen, ni contrôle, soit paœoQ que les principaux 'des idéologies ou métaphysiciens, Cabanis, Volney, Garât, Tracy formaient, dans le sénat, ime petite opposition. Les études morales et métaphysiques furent donc négligées; à leur placé on laissait s'avancer,' on autorisait les productions littéraires, spiritualistes ^ thédcratiques, féodales, absolutistes! Alors parurent laL-JJté^e du péfntHfir
' Décret' da ao février.
'-^ Dtcrel du 24 mars.
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polHiqw et religiettx dans la société etvife % par de Bonald; le Oéniedu Chriêtianismè et Ué Martyre, ou le Triomphe de la Religion ehrétiennéy par Chateaubriand; P Esprit de r Histoire , ou Lettres politiques ei morales d^unpére a son fils, etc. j par Ferrand, ex -conseiller au parlement, membre d'un conseil de régence après la mort de Louis XVI, émigré rentré sous le consulat. Cet ouvrage lui attira pourtant un petit désagrément , non parce qu'il y établissait que nul n'avait le droit de vouloir une révolution , mais à l'occasion d'un discours de f^iomandws, où il était question du rétablissement de Chîldéric sur le trône de ses aïeux. On y vit une allusion aux Bourbons , dont l'auteur pouvait être justement considéré comme un agent secret. L'ouvrage ftit cartonné par ordre; l'empereur Alexandre lui écrivit une lettre flatteuse accompagnée d'une bague de prix.
Pendant son séjour à Schœnbrunn, Napoléon revint sur sa bibliothèque de voyage dont il sentait tons les jou» le besoin , et en modifia le plan qu'il en avait formé en 1Ô08, par la note suivante qu'il enV'ôya à Barbier ( 1 a juin )•
Napoléon desirait porter le nombre des vc^mes de cette bibliothèque à trois mille , tous du format in^tS) oommei^ les ouvrages de la collection in-ii du Dauphin 9 ayant de quatre à cinq cents pages et imprimés en beaux caractères de Didot^ sur papier vélin mince; lé format in- 12 tenait trop de place 9 et d'ailleurs les ouvrages imprimés dans ce
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format étaient presque tous de mauvaises éditions.
Lés trois inîlle volumes seraient placés dans trente caisses ayant trois rangs , chaque rang contenant trente-trois volumes.
Cette collection aurait un titre général et un numéro général , indépendamment du titre de l'ouvrage et du numéro des volumes de l'ouvrage. Elle pourrait se diviser en cinq ou six parties : 1^ Chronologie et Histoire universelle; îi° Histoire ancienne par les originaux^ et Histoire ancienne par le$ modernes; 3** Histoire du Bas^-Empire par les originaux , et Histoire du Bas^Empire par les modernes; 4^ His-» toire générale et particulière comme Fessai de Voltaire; 5** Histoire moderne des états de l'Europe, de France, d'Italie. On. y ferait entrer Strabon, les cartes anciennes de DanviUe, la Bible, quelques histoires de l'Église.
Tel était le canevas de cinq ou six divisions à étudier et à remplir avec soin. Un certain nombre d'hommea de lettres, gens de goût, seraient chargés de revoir ces éditions, de les corriger, d'en supprimer tout ce qui était inutile , comme note& d'éditeurs, tout texte grec <Ri htin; on ne conserverait. que la traductiqn française et quelques ouvrages seiileinâit italiens dont il n'y aurait p«9 de traduction.
L'Empereur priait Barbier de traoer le plan de cette bibliotheqfie , et de lui fair^ connaître le moyen d'exécution le plus avantageux et le plus économique.
Ix)rsque les trois mille volumes d'histoire seraient
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achevés , on les ferait suivre par trois mille autres, d'histoire naturelle , de voyages , de littérature ; la plus grande partie serait facile à rassembler, car on trouvait beaucoup de ces ouvrages in-i8.
Barbier était aussi prié d'envoyer une liste de ces ouvrages, avec des notes bien claires, et bien détaillées, ainsi que sur les hommes de lettres qu'on pourrait en charger, et un aperçu du temps et delà dépense. » Ce plan ne fut point exécuté. .
Napoléon chargea aussi Barbier de lui faire des rapports siur différéns points d'histoire , et même quelquefois sur diverses matières religieuses. Les principaux rapports étaient relatifs à la continuation de l'Histoire de France par Velly ; — à l'Histoire de Marlborough, par Lédiard, traduite en français, d'après l'ordre de Napoléon, par Madgëtt et Dutems; — à la traduction de Strabon, également faite d'après les ordres de Napoléon, par MM. Laporte- Dutheil, Gosselin et Coray; -- aux différéns ouvrages grecs et latins , non traduits , et dont il n'existait que des traductions surannées; ■— aux libertés de l'église gallicane, et à la déclaration du clergé de France en i68a ; — à la constitution civile du clergé; — à des exemples d'empereurs qui auraient suspendu ou déposé des papes.; - — à la tiare et à son origine; — aux manuscrits relatifs aux procès des Templiers; — aux pièces originales dii procès de GaUlée. ' .
* Les pièces du procès des Templiers, qui se trouvaient à Rome daus les archives pontificales, furent. transportées à Paris. Barbier fut chargé
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Les travaux de la colonne d'Austerlitz avançaient. Elle était faite à Vimitation de la colonne Trajane. Elle avait cent trente-trois pieds de hauteur, y compris son piédestal, et la statue dont elle était couronnée. La hauteur du stylobate était de vingt-deux pieds environ,* sur dix-sept à vingt pieds de largeur suivant le socle ou sa corniche. Le fut avait douze pieds de diamètre. Ce monument élevé en pierre devait être revêtu, dans toute sa hauteur, de bronze provenant des canons pris dans la campagne de 1 8o5. A partir de la naissance du fut de la colonne commençait une suite de bas-reliefs en spirale retraçant dans un ordre chronologique , avec des inscriptions indicatives, les principales actions de la campagne depuis le départ des troupes du camp de Boulogne, leur passage sur le Rhin , leur arrivée en Bavière et ainsi de suite, jusqu'à leur retour dans la capitale. Sur le tailloir du chapiteau était une galerie à laquelle on parvenait par un escalier ménagé dans le noyau de la colonne. Là se trouvait un petit dôme ou calotte qui supportait la statue de l'Empereur.
A Milan, l'église de Foppone reçut le titre de Panthéon italien et la même destination que l'église de Sainte-Geneviève à Paris. Le général Theulié, tué
de les examiner et de les traduire; et sur la proposition qu'il en fit à Napoléon, ce procès devait être rendu public. Mais ^ en i8r4, les Bourbons s'empressèrent de rendre au pape ses arcbives : ils rendaient il€ toute main.
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au siège de Colberg, et les professeurs Cesarolli et Bettinelli en eurent les premiers honneurs.
A Rome , Canova dirigea là fonte en bronze de la statue colossale de Napoléon; eDe fut exposée à Milan. Elle représentait l'Empereur tenant de la main gauche la toge consulaire et portant de la droite un globe surmonté d'une victoire ailée*
Une statue de Napoléon fut inaugurée à la faculté detlroit de Paris. Fontanes présida à cette solennité.
L'arc de triomphe des Tuileries fut achevé. On y voyait un char attelé des chevaux de Venise conduits par deux victoires, huit statues de guerriers des différentes armes et des bas-reliefs représentant des évènemens de la guerre.
Pendant la campagne , on envoya à l'Empereur " quatre inscriptions composées par la classe des in* scriptions et belles^lettres de l'institut pour ce monument. Il y en avait deux en latin. On y donnait à Napoléon les titres ^AupiaU et de Germanicus. L'Empereur répondit : « La langue française est la plus cultivée des langues modernes ; il n'en faut pas d'autres pour les inscriptions de l'arc. Pourquoi donner à l'empereur Napoléon le titre d'Auguste et de Germanicus? Auguste n'a eu que la bataille d'Actium , Germanicus n'a pu intéresser les Romains que par ses malheurs. Il n'y a rien à envier dans les souvenirs des. empereurs romains. Quels horribles souvenirs pour les générations , que ceux de Tibère, de Néron, dé Caligula,,de Domitien et de tous ces princes qui régnèrent sans lois légiti-
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mesy sans transmission d'hérédité, et qui, après avoir commis tous les crimes,, firent peser tant de maux sur Rome ! Le seul homme, et il n'était pas empereur, qui s'est illustré par son caractère et par de belles actioJts , c'est César. Si le nom de l'Empereur doit être gravé sur l'arc, il ne faut pas y joindre ceux d'Auguste et de Germanicus; le titre d'Empereur des Français ne permet aucune assimilation.»
A ces réflexions étaient joints plusieurs essais d'insoriptionsw L'institut se remit à l'œuvre, et, suivant les us académiques, ne termina rien. L'arc du Carrouzel resta sans inscriptions.
La belle porte de la colonnade duL«ouvre en l^ronze fut découverte. La restauration du palais continuait, elle avait déjà coûté 7,600,000 francs, une ^omme de 5,000,000 était encore nécessaire pour l'acbçver. Dans la distribution intérieure, on pratiquait des logemens pour les princes et les rois étrangers» Plusieurs arcades de la nouvelle galerie , partant des Tuileries, étaient achevées, on y avait dépensé ^,5oo,ooo francs, il en fallait autant pour la pousser jusqu'à la rue Saint-Nicaise.
Les premières assises de Tare de triomphe de l'Étoile s'élevaient à plusieurs pieds au-dessus de terre.
On mit la main à la construction du Temple de la Gloire à la Madeleine.
La restauration de l'église de Sainte-Geneviève fut achevée. Les étais du dôme disparurent.
Le marché aux fleurs et arbustes fut ouvert sur le quai Desaix.
Des pavillons élégans couvrirent le marché des Jacobins.
On posa la première pierre du marché à la volaille sur remplacement des ci -devant Grands- Au* gustins.
Sur celui de l'église, du cloître et de la vieille tour du Temple, on construisait un vaste marché, pour réunir ceux dits du Saint - Esprit , du brocantage, des marchands d'habits.
On substituait des murs en pierre au^ parties de l'enceinte de la ville qui n'étaient qu'en planches.
On continuait le boulevard extérieur du nord depuis la barrière de Vincennes jusqu'à celle de Bercy.
Pour la place de Saint-Sulpice , on mettait à exécution le plan de Servandoni.
La porte Saint-Denis était restaurée.
Les quais Bonaparte et' Napoléon se prolongeaient.
Les prisonniers de guerre furent employés aux travaux. Le canal de 'Saint-Quentin fiit à-peu-près achevé. Celui du Nord occupait sept mille hommes. Deux millions étaient dépensés à celui de Napoléon joignant le Rhône au Rhin. Partout les projets, qui tendaient à améliorer les navigations anciennes, à les prolonger, à en créer de nouvelles, étaient entrepris et suivis avec persévérance. Les travaux maritimes faisaient de grands progrès; ceux de Cherbourg et d'Anvers au premier rang; ensuite dans les ports du Havre, de Dunkerque, de Cette; celui
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de Marseille offrait un mouillage plus commode que jamais il ne l'avait été. Les routes du Mont-Genis , du Simplon^ celles qui traversaient dans tous* les sens les Alpes, les Apennins , les Pyrénées, recevaient un nouveau degré d'avancement ou de perfection. Les grands dessèchemens de Bourgoing, ceux du Cotentin , de Rochefort avaient déjà changé de stériles marais en terres fertiles. On posa la pre* mière pierre d'un pont sur la Sesia à Verceil pour unir l'Italie à la France.
Ici se présente un rare et peut-être unique exem^ pie de la responsabilité appliquée à des fonctionnaires. Le préfet des Alpes-Maritimes et l'ingénieur en chef furent déclarés responsables envers la ville de NiVîe, et tenus de lui rembourser la somme de 4i,ooo francs employée à des travaux de bïirrage du torrent du Paglion exécutés contre les ordres du directeur général des ponts-et-chaussées. ^
La session du Corps-Législatif fut ouverte par l'Empereur, le 3 décembre : on y voyait l'Impératrice^ la famille impériale , les rois de Saxe et de Wurtemberg, les reines de Hollande et de Westphalie* L'Empereur prononça un discours dont voici la substance.
Depuis la dernière session , il avait soumis l'Aragon et la Castille, et chassé de Madrid le gouvernement fallacieux formé par l'Angleterre ; iL marchait . sur Cadix et Lisbonne, lorsqu'il avait dû revenir sur
* Décret du 17 déct^iobre,
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ses pas, et planter ses aigles sur les remparts de P^ienne..., Trois mois avaient vu naître et terminer cette quatrième guerre punique
Le génie de la France avait conduit l'armée an* glaise : elle avait terminé ses destins dans les marais pestilentiels de Walcheren. Datis cette importante circonstance , il était resté éloigné de quatre cents lieues ) certain de la nouvelle gloire qu'allaient acquérir ses peuples, et du grand caractère qu'ils allaient déployer : ses espérances n'avaient pas été trompées. Il devait des remercîmens particuliers aux citoyens des départemens du Pas-de<Ialais et du Nord.... Tout ce qui voudrait s'opposer à la France serait Vaincu et soumis; sa grandeur s'accroîtrait de toute la haine de ses ennemis; elle avant devait elle de longues années de gloire et de prospérité à parcourir; elle avait là force et l'énergie de l'Hercule déà anciens.
Il avait réuni la Toscane à l'Empire : ces peuples en étaierit dignes par la douceur de leur caractère, par l'attachement que leurs ancêtres avaient toujours montré à la France , et par les services qu'ils avaient rendus à la civilisation européenne.
L'histoire lui avait indiqué la conduite qu'il devait tenir envers Rome : les papes, devenus souverains d['une partie de l'Italie, s'étaient constamnfient montrés les ennemis de toute puissance prépondérante dans la péninsule ; ils avaient employé leur influence spirituelle pour lui nuire. Il lui aVait donc été démontré que l'influence spirituelle exercée dans ses états par un souverain étranger, était contraire
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à rindépendance de la France, à la dignité et à la sûreté de son trône. Cependant, comme il reconnaissait la nécessité de l'influence spirituelle des descendans du premier des pasteurs , il n'avait pu concilier ces grands intérêts , qu'en annulant la donation des empereurs français, ses prédécesseurs, et en réunissant les États romains à la France.
Par le traité de Vienne , tous les rois et souverains ses alliés , qui lui avaient donné tant de ténioignages de la constance de leur amitié, avaient ac-' quis et acquerraient un nouvel àccrois^ment de territoire.
Les provinces lUyriennes portaient sur la Save les frontières de son grand empire, contigu avec l'empire de Cbnstantinople , il se trouverait en situation naturelle de surveiller les premiers intérêts de son commerce dans la Méditerranée, TAdriatique et le Levant II protégerait la Porte, si la Porte s'arrachait à la funeste influence de l'Angleterre; il saurait la punir, si elle se laissait dominer par ses conseils astucieux et perfides.
Il avait voulu donner une nouvelle preuve de son estime à la nation suisse ^ en joignant à ses titres celui de son médiateur, et mettre un terme à toutes les inquiétudes que l'on cherchait à répandre parmi cett% brave nation.
La Hollande , placée entre l'Angleterre et la France , en était également froissée; cependant elle était le débouché des principales artères de son empire. Des changemens deviendraient nécessaires; la, sûreté de
ses frontières, et l'intérêt bien entendu des deux pays l'exigeaient impérieusement.
La Suède avait perdu, par son alliance kvèc l'Angleterre, après une guerre désastreuse, la plus belle et la plus importante de ses .provinces. Heureuse cette nation, si le prince sage. qui la gouvernait aujourd'hui, eût pu monter sur le trône quelques années plus tôt. Cet exemple prouvait de nouveau aux rois que l'alliance de l'Angleterre était le présage le plus certain de leur ruine.
Son allié et ami , l'empereur de Russie , avait réuni à son vaste empire la Finlande , la Moldavie , la Valachie, et un district de la G^llicie. Il n'était point jaloux de rien dé ce qui pouvait arriver de bien à' cet empire: ses.sentimens pour son illustre souverain étaient d'accord avec sa politique.
LorsquHl se montrerait avrdelà des Pyrénées^ le léopard épouvanté chercherait l'Océan,. pour éviter la honte, la défaite et la mort. Le triomphe de ses armes serait le triomphe du géiiie du bien sur celui du mal ; de la modération , de l'ordre, de la morale, sur la guerre civile, l'anarchie et les passions malfaisantes. Son amitié et sa protection. rendraient, il l'espérait , la tranquillité et le bonheur aux peuples des Espagnes.
Il avait chargé son ministre de l'intérieur de faire connaître l'histoire de la législation , de l'administration et des finances dans l'année qui venait de s'écouler : on y verrait que toutes les pensées qu'il avait conçues pour l'amélioration de ses .peuples,
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avaient été suivies avec la plus grande activité : que dans Paris, comme dans les parties les plus éloignées de son Empire, la guerre n'avait apporté aucun retard dans les travaux. Dans la loi sur les finances, on verrait leur état prospère : il ne demandait à ses peuples aucun nouveau sacrifice , quoique les circonstances l'eussent obligé à doubler son état militaire.
Fontahes fut nonimé président : on ne rappellera point les termes de l'adresse qu'il porta aux pieds du trône. Son talent dans la louange croissait en proportion de la matière que lui en fournissait l'Em^ pereur. Il répondit :
« La France a besoin d'une monarchie modérée, mais forte." I^'époque actuelle doit être distinguée, non-seulement par la gloire des. armes françaiises, mais aussi par la prospérité de son commerce , par la sagesse des lois , par l'éclat des arts, des sciences et des lettres. Pour conduire la France dans la situation où elle se trouve, j'âiisurmonté bien des obstacles : moi et ma famille f nous saurons toujours sacrifier même nos plus chères affections aux intérêts et au bien-être de cette grande nation. Avec l'aide de Dieu et le constant amour de mes peuples , je surmonterai tout ce qui peut s'opposer à mes grands desseins. Je désire vivre trente ans encore , afin de pouvoir trente ans servir mes sujets, consolider ce grand Empire, et voir toutes les prospérités que j'ai conçues embellir cette chère France. »
La monarchie n'ayant d'autre modérateur de sou
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action que la propre volonté de l'Empereur, il sem* blait sentir le besoin de justifier toute Tétendue d'un pouvoir sans limites. Il avait mis la France dans une brillante situation, et vaincu beaucoup d'obstacles ; n'aurait^il pas pu s'en épargner, et la France, avec inoins d'éclat, n'aurait-«Ue pas été aussi heureuse? Sur quoi reposait cet excès de grandeur? Sur trente ans de vie et de bonheur, phénomène qu'on ne pouvait guère se promettre, malgré les espérances de Fontanes qui, puisque tous les prodiges semblaient réservés à l'Empereur seul , prédisait qu'un règne si mémorable surpasserait tous les autres par la durée, comme il les surpassait tous par la puissance et par la grandeur. Ainsi s'exprima le président après la présentation de l'exposé, de la situation de l'Empire par le ministre de l'intérieur. Napoléon ayant trouvé le système de navigation intérieure très imparfait, et aspirant à la gloire de le compléter» avait ordonné la con$tructiQn de nouveaux canaux. Le trésor ne pouvait fournir le capital nécessaire pour donner à d'aussi grands travaux une impulsion forte et rapide : afin de se le procurer, l'Empereur conçut le projet d'aliénfsr les canaux tern^inés , et d'employer 1© produit de la vente à exK construire de nouveaux. Par ce moyen, suivi ^vec p^r- ' ^^v^ranc^, il espérait qu'on parviendrait en peu de temps;, sinon à terminer, du moins à avancer'notablçment la canalisation intérieure de h^ France, Les canaux qu'il s'agissait d'aliéner étaient aÎMi évalués : Vingt-et-uii>e portions deux tiers appartenant au
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gouvernement dans le canal du Midi . i5 millions.
Les canaux d'Orléans et de Loing. . i&
Cçlui du Centre 6
Celui de Saint-Quentin 12. /
Total . . . . 5i
Cette somme était affectéeà l'achèvement du canal Napoléon^ qui joignait le Rhin à la Saône 5 du canal de Bourgogne, par lequel la Saône communique avec Paris , et du canal du Nord , joignant l'Escaut et le Rhin.
Le domaine de l'État ne pouvait être aliéné que par une loi; l'Empereur avait arrêté toutes ces dispositions par un simple décret , du :2i niars 1808; il jugea pourtant convenable de les soumettre au. Corps-Législatif. Remises officieusement à la com^ mission de l'intérieur, elles furent l'objet de nombreuses observations, et ne furent point présentées dans la session de 1808. Le gouvernement n'en continua pas moins d'y donner suite, par les décrets des 1 7 mai et 10 août 1809. Enfin , il les convertit en un projet de loi, qui fut soumis au Corps-Législatif, dans la session de cette année. Outre les dispositions ci-dassus rapportée^, il statuait que le surplus des fonds provenant de la vente des canaux serait destiilé à des travaux relatifs à la communication du canal de l'Ourcq avec la Meuse, à l'amélioration de la navigation de la Seine, de la Marne, et à l'accroissement des moyens de communication avec Paris, ainsi qu'à des travaux d'utilité publique; que levaluation et l'estimation dés canaux à vendre, les
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conditions générales et la forme de la vente, le mode de transmission de la propriété aux acquéreurs, le mode de jouissance par les actionnaires, le régime de leur association , et le mode d'administration des canaux aliénés, seraient fixés par des réglemens d'administration publique.
Ce système eut des adversaires daps le Corps-Législatif. Us opposaient que les canaux , dépendant du domaine public, ne pouvaient pas être aliénés sans de graves ineonvéniens; que leur vente serait nuisible au trésor , et diminuerait de leur produit le revenu public. Ces objections n'étaient pas fondées; il y en avait de plus graves. Le projet de loi ne précisait point le prix ni les conditions de la vente, et donnait à cet égard au gouvernement une latitude que repoussaient les principes de la matière et la jurisprudence. Il légalisait pour la forme des dispositions faites sans droit , ni motif, par de simple décrets. Pour apaiser une juste opposition , on communiqua à la commission du Corps-Législatif les bases de toute cette opération. L'évaluation des ca- ^naux à vendrie n'était plus que de [\i millions au lieu de bi portés au décret du at mars 1808. On apprit que l'utilité publique résultant de cette vente . avait été subordonnée à des considérations que le gouvernement regardait comme d'une haute politique. . Le projet de loi fut adopté. ^
Le domaine extraordinaire acquit seulement les
* Loi du a 3 décembre.
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portions du canal du Midi, et les canaux d'Orléans et de Loing pour la somme de a4millionS; qui furent employés aux autres canaux. Les canaux acquis forme* rent dos actions que l'Empereur donna en dotations^
Le système consacré par la loi du 16 septembre 1807 continuait à produire ses fruits. Des impositions loôales furent établies pour l'exécution, dans trente-six départemens d'une grande quantité de travaux de routés , de ponts , de canaux, les uns délibérés par les conseils municipaux, ou de département, les autres ordonnés par l'Empereur seul dans ses voyages. * On a déjà indiqué en 1807 , les avantages et les inconvéniens de ce système.
En attendant que les députés au Corps-Législatif des départemens del'Arno, de la Méditerranée et de rOmbrone eussent pu être élus , suivant les formes constitutionnelles , ils avaient été nommés par le sénat pour entrer en fonctions dans la session de 1809 et y rester jusqu'à ce qu'il leur eût été donné des
successeurs. *
Les députés de la cinquième série cessaient de faire partie du Corps-Législatif, le 3i décembre. La session de 1809 , pendant laquelle ils devaient rester en fonctions ^n'étant pas terminée, il fut statué qu'ils continueraient d'y rester jusqu'à la fin, et même pendant la session de 18 10 qui allait suivre immédiatement celle de 1809. ^
* Loi du 27 décembre.
'^ SéuatuS'ConsuUe du 1 5 juillet.
, ^ Sénatus-consulte du 3o décembre.
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On ne peut méconnaître dans ces dispositions la violation de la première base du gouvernement représentatif même tel que l'avaient organisé les senatufr«consultes. Il n'y avait pas nécessité de déroger k la règle. Le Corps-Législatif montrait assez de docilité pour qu'on sauvât les apparences.
La loi de douanes se borna à régulariser les dispositions du décret du ^4 juin 1808 en faveur des marchandises prohibées prises par les armateurs en course ; à frapper d'un droit d'importation de 6 fr. par quintal décimal le mimunij attendu qu'un grand nombre d'établissemens le fabriquaient en France; à créer àSavoneun entrepôt de denrées coloniales et de marchandises étrangères non prohibées,'
Les exercices antérieurs à l'an xiv avaient été clos définitivement; la loi de finances solda et apura ceux de l'an xiv-1806 et de 1807.
Les dépenses de l'an xiv-» 1806 payables par le trésor, évaluées à 89492409359, furent portées à la somme de 899,015,000 francs, montant des recettes de cet exercice.
Les dépenses de 1807 fixées à 730,000,000 francs furent portées à la somme de 733,880,000 égale aux recettes, a, 600,000 restant à recouvrer sur 1806 et a,5oo,ooo sur 1807 étaient portés en recette au budget de 1808.
Au moyen de ces dispositions, ces deux exercices
^ Loi du 12 janvier.
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cessaient de figurer dans les comptes annuels du trésor, lies dépenses réelles excédaient de peu )es fixations primitiTeinent portées aux bud^ts. Cependant on annonçait qu'iJ pourrait y avoir encore des paiemens à £aii:e par le trésor pour ces deux exercices, puisqu'on chargeait la caisse d'amortissement de les acquitter, sauf son remboursement en inscriptions au grsoid livre à prendre sur un crédit général ou* vert pour la dette publique. Il y a lieu de croire qiie l'objet de cette prévision était peu important.
Le système continental ayant causé une diminution considérable dans le produit des douanes en 1808 , il fut ouvert à cet exercice un crédit de 3o millions en domaines pour porter ses recettes à 740 millions affectés à ses dépenses, somme à laquelle elles" étaient évaluées, au lieu de 780 portés au budget.
En donnant quelque attention aux finances, malgré les nuages dont leur administration restait enveloppée, il était facile de juger que les dépenses de la guerre excédaient de beaucoup les fixations qui en étaient faites par les budgets. Defermon, en présentant celui de 1809, leva pour la première fois un coin du voile. Le tableau suivant rendra ses révélations plu$ intelligibles.
DEPENSES DE LA OUERRE
An. Fixées Béellemcot Pftyées Par contributiom
•a bâclât. ûiitef. par le trésor. militaires en
argent ou nature.
X1V-1806. 390,56^,157 4g5,ooo,ooo 428,796,320
Tôt. i,o48,493?2&7 1,456,000,000 1,108,521,067 347,478,93?
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Ainsiy les dépenses de la guerre avaient excédé de 407,507,743 les fixations des budgets; cet excédant . avait été acquitté pour une somme de 347,478,933 par les contributions perçues dans les pays conquis; le surplus par le trésor , sans qu'on voie de crédits spéciaux ouverts pour cet objet.
L'emploi des contributions de guerre, et leur comptabilité, ainsi qu'on l'a fait remarquer en 1 808, étaient étrangères aux autorités nationales, et ne re* cevaient aucune publicité.
Les dépenses de 1809 é^^^^nt ainsi fixées :
/Perpétuelle 56,ooo,ooo^.
'Viagère. . 16,000,000
PerpétueUe du Piémont . 1,090,000
i Viagère ... — . . Soo^ooo
I — en Toscane. . . . 4|Ooo
Perpétuel le de la Ligurie . . 747 ,000
Dette publiq. / — de Parme et Plai- ) ■ * ' »«9o»*5^
sance 74,000 1
— de la Toscane pour 1809 seulement * . . . 1,395,353 Pensions y corn- j Civiles. . 46,000,000 , \ prislaToscane ' Ecclés. . '29,600,000/
Liste civile et princes français a6,ooo,ooo
Grand-juge »a,5oo,ooo\
Relations extérieures 8,5oo,ooo
/Service ordin. 16,400,000 1
Intérieur. j Grand, routes. > 53,760,000 j
( Trav. publics. 36,35o,ooo ) ~ 1
l'T'^'uy *^^,^^'*^^^\58 1,897,000
Trésor public 8,570,000 [ ' ^''
Guerre 190,149,000 I
Administration de la guerre i5o,ooo,oool
Marine 110,000,000 |
Cultes x4f 900,000 ,
Police générale 1,300,000 '
Fraies de négociations. 8,000,000
Fonds de réserve «.9Iî»»7*'
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Les recettes furent fixées à cette somme sans aucune évaluation détaillée , et les contributions prorogées en 18 10 sur le même pied qu'en 1809, en principal et centimes additionnels.
/ Il est à remarquer que la contribution foncière répartie, en 1791, sur quatre-vingt-trois départemens, était en principal et centimes additionnels de ^ . 260,000,000 fr.
Et en 1809, sur cent six déparlemens seulement de. a48,a6 1,474
Sur cette somme, vingt-trois départemens nouveaux payaient. . . 35,646,079
La propriété foncière était extrêmement ménagée.
L'unité de l'Empire ne permettant pas de conserver les dettes particulières des états réunis à la France, on décida que la rente perpétuelle du Piémontserait pour moitié, 545,ooo fr.,inscrite au grand livre , et l'autre moitié amortie en l'admettant à l'acquisition de domaines nationaux. Un écoulement semblable avait été donné à la totalité de la dette de Toscane.
Le cadastre parcellaire était exécuté dans trois mille deux cents communes ; trois mille cinq cents rôles cadastraux, y compris ceux qui avaient été faits avant l'arpentage par parcelles , étaient en recouvrement pour 1810. Près de six millions d'articles de propriété composaient ces nouveaux rôles, environ 600,000 propriétaires jouissaient de l'égalité proportionnelle dans les communes cadastrées.
Digiti
Huit lois volumineuses sur des objets d'intérêt local, qu'on soumettait scrupuleusement au Corps- Législatif, tandis que des objets de la plus' haute importance, dans le domaine de la législation, étaient réglés par des décrets, complétèrent la session de 1809.
Un message impérial ayant invité le Corps-Législatif à présenter sa liste de candidats pour la présidence, Fpntanes fit ses adieux : « Vous m'avez, dit^il, honoré six fois de vos suffrages, et ces suffrages, déjà si doux et si honorables, ofat été confirmés six fois par sa majesté. Tant de faveurs ont passé mes espérances : il ne manque plus rien à ma gloire; j'en puis être fier, puisqu'elle me vient de si haut, et que je la dois premièrement à votre bienveillance; mais je sens qu'il va manquer quelque chose à mon bonheur. L'Empereur a daigné , depuis plus d'une année, me confier d'autres fonctions; elles doivent occuper tout moii temps, tout mes soins. Le Corps-Législatif veut un dévoûment sans partage; tel est au moins celui qui m'animait. Je prie donc ceux de mes collègues qui , dans cette circonstance, voudraient bien jeter les yeux sur moi, de ne point m'accorder leurs suffrages; je dois me renfermer tout entier dans les devoirs que m'impose l'Université. En survelUaht l'instruction publique, je tâcherai de payer à Vos enfans la reconnaissance que je dois à leurs pères. »
Les candidats notnmés pour la présidence furent Montesquiou , grand-chambellan , Montalembert,
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chambellanyStanislasGirardin et legénéralLemarois. La dession de 1809, close, le aa janvier 181O9 par le donseiller d'état Ségur, orateur du gouvemement, se termina par une solennité. L'adjudant^comman* dant Ségur, son fils, présenta quatre-vingts drapeaux espagnols, pris aux combats qui avaient précédé l'entrée de Napoléon à Madrid, 'et qu'il avait annon* ces au Corps-Législatif, en décembre 1808. Cet officier, blessé au combat de Sommo-Sierra, ne fit pas de longues phrases, et se borna à se féliciter de la noble récompense qu'il recevait lui, soldat du grand Empereur, dévoué d seê ordres, fier de les exécuter, ou de mourir. Mais le président Fontanes fut disert, éloquent; c'était le chant du cigne. L^émotion des députés, des assistans, sa propre, émotion, à l'aspect de ces trophées, par le don desquels un grand prince appelait son peuple au partage de sa gloire, conduisirent l'orateur à comparer Napoléon à Alexandre qui , parti de la Macédoine , avec son génie et l'espérance, dès sa première victoire au-delà du Granique, envoya les dépouilles des nations vaincues aux temples des dieux de la patrie. Par ces drapeaux, conquis sur un peuple égaré par les factions, et portant les emblèmes. de la licence populaire, il voulait rappeler à tous les yeux les malheurs qui menacent les empires , quand le frein sacré des lois ne retient plus les fureurs de la multitude. Qui pouvait mieux en garantir l'Espagne que soii libérateur? L'anarchie était de tous les ennemis de la France celui dont la défaite lui méritait le plus d'honneur
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et de J>énédictions. Ensuite venait* un éloge de Fadjudant-général Ségur, éloge démesuré , parce que les services dont on louait sa jeunesse, étaient vui« gaires dans l'armée; mais il était fils du grand-maitre des cérémonies.
Justifiant Napoléon du nom ^illustres ingrats qu'on donnait , non sans quelque raison ^ aux rois qu'il était plus utile de flatter que de servir, l'orateur rappelait les bienfaits répandus par l'Empereur sur ses serviteurs de toutes les classes, et particulièrement sur ses fidèles compagnons d'armes. « Périsse à jamais, s'écria-t-il, le langage de l'adulation et de la flatterie! Je ne commencerai point à m'en servir dans les dernières paroles que je prononce à cette tribune d'où je vais descendre pour toujours : c'est avec l'opinion publique, dont le Corps-Législatif est l'interprète, que je louerai le prince. Transportonsnous par la pensée dans l'avenir : voyons ce héros, comme la postérité doit le voir un jour, à travers les nuages du temps. C'est alors que sa grandeur paraîtra, pour ainsi dire, fabuleuse. » Après un ex* posé rapide de ses travaux et de ses exploits ^ interrogeant tous ceux qui l'écoutaient : « En est-il un seul, demanda Fontanes, qui désavoué le moindre trait de ce tableau? Heureux les princes qu'on peut louer dignement avec la vérité! Heureux aussi l'orateur qui ne donne aux rois que des éloges justifiés par leurs actions! » Ainsi termina sa carrière législative, comme il l'avait commencée, ce flatteur illustre, devenu depuis le plus illustre des ingrats.
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Le système continenta) suivait son cours. Tout le continent européen était soumis , du moins en apparence 9 aux décrets de Berlin et de Milan. Il pouvait y avoir quelque exception en Espagne à cause de la guerre; il y en eut une momentanée en Autriche pendant les hostilités qui avaient duré six mois ^ et en Hollande pendant la courte occupation de la grande -. expédition anglaise.' Du reste, il n'y avait d'opposition ouverte au système que dans ce' royaume; et c'était un frère de l'Empereur*, le rdi Louis , qui y régnait.
Après avoir essayé inutilement de l'embargo en 1807 > ^* ^^ 1^ ^^^^ ^^ négociations avec la France et l'Angleterre, le gouvernement des États-Unis avait, le i^' mars 1809, rendu un bill d'interdiction (non4ntercourse) applicable aux deux piiissances. L'entrée des eaux et des ports de l'Union fut interdite aux pavillons anglais et français , sous peiné de saisie et de confiscation. Aucun produit du sol et de l'industrie des deux nations ne pouvait , sous la même peine , être introduit aux États-Unis. Cet ^ acte changeait leur situation, affectait, leur neutralité et aurait pu être considéré comme hostile. L'Empereur ne le voulut pas. Il s'abstint de toute détermination qui pût blesser les Américains, et ne leur montra^que des sentimens de bienveillance. Il en fut autrement de l'Angleterre. Erskine, agent britannique, avait annoncé au président Madisson que les ordres du conseil cesseraient d'avoir leur effet, le* I o juin. Enl'apprenant, l'Empereur écrivit de Vienne,
EMPIRE. IV. 3i
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le i3 , que les relations de la France a^ec les Élatsupis seraient rétablies sur le pied où elles étaient avant le décret de Milan. Le a 2 août, il écrivait encore d'Altenbourg , que si les ordres du conseil étaient révoqués ^ le décret de Milan tomberait de lui-même. Mais le gouvernement anglais désavoua Erskine, et le remplaça par Jackson qui^ par ses procédés injurieux, mit le comble au mécontentement des Étatft-Unis.Il n'y eut donc, à leur égard, rien de changé par rapport au système continental.
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Noblesse , collatiop de titres, leur transmîssiod. — * Armoiries des ¥illes. — Auditeurs au conseil d'état, nouvelle organisation. «^ Garde nationale , son exi&tenee contestée. -^ R^emens sur les octrois. — Levée extraordinaire de conseritSr — Propagation des codes français; affaires ecclésiastiques; 1^ pape refuse l'institution dés évéc|ues. — Situation de Rome et de l'Italie. — Réunion de Rome à l'empire. — Projets de l'Empereur sur le pape. — Bulle d'exconimunication. — Enlèvement dn pape, conduit à Satone. — Commission ecclésiastique établie à Paris. -^ Explications de TEmperenr sur la réunion de Home* — Le eardinal Fesch archevêque de Paris» — Faveurs aux séminaires f leur multiplication. — Mi&sions supprimées. — Sœurs hospitalières, règlement. — Fabrique», règlement.
Pour qu'uB peuple, chez lequel il n'y a plus de noblesse, applaudît à son rétablissement , il £giudrait qu'il fât tombé dans le mépris delui-uiéme et frappé de vertige. La création de la noblesse n'avait donc point obtenu l'assentiment de la masse de k na<» tion. Nous en avons dit les causes. Parmi ceux, qui dans le miHtâire et le civil étaient destinés à
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CD être revêtus j beaucoup la dédaignaient y ou y étaient indifférens; plusieurs avaient pour elle de la répugnjance. En 1808 et 1809, il n'y eut presque pas ' de-^ajorats de comtes ou barons établis sur demande; il n'y en eut que très peu dans la suite. L'institution aurait échoué , si l'Empereur n'eût pas commencé de son propre mouvement par conférer en masse des titres à des personnes qui n'en demandaient pas, et surtout s'il n'y avait pas attaché des dotations. Dans ce nombre se trouvaient des membres de l'Assemblée-Constituante qui avait aboli le régime féodal ^ les titres, les armoiries; des membres de la Convention nationale qui avait extirpé. les moindres racines de la féodalité, et aboli la royauté; des hommes de la révolution qui avaient professé, pratiqué avec chaleur, outré même le dogme de l'égalité. Ils reçurent ces titres! Ik s'en décorèrent ! C'était une contradiction , on leur en a fait un crime. Ils se soumirent à la noblesse , comme ih s'étaient soumis au Consulat à vie, à l'Empire , à tant d'autres choses qu^ils ne pouvaient pas empêcher.
L'almanadh impérial , encore presque tout roturier en 1808, offrit, en 1809, beaucoup de noms décorés de titres de noblesse d'après la collation de l'Empereur. Ce premier fonds se composait de cinq princes; de vingt-trois ducs , ministres, maréchaux , généraux!; de deux cent trois comtes, parmi les-
' Nous croyons devoir ici rapporter leurs noms.
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quels tous les. sénateurs, au nombre de cent douze, excepté Lucien Bonaparte; de trente conseillers d'état; de quarante-neuf généraux de division, six de brigade ; de six archevêques ou évéques ; de deux cent quarante-et-un barons , généraux de division et de' brigade , adjudans-commandans , colonels , évé-
Princes.
De Neofchâtel et de Wagram fierthîer.
Bénéyent Talleyrand.
Ponteconro. • , . . . Beniadotte.
, Eckmûhl, doc d'Auerstedt. Dayonst.
Esaling, dttcde Eiyoli. Masséna.
Ducs
De Parme .'.....:.. Gambaoérèt*
Plaisance. Lebran.
Gonegliano. maréchal Moncey.
CastiglioDe. — Angereau.
Dalmade. — Soult.
Montebello. -— Lamies.
Trérise. — Mortier,
Eldûngen. — Ney.
latrie. — Besfîëret.
Bellone. — Victor.
Valmy. — Kellermann.
Dantzig. «- Lefebyre.
Ragiue. — Marmont.
Alifantès Junot.
Massfr-di-Carrara Régnier.
Cadore. CJhampagny.
Gaëte Gaudin.
Otrante. .......•...'.•.• Fouché.
Feltre. Clarke.
Bassano Ma^.
FrionL Pmt>c.
Vioenoe. .........•' Gaulaîncourt.
Royigo Sayarjr.
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ques. Les adaunigtration» civile et mflitaire y Tordre judiciaire , la marine , n'eurent point de part à cette première distribution. Leur tour ne tarda pas à.ve^ nir. Le$ princes et les ducs portèrent en général les noms de leurs duchés tous pris à Fétrangen I^es autres nobles conservèrent leurs noms de famille > ex- (îepté ceux qui , fondant des majorais , prenaient les noms des domaines ^ roturiers ou a-devant nobles 9 sur lesquels étaient assis leurs comtés et leurs baronies.
Dans le cours de cette histoire ^ nous conservons les noms patronimiques. Masséna survivra toujours au prince d'Essling , et Monge au comte de Peluse.
Des questions y relatives à la transmission et à la cumuJation des titres , donnèrent lieu au;;^ dispositions suivantes : Le titulaire de deux titres de droit, qui n'avait pas de majorât , ne pouvait porter que le titre le plus éminent. Il les cumulait quand il avait fondé un majorât. On pouvait obtenir la faculté d'en établir plusieurs. Leur transmission s'opéradt dans la même ligne , ou se divisait dans les diverses branches de la descendance du titulaire , selon qu^il aurait été statué dans les lettres patentes. Le titulaire d'un majorât , devenant par succession héritier d'un nouveau majorât *, en recueillait l'héritage , mais ne cumulait les deux titres que lorsqu'il aurait justifié de ses droits devant le conseil du sceau. Le titulaire d'un inajorat et celui d'un titre de droit, membres de là Légîon-d'Honneur, joignaient à leur titre celui de' chevalier. Le fils aîné d'un duc, grand dignitaire
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de l^mpire, aywt ua majorât» portait 1^ titre de duc, ^it que le majors^t eût été doté par Tj^pereur ou volontairemeut fondé. Le fils d'un duc portait égalemrayt le titre de comte , celui d'un comte le titre de b^tron , aprè^ qu'il avait été institué un majorât.'
Ife pouvant pas conférer des titres de noblesse à\m villes I communes ou corporations » pn voulut qu'elles eussent au moins des armoiries* Après s'être . fait autoriser en la forme ordinaire par les autorités administratives compétente» , elles pouvaient en for<^ mer la demande. A^ucune ville , commune ^ corporation ou association civile , ecclésiastique ou littéraire 9 ne jouissait du droit d'armoiries qu'après en avoir reçu la concession expresse par lettres pa*< tentes. '
Les auditeurs près le conseil d'état ne suf^saient pas au:s^ besoins des divers services pid:)lic& dans lesquels l'Empereur voulait employer des administrateurs de son école. Une nouvelle organisation en augmenta singulièrement le nombre. Outre les quarante que le décret du 11 juin 1806 avait attachés aux ministres et aux sections du conseil , il en fut réparti cent vingt auprès du ministre 4e la police, du directeur général des revues et de la conscription ,1 des administrations des pontS'^et-cbaus^es , de l'enregistrement et des domaines, des douanes, des bois et forêts , des droits réunis, des vivres, des pos-
^ . Décret du 4 juin.
'^ Décret du 1 7 mai.
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tes 9 de la loterie , des poudres , du conseil des prises, du conseil des mines y de la caisse d'amortissement, du préfet du département de la Seine, du préfet de police. Il fut placé près du préfet de chaque département un auditeur ayant le titre et faisant les fonctions de sous-préfet de l'arrondissement du cheflieu. Il y eut de plus un auditeur en service extraordinaire auprès et à la disposition des préfets de trente-et-un départemens , les plus considérables de l'Empire. D'après ces diverses destinations, le corps des auditeurs devait être porté au moins à trois cents. Pour y entrer, il fallait l'âge de vingt ans au moins, avoir satisfait à la conscription, jouir d'une pension ou d'un revenu de 6,000 francs, être licencié en droit ou ès-sciences , subir un exanpien de capacité devant trois conseillers d'état: Le quart des sous-préfectures fut assuré, à mesure des vacances, aux auditeurs, après deux ans de service ordinaire ou extraordinaire près le conseil d'état, et quatre ans auprès des préfets. Le traitement des auditeurs en service près le conseil d'état fut fixé à 2,000 fr. , celui de tous les autres à 5oo fr. *
L'intention de l'Empereur était de faire un jour relever itms les postes de Vempire par les auditeurs, et exercer les fonctions publiques presque gratuitement par des hommes à grandes fortunes.
Le bon sens , l'intérêt des peuples , celui des gouvernemens , exigent que les fonctions publiques ne
* Décret du t>6 décembre.
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soient confiées qu a des hommes capables de les remplir. La pratique jointe à Tétude sont là garantie de la -s capacité. Les administrations elles-mêmes sont de véritables écoles. Elles se seraient suâS si l'on y avait établi une bonne police * et ' des règles fixes pour l'avancement graduel. L'extension donnée à l'institution des auditeurs créait une aristocratie 9 et fermait l'accès des fonctions publir ques aux employés des administrations ^ et à tous les jeunes gens, qui n'avaient pas 6,000 francs de revenu, ou auxquels leurs parens ne pouvaient pas faire une pension de cette somme.
Le gouvernement s'expliqua sur l'institution de ' la garde nationale , en théorie et en pratique, à l'occasion d'une affaire particulière. Un citoyen du Mans fut poursuivi par voie administrative,' en paiement d'une taxe de remplacement dans le service de la garde nationale. U prétendait que cette taxe était illégale et abusive, parce que les lois sur la garde nationale étaient éteintes de droit depuis l'établissement de l'Empire, et il s'adressa au conseil d'état. Son pourvoi fut rejeté par ces motifs : aucune loi n'avait abrogé celle du i4 octobre 1791; loin de là, . l'existence de la garde nationale avait été maintenue par une foule de lois, de décisions et de décrets subséquens ; la garde nationale était même l'objet de l'article 48 de la constitution de l'an vm. Les gardes nationales de tout l'Empire avaient été appelées à envoyer un détachement à la cérémonie du couronnement. Si le sénatus-consulte • du a vendé-
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miaire an xâv, et le décret du S da même mois avaient apporté quelques innovation à Torgamsation delà garde nationale, ces innovations n'avaient eut lieu qu^ dans les seuls dépai^temens où û avait plu à l'Empereur d'en appliquer les dispositions par un décret spécial. Partout ailleurs la garde i^atio* nale existait teUe qu'elle avait été constituée dès son origine. De plus, mi mémoire publié par le plai* gnant fut supprimé, coipme contenant des &its fawh et tendant à altérer le respect dju aux magistrats , notamment aux maires, et réprébenfiible parce qu'il avait été jeté dans le public àl'instant même oùlesgai^ des nationales du département de laSarthe pouvaient être appelées pour le maintien de l'ordre public.^
On ne répétera point ici ce qu'on a dit , en Tan xiv, sur le décret du .8 vendémiaire, qui, dénaturant la giu*de nationale, en avait £ût.una institution purement militaire , dont on ne se servait que dans de grandes circonstances, et comme d'une auxiliaire des armées. Quant à son service dans l'intérieur^ il était presque nul Le gouvernement impérial ne s'ac^ commodait pas de citoyens «armés, pour le maintien habituai de l'ordre public dans leurs foyers; il leur avait substitué des corps soldés, tek que les compagnies de réserve, dans tous les départemens, et de^ garder municipales, dans les grandes villes: il venait â'm êXve établi une à Bordeaux.
14 Végif^latîQn ou le régime dea oc^roia fut rggmné
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à àf^ principes uniformes : un règlement^ en cent $oixiaite-<li;c articles, daté de Schoonbrunn, statua sur le mode d'établissemeift des octrois, les objets imposables , la perception, le passe^lebout , le transit, Tentrepôt, l'administration des octrois, leur rapport avec Tadministration des droits réunis^ le personnel, la comptabilité, le contentieux, etci Les grains, farines, fruits, beurre, lait, légumes, et autres me^ nues denrées, étaient à- peu- près les seuls objets exempts de^Toctroi. Les individus voyageant à pied, à dbetal ou en voiture de voyage , ne pouvaient être arrêtés, questionnés ou visités, sur leurs per* sonnes ni à raison de leurs malles. Les préposés des octrois étaient tenus de concourir au service des droits réunis, toutes les fois qu'ils en étaient requis. Le ministre des finances , ou plutôt le conseiller d'état directeur général des droits réunis, avait la haute^main sur les octrois, ils formaienlt une des branches de son administration.^
On ppuvait conclure du rapport du ministre df la guerre, qui avait provoqué, en 1808, une levée extraordinaire de quatre-vingt mille conscrits sur les classes de 1806, 1807, 1808 et 1869, qu'elles seraient au moûis libérées pour l'avenir. Cependant W sénatu^çonsuUê, du 10 septembre, n'avait ûédar^ que h libémtion des classes antérieures jus^ quf^ et y <?pipprfc Taa xiv. Un sénatusKX)nsiilte, du 5 ootobre ilk>9f mit k la dit positic^ du gotivem^nent
* Déerfitdii 19
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trentetsix mille conscrits des cinq classes de 1806 à 1 810, et déclara qu'il ne serait levé sur elles aucun nouveau contingent/ Dans son l'apport, le directeur général Lacuée établit ainsi laforce conscriptionnelle :
1806 ( i5 mois) 4^3,000
1808 36i,ooo
1809 36a,ooo
Total. . . 1,867,000
Levées jusqu'au 4 octobre 1809 •
Sur 1806 . . . , i02,5oo
1807 . . . . IO2,5o0
IO
1809 ipa,5oo
Total .... 5^0,000
.Restait 1,347,000
Â déduire , mariés, réformés, exemptés. 881,000
Restait net 466,000
Sur quoi on levait 36,ooQ
Le Code Napoléon régissait toute lltalie, une grande partie de l'Allemagne, la Hollande, le grandduché de Varsovie : il y en avait deux traductions officielles en italien, une pour le royaume dltalie, l'autre pour celui des Deux-Siciies; une en latin, faite par ordrede l'Empereur. Il existait un grand nom-
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bre de traductions allemandes, parmi lesquelles on distinguait celles faites par Daniels, substitut du procureur général près la cour de cassation, et par Lassaux, professeur de droit à Coblentz, qui avaient propagé la. connaissance et l'étude du Gode dansJes départemens du Rhin, en Allemagne et dans le nord de l'Europe } celle d'une société de jurisconsultes de Strasbourg, publiée, par Spielmann; celle d'Ehrard et de Grollmann, et la traduction officielle, faite par ordre du roi de Westphalie, sous la direc- • tion de Conninx et Leist.^ Le Code avait été traduit danslegrand^uché de Bade, dans le grand^uché de Varsovie et en Hollande; en Portugal, les docteurs Lopez et Moira s'étaient aussi occupés de le traduire.. Les jurisconsultes étrangers ne s'étaient pas bornés à des traductions; le Code avait, été l'objet de plus de vingt ouvrages allemands. On l'enseignait dans les universités de Goettingue, de Heidelberg, de Giessen, dans l'école de droit fondée à Wetzlar par le prince primat.
Le Code de procédure criminelle trouvait à l'étranger moins de partisans que le Code civil; admis, sauf quelques légères modifications, dans les royaumes dltalie, de Naples, de .Westphalie, il avait beaucoup d'antagonistes en Allemagne qui , par esprit de routine, tenaient à la procédure secrète et par écrit.
Il ne fut plus permis, à compter du i*' janvier 1 8 f o, de rédiger autrement qu'en français tous les actes publics, à Flessingue, Wesel, Kehl et Cassel.
Depuis • le mois de mai 1808, toute hégodia-
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tion avait cessé entre le pape et FEm^ereur : cependant les relations pour les affaires spirituelles n'avaient pas été interrompues. A Rome , la lutte continuait entre Tautorité militaire française, qtri envasait toujours, et celle du gouvernement ro* main qui était expirante.
A la demande de TEmpereur, le pape érigea l'évêché de Montauban, dont un décret avait ordonné rétablissement, et il préconisa M. de Pradt archevêque de Malines. Dans la bulle relative au nonveau siège , il semblait qUe le pape le créât de son propre mouvement, sans le concours dn gou* vernement , et il y énumérait longuement ses griefis. Dans les buUes de M. de Pradt, il n'était pas non plus question de l'Empereur, l'archevêque pa* raissait nommé proprio motu. Ces actes furent rejetés par le conseil d'état, comme offensans et attentatoires aux droits dé la puissance civile. Le pape ne voulut jamais les modifier : il refusa' l'institution canonique aux évéques nommés de Liège, d'Acqui, de Saint^'Flour et de Poitiers.
D'après les rapports que l'Empereur, pendant la campagne d'Autriche, avait reçus dltalie, les États romains étaient un foyer de troxibles dont les ramifications s'étendaient au loin : les prêtres excitaient les mécontens* Ils formaient une sorte de maçonnerie orthodoxe, dont le pape était le chef; ils avaient leur mot d'ordre et de ralliement; l'Italie serait dans l'agitation tant que le pape réunirait sur sa tête l'autorité spirituelle et le pouvoir tempo-
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rel. Un ttiottv^menjt était prêt à éclater dans led États romains. Qui pouvait douter que la cour de Rome lut liée secrètement arec les ennemis de la France ^ leur pî^êtât la main^ et leur tendît les bras? que ' FAutriche et l'Angleterre eussent compté sur son in*» fluence et son appui? La retraite de Tarchiduc Jean et le^ victoires des armées françaises avaient fait avorter les plans de soulèvement que ce prince avait formés; mais l'Angleterre, qui avait à ses ordres la Sardaigne et la Sicile, menaçait toujours lès côtes de lltalie. Une armée de vingt mille Ànglo;Siciliéns^ avec des transports , était prêté à débarquer depuis Reggio jusqu'à Civita-Vécchia. Par le rôle que jouaient les prêtres dans l'insurrection du Tyrol, on pouvait juger de ce qu'auraient fait ceux de ftome etdltalie, si lès Anglais leur avaient présenté un point d'appui. Ils auraient bien vite dépouillé la peau de l'agneau dont ils se' couvraient^ et se seraient montrés acharnés contre les Français. On aurait vu alors ce qu'on avait vu de tous temps : aux allocutions pleines de mansuétude et de détachement des choses terrestres, émanées du pape, succéder les foudres du Vatican ,^ les cris et les actes de vengeance. Les armées autrichiennes et françaises, séparées par le Danube, étaient en présence ^ et se préparaient à une grande bataille : les circonstances étaient graves; il impor»* tait à TEmpereur d'être en sécurité sur lltalie. ïl réunit donc' les États du pape à l'Empire français : la ville de Rome , premier siège du christianisme ,
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et si célèbre par ses souvenirs et ses moDumens^ fut déclarée ville impériale et libre, et la dette publique, dette de TËmpire. Les revenus du pape furent portés à deux millions de francs, libres de toute charge et redevance ; ses propriétés et palais e^eippts de toute imposition , juridiction, visite. Une consulte extraordinaire fut créée , pour prendre possession. des États du pape, le 1'' juin, et faire en sorte que le gouvernement constitutionnel y fût en vigueur, le i" janvier 18 10. La consulte fut composée du général Miollis, gouverneur général, président, de.Salicetti, ministre de la police :à Naples^ desv montres des requêtes Degérando, Jannet, Dalpozzo, de [Fauditeur de Balbe.^
L'Empereur motiva ainsi la réunion de Rome à l'Empire : lorsque Charlemagne, empereur des Français , fit don aux évêques de Rome de diverses contrée§, il les leur céda à titre de fief, pour assurer le repos de ses sujets , et sans que Rome cessât, pour cela, d'être une partie de, son empire. Depuis ce temps , l'union de^ deux pouvoirs , spirituel et temporel , avait été , comme . elle l'était encore aujoui^d'Jiui, la source de. contin^uelles dispprdes. Les sou-
* Une machine infernale , placée dans son palais , avait menacé par son explosion, de l'engloutir dans ses raines.' il mounit » à Naples, le a 3 déoembre, âgé de cinquante ans, d'une colite néphrétique. On publia qu'on avait trouvé dans son foie dix-huit pierres dpnt qudqaesunes plus grosses qu'une noix. L'opinion fut qu'il avait péri par le poison. En apprenant sa mort, Napoléon dit .* • L'Europe vient de perdre une de ses têtes les plus fortes. » Salicetti était Corse.
^ Décret du J7 mai.
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verains pontifes ne s'étaient que trop souvent servis de l'influence de l'un pour soutenir les prétentions de l'autre. Par cette raison, les affaires spirituelles qui , de leur nature , sont immuables , se trouvaient confondues avec les affaires temporelles qui changent suivant les circonstances et la politique des temps *. Tout ce qu'il avait proposé pour concilier la sûreté de ses armées , la tranquillité et le bien-* être de ses peuples , la dignité et l'intégrité de son empire avec les prétentions temporelles des souverains pontifes , avait été proposé en vain.
D'après des révélations postérieures de Napoléoii, Il avait des vues supérieures à ces motifs. Éclairé par les prétentions de la cour de Rome et par ses débats avec le pape , il sentait qu'on ne pouvait gou-^ vemer sans être . affranchi de cette puissance , et sans que la direction religieuse se trouvât dans les main^is du chef de l'état comme en Angleterre, en Russie, dans une partie de l'Allemagne. Cette réunion avait toujours été l'objet de ses vœux; mais il craignait, une fois embarqué dans cette voie, de n'être pas soutenu par la nation ^. Pour cela, il eût fallu qu'il se séparât de la cour de Rome, ou du moins qu'il ne rétablît pas sa puissance. L'occasion s'en était offerte lors de son avènement au consulat; il l'avait inanquée» Les circonstances n'étaient plus
^ Le cardinal Pacca, dans ses mémoires, t. i. p. 37 , avoue qu'il a pensé que l'autorité spirituelle du pape, pouvait gagner à la perte de sa puissance temporelle.
2 Las Cases, t.|V, p. 3Hg. ,
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aussi favorables. Après avoir fait le concordat , il était difficile de le rompre. Les esprits s*y étaient façonnés. On se serait fait papiste par opposition au pouvoir;
Tombant ensuite dans un excès contraire, Napoléon prétendait relever le pape outre mesure , l'entourer de pompes et d'hommages , l'amener à né plus regretter son temporel, en faire une idole, le fixer à Paris , qtii serait devenu la capitale du monde chrétien , diriger le monde religieux ainsi que le monde politique, resserrer toutes les parties fédératives de l'Empire, et contenir en paix tout ce qui restait en dehors. L'Empereur aurait eii ses sessions religieuses, comme il avait se^ sessions législatives; ses conciles auraient été la. représentation de la chrétienté, le pape n'en aurait été que. le président. L'Empereur aurait ouvert et clos ces assemblées , approuvé et publié leurs décisions , ainsi que l'avaient fait Constantin et Ch^riemagnei Si cette suprématie avait échappé aux empereurs , c'est qu'ils avaient fait la faute de laisser résider loin d'eux les chefs spirituels, qui avaient profité de la faiblesse des princes, pour s'affranchir de la puissance temporelle , et la soumettre à leur tour. Pour atteindre ce résultat, il avait du manœuvrer avec beaucoup d'adresse, déguiser surtout sa véritable pensée, don- ' ner tout-à-fait le change à l'opinion ; présenter au public des petitesses vulgaires , afin de lui mieux dérober l'importance et la profondeur du but secret. C'était donc avec une sorte de satisfaction qu'il
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se voyait accusé de barbarie envers le pape, de tyrannie en matière religieuse. Les étrangers surtout le servaient à' son gré en ne lui supposant que la mesquine ambition de dévorer le misérable patrimoine de Saint-Pierre. Il savait bien qu'en défini^ tive les esprits lui reviendraient au dedans, et qu'au dehors on ne serait plus à temps de repiédîer à une chose accomplie. Alors, quel empire sur tous les pays catholiques , quelle influence sur ceux mênges qui ne l'étaient pas, à l'aide des catholiques qui s'y trouvaient répandus! &
Après avoir refculé devant les contrariétés que pouvait éprouver une réforme religieuse , aspirer à se faire en Europe, dans le monde, le chef de la religion catholique, pat le moyen du pape, réduit à la condition d'un simple instrument, c'était une entrépirise d'une difficulté bien autrement sérieuse. Espérer qu'un pape consentit à quitter Rome pour Paris, et renonçât à la triple couronne, c'était une chimère. Sa puissance spirituelle, marchant déjà vers son déclin , loin de se relever, se serait affaiblie; ellfe aurait reçu un coup mortel en France, où elle n'avait plus qu'une existence factice. Du reste, qu'y auraient gagné les petiples? Dans ce projet gigantesque on ne stipulait que pour le pouvoir. Quand on considère les résultats qu'on se promet-, tait de cette alliance entre lui et le pape, on rie doit point regretter qu'elle n'ait pas réussi.
' L4IS Cases , t. t, p. 339.
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Depuis long-temps la cour de Rome projetait d'employer sa dernière res^source, son uitima ratio, V encommunication de l'Empereur. Dès 1806, on avait résolu de préparer une bulle sur l'élection des papes, un manifeste à toutes les cours de l'Europe , et une bulle d'excommimication. Cette dernière pièce avait été rédigée par le cardinal di Pietro. En 1808, le même cardinal en avait fait une nouvelle rédaction, on en avait tiré plusieurs copies, le pape les avait signées, on les tint en réserve. Il avait dit, dans des audiences, « que les Français devaient être attentifs à ce qu'ils faisaient; que, de son côté, il tenait la mine toute prête, qu'il n'avait qu'à prendre la mèche et à y mettre le feu....... Nous voyons bien que les
Français veulent nous forcer à parler latin ; eh bien ! nous le ferons. »
Le» décret impérial du 17 mai fat publié à Rome le 10 juin; le cardinal Pacca courut en porter im exemplaire au pape et le lui lut. Le pape signa des copies d'une protestation qui se trouvaient toutes prêtes. Quant àlapublicationdélabulled'excommunication , il montra de l'hésitation ; il venait de la relire, il en trouvait les expressions trop fortes. Le cardinal leva ses scrupules, le pape se décida pour la publication en disant : advienne que pourra. Des copies à la main de la bulle farent affichées aux portes de quelques églises et arrachées par la police française. Pie Vn protestait contre la spoliation de sa souveraineté temporelle, et rejetait toute rente et pension pour lui et les membres du sacré collège. Il lançait
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rexcommunication contre tous les auteurs , fauteurs, , conseillers y adhérens et complices des attentats commis contre les immunités de FÉgUse et contre les droits même temporels du saint-siège. Dans sa bulle, le pape récapitulant ses griefs contre le gat^veme* ment français, remontait jusqu'aux articles organiques du concordat, mêlait le temporel au spirituel, les affaires politiques aux matières religieuses, et couronnait toute cette confusion par ces inso* lentes maximes einpruntées à Grégoire de Nazianze et pratiquées par Grégoire VII et Boniface VIII : « Que les souverains apprennent qu'ils sont soumis eux-mêmes, par la loi de Jésus-Christ, à notre empire et à notre commandement, car nous exerçons aussi ime souveraineté, une souveraineté bien plus noble, à moins qu'il ne faille dire que la chair est égale à l'esprit et que les choses célestes doivent ce-» der à la terre. »
L'Empereur avait rendu son décret de réunion des états romains, le 17 mai, quatre jotirs avant la bataille d'Essling. C'est le 10 juin, lorsque les résultats de cette bataille étaient connus à Rome, que la bulle fut lancée. Napoléon s'imagina que le pape l'avait cru dans l'embarras* Ce rapprochement était propre à le blesser vivement. A cette époque , Topposition d'une partie du clergé et des dévots augmenta. Le pape établissait le régime des vicaires apostoliques. 11 se formait un ministère clandestin en opposition avec le concordat, comme av6c les lois de l'état; le cardinal di Pietro était le centre d^
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la distribution de bulles ^ brefs et autres pièces. Quoique rexcommunication ne- fut que œ qu'on appelle mineure, qu'elle n'excluait pas l'Empereur des sacremenis et qu'elle ne déliât pas les sujets de l'obéissance, son but évident était de relâcher les liens existans entre l'Empereur, le clergé et les ^pies. Elle eut son effet dans la Belgique. Les prières pour l'Elnpereur y cessèrent, tant cpxe les Anglais menacèrent Anvers. La religion n'était donc pour Rome qu'uh instruisent de politique. Ge nefut pas sa fautefsi les foudres déionàrsend ne produisirent pas k même effet partout. Il hnt en rendre grâces à la yictoire de Wàgram , à l'expulsion d^ Anglais, à l'esprit dxt siècie. La bulle d'excommunication a été l'objet de dissertations savantes, «oos le rapport du droit et de la cotxvenance; elles nous paraissent trop oiseuses pour les examiner. Cet acte mit à décoùv^tla'Situation respective des rois et des papes, et la puissance de la raisoin publique. Il refroidit plutôt qu'il lie réchaiifËa l'intérêt qup prenaient au chef de Iteur religion, les catholiques éclairés. Le dei^ lui*ttéme continua de ][)rier pour )celui que le pape avait dénoncé à l'Église comme son emïemi.
(Cependant il en était autrement à Borne : la bulle d'excommunication f avait Êtitime profonde sefisation; une Instruction dii tribunal de la 'pénitencerie^ pour son exécution , avait été fipproavée par le pape. Entre son gouvernement, que le décret de réunion abolissait, et celui de l'Empereur, cpji n'était pas organisé, il y avait lutte, ou plutôt inter-
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règne. Une flotte anglo-sicilienne^ ayant des troupes de débarquement, avait paru à la fin de juin, et louvoyé pendant trois jours. Les troupes françaises disponibles avaient été'réunies sur les hauteurs de Velletiy, et mises en marche sur Naples. Cette flotte s'empara des lies de Gapri, dlschia et Procida. Le départ des troupes avait donné de Taudace au brigandage ; il exerçait de tels ravages jusque dans la ville de Rome, que la consulte voulait se transporter à Spolette; il ne restait à Rome que cinq cents hommes d'infanterie et cent gendarmes à cheval. EnËn la conséquence nécessaire de Texcommuni-» cation, de l'hostilité la plus grave que, dans son opinion, le pape pût commettre, était d^amener une violente représaille. La présence à Rome de Fexcommunicateur était évidemment incompatible avec celle des excommiuiiés : il défendait comme un crime ro|)éii^ance à ceux qui commandaient; le conflit était nue source 4© troubles et de désordres.
Le gouverneur général, Miollis, pensa qu'il ne lui restait phts' d'autre moyen de maintenir l'autorité française que d'éloigner ie pape. Négocier avec lui son départ, c*étaît impossible; on savait qu'il n'y confijentirait pas, e\ qu'il voulait du scandale. De longue maiU' il avait pris ses mesures : pour obliger à l'emploi de la force, il s'était, avec une centaine d'ibibmmes y renfermé, muré, barricadé, au fond du Qnirinal. Tout y avait été disposé pour soutenir un siège. Pourquoi le pape s'était-il forti-^ fié, s'il ne voulait pas repousser la force par là force?
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C'était afin que toute l'Europe fut témoin de la violence commise envers luL En rendant plus difficile ^ et en retardant pour quelque temps l'attaque de la part des Français , on pouvait ^ nou sans quelque fondement, espérer un changement favorable de circonstances dans la guerre allumée entre la France et l'Autriche, dans l'arrivée et les premiers succès de l'archiduc Jean , et dans l'invasion imminente des Anglais et des Siciliens à travers le royaume de . Naples.*
Le 4 juillet, d'après les ordres du général Miollis, l'inspecteur général de la gendarmerie, Radet, fit, dans le plus grand secret, son plan de campagne. Dans la nuit , il arriva un renfort de huit cents Napolitains.
La journée du 5 fut employée à répartir les troupes, à disposer les postes. Le 6, à deux heures et demi du matin , le signal fut donné : les troupes montèrent à l'escalade. Il n'y eut pas de résistance. On n'eut donc à vaincre que des obstacles matériels, quelques portes à enfoncer. Le général Radet arriva à une chambre où était Pie VII, en habits pontificaux, assis à son bureau et entouré d'une douzaine de personnes. Accompagné de quelques officiers, Radet se découvrit, s'avança, et commença par exprimer ses regrets de remplir une mission sévère. Le pape se leva , le regarda , et lui dit : « Pourquoi vanez-vous à cette heure troubler ainsi mon
' Mémoires du cardinal Pacca, t. i, p. 68."
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repos et ma demeure? Que voulez-vous? d Radet lui répondit : « Saint- père , je viens au nom du.gouvemement réitérer à votre sainteté la proposition de renoncer officiellement à la souveraineté temporelle.» Le pape, levant les yeux et étendant les mains, répliqua : a Je n'ai agi dans tout; ce que j'ai fait qu'après avoir invoqué les lumières de l'esprit saint, et vous me taillerez plutôt en pièces que de me faire rétracter. » Pais i] ajouta qu'il était loin de s'attendre à être traité avec autant de mépris et d'ingratitude par le chef d'une nation auquel il avait donné de si grandes preuves d'affection. Radet lui décl$u*a que d'après son refus, ses ordres le mettaient dans la douloureuse nécessité de l'emmener hors de Rome. « Puisqu'il, en est ainsi, dit le pape, je cède à la force. » Il demanda deux heures, pour faire, ainpi que les personnes qui devaient le suivre, les préparatifs djU voyage. Si ce délai avait été accordé , le départ aurait eu lieu au gra^ jour : Miolr lis, à qui il en fut référé, le refusa, et ordonna que ' le pape partirait de suite, avec le cardinal Pacca; que les autres personnes de sa maison suivl^ai^nt de près. Arrivé à la porte du palais, sur la pls^e de JMonte-^Gavallo, où se trouvaient des détachepiens de troupes, le pape s'arrêta, et bénit Rome, au milieu du plus profond silence et de marques de; respect- 11 était quatre heures; il n'y avait pas un seul Romain sur la place ni aux fenêtres. Le .pape et le cardinal Pacca montèrent dans la voiture du général Radet qui se plaça sur le siège. Escortée par la gen-
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darmérie , elle gagna la porte du Peuple: on y attela des chevaux de poste, elle se mit en route -, tes voitures de suite rejoignirent. On n*enti*ei^a point dans les détails du voyage qui ne put être (Jufe pénible pour le pape , malgré les soins qui futleDt pris pour lui. 6n adoucir les fatigues et Famertume, du moins autant qii'il fut possible.^
Le 8, à une heure après minuit, on arriva à la Chartreuse de Florence.' Le* général Ràdet s*en retourna k Rome. La grande-duchesse envoya complimenter le pape,' et lui faire offre de sei^vipes. On s'était couché î il y avait à peine deux ou trois hefures qu'on était au Ut, lorsqti^on vint annoncer, de la part de la grande^uchesse, Tordt'è de remettre le pa^e en route 5 il fut conduit à Grenoble où il arriva, le âi juillet. <
L'enlèvement du p^pe se fit,dit-<m, dans ordre de l'Empereur; il en fut même contrà'rié *. Ce fut, ajoule-t-on , Tqeuvre dé Joachim, rôi de Wapleis , auquel r^mpeareur avait confié àé grands 'pouvoirs sur Aome et l'État. romaib. Mhi^at crut que* ef était un tadyen de neutraliser tin foyer d'inimitiâs dangereuses pour la France; peut-être même èspéi'âît-il avoir part aux! dépouilles dû pape; il convoitait la Marcfhè tf Anctône. Il afvsdt insisté auprès de la consulte française à R<)me pour l'enlèvement^ elle s'y était refusée. Eïi appr^nsmt à Schœnhrunn cet é'^nement, rjStnpereur en témoigna son mécontentement;
^ Relation du général Radet, et A^émoires de Pacca. ^' Las Cases, t. y , p. 337, Montholon , 1. 1, p. i3o.
Digiti
CHAPITRE LX.1I. , 5o
il expédia de suite l'ordre d'établir le pape à Savane. Si IfapoiéoD if'avait pas été étranger à cette mesure 9 toutes les dispositions auraient été faites d'ayance , pour.fixer le lieu de la résidence de Pie VII, et pour son voyage. Bien n'avait été prévu: lorsqu'il arriva en Toscane , la grànd&<luchesse , n'ayant point été prévenue, fit faire des offres d^ service au pape, mais ne crut pas devoir le garder dans ses états. À Turin 9 le gouverneur du Piémont, n'en sachant pas davantage, fit de même. Pie VU fut conduit à Grenoble, et y séjourna. Ce fut de cette ville que sur Tordne de l'Efnpereur, il fut transféré à Savone.'
Éloigner le pape de Rome, c'était, on le répète, une BQudsinre ;Béce8saire pour la tranquillité publique. Il importe peu de savoir -^i Napoléon l'avait or* doxHiée ;, il ne poizvËqt pas la désapprouver, il en profita , et en prit sur lui k responsabilité. Le piéconten* teaient qu'à Sichœàbrunn il témoigna de^cette opération , he.prourrc^ ri^îi; be pouvait^il pas entmr dans ses iviies dé laisser croire qu^elle s'était faite saxis son a'véu^ et qu'il n'en subis^t le scandale 'qpié plitce qu'il était iciiéparable; N'était^el^e pas un com* menœmaoit tfexéculion de 90Ï1 plan de domination religieuse, fondée sur la résidéilce du pape*ett Francec! à.jSavoney il était' déjà à moitié cheiii|n^dQ Rome à Pajris. Oi ne cherchera pas à expliquer les contradictions que contiennent à ce sujet les Mémoires de Sainte-Hélène.
^ Les quatre concordats, lie Pradt y t. If , p. 4^5.
Digiti
5o8, EMPIRE. — - AN 1809.
On logea le pape à révéché ; tout le service impérial de Turin fut mis à sa disposition.; il fut traité avec les égards et les honneurs dus à son rang' à sa dignité et à son caractère. Le comte Salmatoris forma et dirigea sa maison jusqu'à l'arrivée du général César Berthier, envoyé avec le titre de maître du palais du pape; 100,000. francs par mois furent alloués pour sa dépense.
Les cardinaux en état de voyager , qui étaient restés à Rome, reçurent l'ordre de se rendre à Paris.
A la nouvelle de l'enlèvement du pape, on cria au sacrilège, à l'abomination, au martyre, à la ruine de la religion. Jamais on n'avait vu la spoliation, la persécution de l'Église poussées à ce point, et, pour comble , son chef réduit en captivité. Sans doute, ce n'était pas un événement commun , et il eût été à désirer qu'il ne fut pas arrivé. Mais, de tout ten^s, 1^ papes et Rome avaient été ' ou s'étaient euxmêmes compromis dans les guerres dltalie. Charles VII, Louis XII, François P*", Henri H, s'étaient trouvés. aux prises avec Jules II, Alexandre VI, Léon X, et n'avaient pas mieux traité la cour de Rome que ne le faisait Napoléon. Ces rois n'auraient pas. plus ménagé les personnes de. ces papes, s'ils fussent tombf's sous leurs mains. Charles-Quint ne s'en gêna pas. Le chef de l'Église n'eut pas à se louer de Joseph IL Louis XIV et Louis XV saisirent Avi' gnon , et né se seraient pas fait plus de scrupule de saisir Rome, si elle avait été à leur portée. On ne
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voit pas' que pour cela Thistoire ait traduit ces princes au banc de l'opinion comme des ennemis de la religion, des profanateurs des choses sacrées , des persécuteurs de l'Église. Pourquoi donc cette indulgence pour eux et ce déchaînement contre Napoléon ? Parce que du temps de ces princes, il n'y avait point' chez eux un parti politique appuyé par l'étranger, conspirant contre l'état, prompt à saisir toutes les occasions de le troubler, et s'emparant' avidement , pour servir ses passions et arriver à son but, des débats du gouvernement avec le prince de Rome.
A l'occasion de la victoire de Wagram , l'Empereur écrivit aux évéques : « qu'au milieu des soins des canips, des alarmes et des sollicitudes de la guerre, rien ne le détournerait du grand but vers lequel il tendait, et qu'il avait en partie atteint, le rétablissement des autels; qu'il environnerait les ministres de la religion de toute la considération qu'un souverain pouvait ajouter à celle que commande la sainteté de leur caractère et de leui's augustes fonctions ; qu'il écouterait leur voix dans tout ce qui aurait rapport au spirituel ; que Dieu l'avait assez éclairé pour être loin de partager les erreurs de ces princes, séparés de l'Église , qui , sous le vain prétexte de l'incompatibilité des principes de la religion avec l'indépendance des trônes, avaient prétendu réunir à leur couronne la suprématie spirituelle: » ^
» Lettre du 1 3 juillet.
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G>ntraire à la conviction secrète de Napoléon , ce langage avait pour objet de neutraliser la mauvaise impression que Fenlèvement du pape devait faire sur les prêtres, et les bruits qui se répandaient que l'Empereur voulait se déclarer chef de la religion. Sa lettre parut atteindre son but. Dans leurs mandemensy la plupart des évéques représentèrent Napoléon comme l'instrument de cette puissance invi-* sible qui place et déplace les pouvoirs, qui distribue à son gré les revers et les succès , qui détruit ou relève les empires. Après avoir rappelé les dispositions favorables de la lettre impériale , ils faisaient observer que Dieu avait confié l'empire aux Césars et l'Église aux pontifes; que c'était ce qu'on avait toujours enseigné ^ ce que disait le grand Osius aux premiers' empereurs chrétiens, ce que répétait Pie VI dans les temps dé troubles, voulant seulement maintenir les droits spirituels et sacrés de l'Église et du saintsiège ; qu'ainsi tous leurs vœux seraient remplis , s'ils avaient la liberté d'annoncer l'Évangile, sans que l'unité fut rompue , sans qu'ils cessassent d'être en commtmion avec le pape. *
Napoléon en avait pris l'engagement public malgré la bulle d'excommtmioaljion ddnt k k vérité, des deux côtés , on ne tenait aucun compte ; il desirait que du moins les rapports pour les choses Spirituelles ne fussent point interrompus. Les bulles d'institution d'évê<Jues avaient été rejetées par le
* Mandement de IVvéqac d'Agen.
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conseil d'état , parce qu'il n'y était pas fait mention de leur nomination par l'Empereur , et que le pap6 paraissait agir pf*oprio motu, La nécessité de pourvoir aux sièges vacans indiquait le moyen i^sité dans les premiers siècles pour l'institutibn des évéques. Cependant Napoléon céda , dérogeant à son droit et à sa dignité. L'archevêque de Tours , l'évêque dé Càsal, les cardinaux Maury et Caprara écrivirent au pàpë que l'Empereur consentait à n'être point nomhié dans les bulles , pourvu que sa sainteté n'employâtpoint la clause proprio moiu ou toute autre équivalente , et à ce que l'institution fût accordée sur la demande du conseil d'état et du ministre dès cultes. Le pape refusa ce tempérament , déclarant formellemeht qu'il ne voulait ni directement , ni indirecteinent , reconnaître à son persécuteur le droit de/ nommer des évêques; qu'il ne pouvait d'ailleurs délibérer sur. une question de cette importance sans l'aide de ses conseillers dont on l'avait privé*
Il fit plus : il adressa deà brefs aux chapitres pour troubler l'administration des diocèses, pendant les vacances des sièges; en même temps le cardinal di Pietrô expédiait des vicaires apostoliques dans leà diocèses vacàns. La discussion , qui avait été essentiellement temporelle, devint alors spirituelle.
Napoléon ne sachant pluS comtnent sortir dé cet embarras , institua à Paris , le 6 novembre , ^ une commission ecclésiastique , ou conseil , composée des cardinaux Fesch et Maury, de l'archevêque de Tours, des évêques de Ns^ntes, de Trêves j d'Évreux,
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et deVerceil, du père Fontana , général des Bamabi^ tes, et de Tabbé Emery, supérieur de Saint-Sulpice. Trois ééries de questions furent soumises à Fexa^ men de la commission : la première sur le gouvernement de l'Église en général , la seconde sur l'Eglise de France, la troisième sur celles d'Allemagne et de Toscane , et sur la bulle d'excommunication.
Le même jour l'Empereur répondit à une députation de Rome : « Mon esprit est plein des souvenirs de vos ancêtres. La première fois que je passerai les Alpes, je veux demeurer quelque temps dans votre ville. Les empereurs français, mes prédécesseurs, vous avaient détachés du territoire de l'Empire, et vous avaient donné comme fief à vos évéques; mais le bien de mes peuples n'admet plus aucun morcellement; la France et- lltalie tout entière doivent être dans le même système. D'aillears, vous avez besoin d'une main puissante : j'éprouve une singulière satisfaction à être votre bienfaiteur. Mais je n'entends pas qu'il soit porté aucun changement à la religion de nos pères; fils aîné de l'Église, je ne veux point sortir de son sçin. Jésus-Christ n'a point jugé nécessaire d'établir pour saint Pierre une souveraineté temporelle ; votre siège , le premier de la chrétienté, continuera à l'être: votre évêque est le chef spirituel de l'Église, comme j'en suis l'Empereur : je rends à Dieu ce qui est à Dieu, et à César ce qui est à César. »
Dans l'exposé de la situation de l'Empire, fait au Corps-Législatif, le 12 décembre, le ministre àe
Digiti
.CHAPITRE LXII. 5l3
l'intérieur 9 après avoir rappelé les améliorations opérées en faveur du culte catholique, annonça que, pour la première fois depuis les Romains , lltalie tout entière serait soumise au même système, et que la réunion des États de Rome était nécessaire à ce grand résultat. Ik coupaient la presqu'île, de la Méditerranée à la mer Adriatique; l'exemple des guerres de Charles VIII, de Louis XII et de François V^ j prouvait de quelle importance était une communication immédiate entre lltalie supérieure et le royaume de Naples. Le ministre retraçait Tob* stination du pape à refuser de faire cause commune avec. lltalie contre les Anglais, sa partialité pour les ennemis de la France , sa censure des principes de tolérance et des libertés consacrées par les lois civiles , ses tentatives pour diviser et ébranler le grand Empire. Il ajoutait : l'Empereur n'avait à choisir qu'entre deux partis, ou cr^er un patriarche, et séparer la France de toute relation avec une puissance ennemie , qui cherchait à lui nuire , ou détruire une souveraineté temporelle, seule source de la haine de la cour de Rome pour la France. Le premier parti aurait entraîné des discussions dangereuses, et jeté l'alarme dans quelques consciences; l'Empereur l'a repoussé ; le second était l'exercice des droits qui sont inhérens à sa couronne impériale, et dont l'Empereur ne doit compte à personne; l'Empereur l'a adopté. Les papes, ni aucun prêtre , dans l'Empire , ne doivent avoir de souveraineté temporelle. Jamais l'Empereur ne reconnaî- EMPIRE. tv. 33
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tr» le droit de k triple couronne; il ne recoiinatt que la mission ^irituelle^ donnée àul pâdteursde l'Église par Jésus-Chrlet , et tjiie saint Pierre et ses pieux successeurs ont si purenient et si saintement remplie, au grand avantage de la reUgidii. j>
Les journaux étrangers publièrent, sous la rubrique de Ratisbonne, 3 décembre, Particlô suivant évidemment de fabrique française; il révélait le but de Napoléon.
«: La dignité impériale dé R6me et d'Allemagne avait cessé d'exister par FabdiCàtion dé l'empereur François dans l'année 1806; elle n'exiitait phis^ en effet, depuis long-temps que de nom^ relativement à Rome et à l'empire romain, quoique ^empereur et les écrivains pobtiques affirmassent le contraire. Il était donc certain que^ dès l'année f8o6, le grand Empereur des Ftam^ùte avait le droit 4e prendre le titre d'Empereur des Français et des Romains^ s'il avait voulu ajouter quelque chose de tioiïveau aux titres glorieux dont il jouissait déjà, èff décèrer son front de l'emblème frigitif d'une couronne étrangère. L'bomme sage méprisait l'éclat qui n'éf ait pas justifié par la puissance. L'année 1809, qui avait placé tant de lauriers sur la tête de Napoléon, le rendait aussi maître de Rome. Il révoquait les dons qui avaient été faits par Charlem^agne,^ son iltustre prédécesseur^ aux évêques de Rome, et dont ces derniers avaient abusé , atl préjudice de leurs devoirs spirituels et des intérêts des peuples qui avaient été mis dans leur dépendance. Napoléon , comme
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prcfttïiet* eî feégitittié souverain de Rome j pouvait actuellement, usant des mêmes droits que son illustré prédécesseur, pretidrè le titre d'Emperedr des Ffftiïçàis et des Romains.
oc Les aigles que Charlemagne apporta de Rôtné, et qu'il pkçli sur les tours de son palais à Aix-la-Chapelle, avaient été rendues aux Romains par Napoléofi^ Il les retidait copartageans de suit empiré et de sa gloire, et mille atts après le règne de Ghârlemagne^ on alkît frapper une nmïvelle médaille portant cette inscription mémorable : Renovatio Impetii. Lorsqtie Charlemagne transféra la dignité romaiiie impériale aux Francs, il établit par là ùti nouvel empire d'Occident, lequel, après des siècles d'Otibli, reparaissait avec plus de splendeur; car oti devait regarder Napoléon-ïe-Gratid comme le foiidâteuf d'an nouvel empire d'Occident; s^ùs ce rapport, N^oléôn devait être regardé comme Une pro^dèftéé par toute ÏEurope civilisée.
« C'était âiiifei que la paix serait complètement rétablie m Europe; Lé grand nombre de peuplées bien intentionnés^ auxquels la puissance de ÎHapôléùti paraissait tyranniqlie , lorsqu'ils se erôyatent exempts de toute espèce de devdirè envers Ini, et que leur opinion semblait être la r^le unique de lètfr conduite, rempliraient désormais leUfs nôtiteaûit devoirs avec une inviolable fidélité. Considéré' Sôtià ce nouveau point de vue, on jugerait que le rétablissement de l'empire d'Occident, par Napoléon, était une mesure qui lui avait été commandée auftant
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pour l'intérêt de l'Europe que par le principe de sa propre conservation. » *
Les diocèses des ^ départemens de l'Arno , de la Méditerranée et de l'Ombrone furent déclarés faire partie de l'Église gallicane , et la publication, du con ■ cordât de l'an ix y fut ordonnée pour servir de règle et de loi. *
Depuis six mois le siège de l'archevêché de Paris était vacant, l'Empereur y nomma son oncle le cardinal Fesch. Il ne voulut pas se démettre de l'archevêché de Lyon. Il fut question de lui confier, le gouvernement des deux métropoles; le pape ne voulut pas se prêter à ce cumul et refusa l'institution.
Pour être admis dans les séminaires, maintenus par le décret du 17 mars 1808 comme écoles spéciales/ de théologie, les élèves furent astreints à justifier qu'ils avaient reçu le grade de bachelier dans la faculté des lettres. Aucune autre école ne pouvait exister si elle n'était régie par des membres de luniversité et soumise à ses règles. Il était recommandé au grand-maître d'accorder un intérêt spécial aux écoles secondaires, que les départemens, les villes, les évêques ou les particuliers voudraient établir, pour être consacrées plus spécialement aux élèves qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Le grandmaître pouvait autoriser, dans des écoles secondaires
* Moniteur du 1 1 janvier i8 jo.
^ Décret du 1 1 juin.
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OU lycées , des fondations de bourses et demi-bourses pour ces élèves. *
L'Empereur avait,* de son propre mouvement et malgré la disposition adoptée en conseil d'état , soustrait les petits séminaires au régime de l'université : il en existait déjà quarante. Les évéques percevaient des contributions; leur recouvrement nuisait au recouvrement de celles dues à l'état. Les débats avec la cour de Rome avaient refroidi la bienveillance de l'Empereur pour le clergé. « J'entends , dit-il au conseil d'état, que les petits séminaires, qui sont des «écoles secondaires comme les autres , soient sous la surveillance de l'université. Les grands séminaires n'en sont exemptés qu'à titre d'écoles spéciales de théologie; je ne veux pas que les prêtres se méliçnt de l'éducation publique. » Vains regrets ! vains efforts! impossible de s'en débarrasser! pour les protéger Fontanes était là.
Des missionnaires parcouraient les départemens. L'abbé Desmazures prêchait à Marseille. Il alla visiter le pape à Savone, et avant de partir prit les commissions du roi Charles IV. Il fut arrêté à son retour , dans le département du Var. On trouva dans ses papiers une réfutation de la lettre de Napoléon aux évêques sur la victoire de Wagram. Toutes les missions furent supprimées, quelles que fussent leurs dénominations. Il fut défendu aux évêques d'employer comme prédicateurs les prêtres qui avaient
Décret du 9 ayril.
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été missionnaires, attep4u que pe jconnaissant ni les habitudes, ni les mœurs du peuple deymt lequel ils parlaienj;, ils ne faisaient que l'agifiep par un zèle outré et inconsidéré. Il fat aussi inlterdit aux évé^ q^es d'employer pour prêcher, ^m^ l'autorisation fin ministre des culjte^ , des priêtres étr^gers k l^urs diocèses, Cette autpris^tipi) nepo^v^t êtrp â^c^ordée qu^aui^ prêtres gyant up emploi fixe, pu qui avaient été reçus 4p<^eurs P^ gradués en théqlpgi^ dgps Ips écoles ^ r^mpire; qui avaient prêté le serment de profe^sisr ks quatre proppsitipns coute?)u<e^ daps la déclaration du clergé ^e i68a ; qui n'avaient ppint été missionnaires pt n étaient p?is sprtii? 4e France; qui enfin ne tepi^ient à aucune société ni église particulière, et n'étajeul: en relation qu'avec leur évèque , curé PU chapitrp. *
I^es ppngrégationfe de sopurs de la charité pu hospitalières furent définitivpm^ut cpnstituées, sous la prptectiou de Madame mère, k Ift charge de faire approuver leurs statuts ayant la 1*' jauyier 1810. Les élèves pu qqvices ne.ppuyâicpt cputraiîtcr des yœux si (Biles u'ayaieut pas seiw aus aPtomplis- G^ ypsux p'étaippt que ppur unp auuéfi jusqu'à l'âge dé yiugtftt-un ans, et eusuite de ciuq ans. L^ur eugagemeunt était SQuipis awx méni^s fprmaUtés que; le xuariag^^ L'hospitalière cpnservaif la propriété et i'admipîstratipn de ses bipus, et pe poi^yait, par aPtfiS cutrp vifs, ni y renoncer au prpfit de sa famille, ni endis-
* Décrets du a 6 septembre et octobre.
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poser W prpfit 4e sa coiigr^gatioii ou da-qui que ce fût. Les congrégations étaient capables de recevoir deç ïegs, des donations , et d'acquérir aveq Fapprobatipn du gouvernement lies hospitalières étaient, po^r le service des pauvres et de^ malades , tenues de se conformer aux réglemens des administrations, lueurs maisons étaient soumises aux évéques, pour le spirituel , et à la police des autorités civiles. *
Les sœurs hospitalières de la charité ^ dites de Saint- Vincent-de-Paule et par lui fondées, présentèrent leurs anciens statuts sanctionnés par lettres patentes de 1657. Elles furent approuvées, à l'exception des dispositions qui les mettaient sous la direction de leur fondateur , supérieur général des missions , et de ses successeurs , attendu que les missions avaient été supprimées par le décret du 26 septembre, et à la charge de se conformer à celui du 1 8 février. ^
Toutes ces mesures étaient sages , mais comment étaient-elles exécutées? ,
Un particulier proposa au maire de sa commune de lui concéder un terrain pour faire un cimetière , à condition qu'on lui aliénerait une portion du chœur de l'église pour y établir à ses frais une tribune. Le conseil d'état fut d'avis que cet échange ne pouvait être autorisé, parce que le droit exclusif de jouir d'une tribune dans une église se rattachait à
'» Décret du i8 février.
^ Décret du 8 ^novembre.
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des idées de prééminence que les lois n'accordaient qu'aux fonctionnaires publics. *
La guerre existait toujours entre les fabriques nommées par le. clergé et celles nommées par les préfets; pour y mettre im terme, le gouvernement les fondit en un seul établissement qu'il organisa par un règlement en cent quatorze articles. *
' Ayis da 4 juin.
'•^ Décret du 3o décembre.
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Guerre de la péninsule Siège et reddition de Saragosse. -^
Expédition de Portugal. — Prise d'Oporto, batailles de Médelin et de Ciudad-Réal — Royauté du maréchal Soult. — Combat d'Amarante. — Conspiration dans Tarmée , complot d'Argentou. — Retraite du Portugal. — Opérations de Ney et de Soult dans les provinces du nord. — Soult reçoit le commandement des 2*, 5* et 6* corps.
Gharlemagne, à la tête d'une armée , passa les Pyrénées, et soumit à sa puissance tout le pays jusqu'à rÈbre Le nord de la Grermanic avait repris les armes. Witikind était sorti de sa retraite ; il avait rallumé toute l'ardeur de ses compatriotes; il leur avait montré Charlemagne éloigné de plus de trois cents lieues, et ses meilleures troupes engagées audelà des Pyrénées. Il commença la guerre. Le roi des Français quitta l'Espagne avec son armée. Le if ord sauva le Midi. C'est l'histoire de Napoléon.
Pendant la campagne de Wagram, la guerre avec l^pagne ne fut plus qu'un objet secondaire. La guerre ouverte ou sourde qui s'étendait de la Baltique au fond de l'Italie , absorba toutesUes forces ,
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toutes les ressources et toute Tattention de l'Empe^ reur. Il ne pouvait pas être partout , et là où il n tétait pas, il faisait faute. On ne peut le méconnaître^ dût-on être accusé de flatterie. Des militaires l'ont critiqué : il n'en est aucun qui ait osé, comme capitaine y se dire ^i^ égal. Parmi se^ lieutenans , il n'en était pas un seul dont la supériorité pût imposer aux rivalités , obtenir du dévoûment , une aveugle obéissance , et donner à des opérations compliquées le nerf et l'ensemble qu'elles exigeaient. L'Empereur avait laissé le commandement de droit à Joseph I vçms de fait ^u iparéch^tl Jourdain 9 son coq^i}, s^m Ifî titrei dç mfiJQr-gçpéral* t^ roi i^'était pas militaire; le maréchal avait commandé de grandes armées, mais avant le Consulat, et sa gloire .avait pâli devant de plus jeunes renommées. Dès que l'é^lissament d'une nouvelle dyniu^titi, loin de calmer l'Eapagne, l'avait embrasée , ce fut un grand malheur que le roi ne fut pas soldat , qu'iln'eùt pas le camp pour cour et capitale» pour (CûptrePépée, pour eouronpe 'le laurier da la vietaûr^t II ne serait paç arrivésouven t que pour les eonvc^anc^ de la royiittté et pour sauver Madrid, 00 sacrifiât 1^ royinim^i
On essaiera de présenter un t^leau sficçjiic^ d^ la campagne de 1809 dans la PénipsuW. Fr^qiie toutes les opérations viennent se grouper autppr de l'expédition de Portugal, qm i^t h pr)ni4pale dans la pensée de l'Empereur. Avimt d'aborder ce sujet, on reprendra le siège de Saragossa jiisquÀ la reddition de ce boulevard de l'insurrectiani
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Tafffjb qu'^n Espagne, tout céda^it aux apoaes française^ , ç^tte vilïte faisait une vigoureuse résistance 9 jet sa çfoyadt imprenable ^ou^ la protection de la faiseuse vierge du Pilar, Elle contenait , $ous les prdf (es du capitaine-général Palafox , une armée de trente-cinq à quarante mille hontnqies^ dont environ di^ mille d'anmen^ régimens de ligne; quinze mille paysans bien armés , la plupart des babitans , des prêtres, des moines, jusqu'à dep femmes, résolus à pombattre jusqu'à la mort. JLi'orgueil national, la bibine de Tétranger, toutes les passions, eoncouriùent à exalter les tét^ au plus haut degré d'euthousiasme et de dévoument,
Aprà$ la viçtpire de Tudela, remportée le a3 no* vembre 1808, le maréchal Moncey, avec le 3" corps dVmée , s'était avanqé à peu de difitanee de Saragosse. Il fallut prei^ d'un mois pour réunir tous les moyens de l'artillerie et du génie, commandés par l^s généraux I)e4ou et X^acoste, aide -de -camp de l'Emp^i'eup, Le maréchal Mortier, avec le 5' oorpia, arriva sur le XilQca» le 19 décembre. L'armée fran^ çftise jÇQiniuença ses opérations pour investir la ville. Oe n'était pas une place forte; mais elle était ceinte d'une épaisse muraille, et on avait profité de l'intervalle qui s'était écoulé depuis le premier siè» ge , pour ei^écuter beaucoup d'ouvrages d'art et de fortifications, L<e château de l'Inquisition, situé de<^ vant une des portes, et le couvent des Capucins, faisant partie de l'enceinte, avaient été armés et mip en état de défense. Tout ce qui aurait pu favo*
Digiti
riser les assiégeons avait été sacrifié et détruit. Les maisons, les édifices, tous en pierre, voûtés, d'une construction solide , étaient fermés, barricadés, crénelés : c'étaient autant de places d'armes et de citadelles , que des ouvertures pratiquées à l'intérieur mettaient en communication. Des traverses avaient été construites dans toutes les rues et formaient de nouvelles enceintes. Deux cents bouches à feu y étaient en batterie.
L'armée française, forte de trente-deux mille hommes, chassa d'abord les Espagnols de plusieurs positions importantes et ouvrages de campagne , tels que le Monte-Torrero , les hauteurs de Saint- Lambert, de San-Gregorio, une grande manufacture près du Galliego.
* Les tranchées furent ouvertes dans la nuit du 29 décembre (1808). Le 3o, la place fut somniée de se rendre, aux mêmes conditions que Madrid. Palafox répondit : « Si Madrid s'est rendu, c'est qu'il a été vendu; jamais Saragosse ne se vendra, ni ne se rendra. 30 Les attaques commencèrent.
Le maréchal Moncey ayant été appelé à Madrid , Junot prit le commandement du 3* corps; Mortier fat envoyé à Calatayud , avec la division Suchet , afin d'établir la communication avec Madrid. L'armée assiégeante se trouva affaiblie de près de neuf mille hommes, et obligée de s'étendre davantage. Cependant, au 6 janvier, elle était parvenue à s'emparer du couvent de Saint-Joseph, et de la tête de pont de la Huerba. Les troisièmes parallèles étant ache-
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vées, et les. tranchées des deux attaques réunies, les défenses des assiégés furent restreintes à la ville.
Le siège n'avançant pas au gré de l'Empereur, il y . envoya le maréchal Lannes, rétabli d'une maladie; il arriva le 22 janvier, prit le commandement des deux corps d'armées, rappela de Calatayud la division Sachet, mit de la résolution et de l'ensemble dans les opérations , fit cesser les disputes et les rivalités, et rétablit, la discipline. Le plus pressé était de repousser les rassemblemens d'insurgés, formés sur les derrières de l'armée, qui l'affamaient, et ranimaient les espérances des. assiégés. Mortier, le général Vattier, l'adjudant - commandant Gasquet, marchèrent contre. eux, dans trois directions, les battirent ,^ les dispersèrent. Suchet, avec une partie de sa division, continua à tenir la campagne, pour empêcher ces bandes de se reformer, ou les dissoudre.
Ce fut seulement le a6 janvier qu'on commença à attaquer sérieusement la ville , et que les batteries furent démasquées. Le 27, les brèches ayant été jugées praticables, on marcha; à l'assaut sur trois points. Alors commença un siège long , meurtrier, de chaque maison, où l'ennemi se défendait d'étage en étage, et de chambre en chambre, déterminé à s'ensevelir sôus leurs ruines. Le général du génie Lacoste, aussi brave qu'instruit, fut atteint d'une balle, et. mourut sur le champ d'honneur. Il fut remplacé par le colonel Rogniat.
Après 1 1 jours de combats de maison en maison, les assiégeans n'occupaient encore qu'environ un
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tiefd de k ville ; lès allégés fakiaieM tô^joriirâ botine contenaiice, m se défèâ^ièiKt avec le tnéme acharnement. Le rûaréèhâil Lannes jugea âécés^ire de s'etttpài'ei* da fàttbcmtg de là riVe gatiche ^ pour occuper tdtit le diamètre de la Ville et ci'ôiser ôoô feû. Celte opératiofrl^ dirigée par le général Oâzan ^ eut un pléiâ suceèsi Le 17, ciii^aiite borithes à fèii tirèrent et ouvrirent la brèche; le faubcràirg fat emporté. Lés àssiégaiîs, maîti^ du potot^ ôéiipèrëtif la retraite à un corps de *roiiS (01 quatre Inlillé hdôrties, qui se rendit prisonmer.
Cet éveftieifient importait jet* la terreur dôijte là ville y et fat décisif; Lé 19, im âtde-de-câmp dH général Pàlafox se présenta en pâtrletneutaire i il offrit la capitulation qui avait été proposée dans le priâcipe, elle ne fat pas acéeptée^lefeUCoiîtiïmâ.Lé ûù y là junte êiiyajà titië déptttation ktL tkufédtkÈA Lancés; le feti cejisâ : il exigea que la ville se r^dlt à discrétion^ Le ^ î , elle fat tout occupée par les Fraïiçaifr : la gaitniion j forte de quihze ifiilïe hott^ mes, défila à la porte dé Portîllo, posa léS sirno^s, remit quarante drapeaux ^ deiit cin^fÈtârilé pièèes de canon, et fut dirigée eiû Fi-âncé sùUè eiscfôrté. Ravagée par le fétï^ les privation, Fépidélâiié, Saragosàe préseiïtait le spectàfélë lé plus hideuist; ce n'était plus qu'un vaste tdâi^beau. On à évàhié jusqu'à cinquante mille le nombre dés individus, habitàns, ou soldats, qui y avaient péri*. Lé siège avait coûté
' Kien n'est plus variable que ces sortes d'évaluations. On lit dans
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aux Ffàiiçdis de ttôis k quatre mille bomtoeft. Toutes les plumes se sont ayidéinèilt emparées de cet épisode, éminemment dramatique ^ pôw eii^altëi' le caractère espagnol. Un bédu déVoûmetit, quelle qu'en soit la causé, est tdujoûr^ hcrtiôtabte t m^is les Français eurent aussi Une bônitè fwm à ce triste monument de gloire.
Les premiers jours de rôceup£tfii>ti de la TÎlle fu* rent employés à là nettoyer, à Fassâûnir, et à j établir iWdre et la sûreté publiqtfe. Deux moitiés , Basiiiâ et Assace, cotiseillet^ intimes dé Paladbx, furent fusillés. Ils faisaient, dit-cm, partie d'une comtnission de six membres, qui avait dressé des potences pour pendre les individus qui parlaieilt de se rehdre. Lé dimanche/ 5 mars^ le maréch^ll Lan^ nés, k k tété dé Tarméé, y fit une entrée sden^ nelte, se rendit à Tégliôe de la Vierg€Hdu-Hkr, où fut célébrée la messe et ébanté un TV Deum. Après un discours de Févéque auxiliaire de Samgosse, le maréchal reçut, des membres de la junte , dés che& du clergé et des autorités, le serment de fidélité au roi Josepb*Nâpôléon; un repd!s de quatre c€»ts couverts termina la journée* Quoi qui'en aient raconté les relations fràn^ai^és, le peuple ne fut point faux, il resta morne ou indifférent à cette joie de «commande. La junte envoya, par une députation ^ au
une lettre du colonel RogniatcoBlmiAdant du génie au major-général, dn a 4 février :« Des cinquante mille enragés qui s'étaient renfermés dans la place pour la défendre, il n'y en a plus que dix-huit mille debout. Le reste à été victime de la guerre et des maladies.
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roi Joseph, une adresse où elle protestait de sa sou-' mission et de son dévoûment.
Outre la gloire d'avoir réduit Saragosse, Lannes revint, dit-on, avec le fameux trésor de Notre- Dame de Pilar, contenant des diamans et pierres précieuses estimés 1,200,000 francs, qui lui furent offerts en présent.
L'armée anglaise, à qui l'EmpereUr attribuait la perte du Portugal, ayant disparu à la Corogne, il crut que. la conquête de ce royaume ne serait pas difficile.. Il était dans l'erfeur sur la situation intérieure de ce pays ; elle ne lui était pas connue. Après la retraite de Moore, la terreur régna à Lisbonne, et les Anglais ne songèrent plus qu'à se rembarquer. Le départ précipité de Napoléon pour la France releva les esprits abattus , et ranima les espérances. On avait ordonné une levée en masse de tous les hommes de dix-huit à soixante ans, sous peine de mort contre tout récalcitrant, et d'incendie contre les villages qui ne résisteraient pas à l'ennemi. Beresford fut chargé du commandement général des forces portugaises : il organisa vingt-quatre régimens à la solde anglaise; tous les grades supérieurs, jusqu'à celui de capitaine y étaient donnés à des Anglais. Il se forma d'autres régimens entièrement portugais; les milices furent mises sur pied. Une régence de trois membres, subordonnée à Beresford, fut investie de pouvoirs illimités. Le général Craddock , resté gouverneur anglais à Lisbonne, au départ de Moore, y avait reçu des renforts, entre autres la division do
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Mackeiîsie, que les Espagnols avaient refusé de recevoir à Cadix.
En Angleterre, tous les partis étaient unanimes pour intervenir dans la lutte de l'Espagne. Rien ne devait coûter pour entretenir une plaie funeste à la France , et un vaste débouché aux fabriques anglaises sur le continent et en Amérique;
Après la reddition de la Corogne, Soult s'était porté sur le Ferrol , qui capitula , le a6 janvier (i 809). Il y trouva huit vaisseaux de ligne, trois frégates, des batimens légers, une noml^reuse artillerie , des munitions.
Soult était devant le Ferrôl lorsqu'il reçut des in*structions que l'Empereur^ prévoyant l'embarquement des Anglais, lui avait expédiées avant son départ de Valladolid. Elles réglaient ses opérations et celles du maréchal Ney. Soult, avec le a® corps, devait marcher sur Oporto et Lisbonne. Les dispositions étaient faites pour que d'autres corps d'armée concourussent à la conquête du Portugal. Ney conservait la Galice, renfermait les Asturiens dans leur ligné de frontière, et tenait la communication ouverte avec le 2* corps. Quand le Portugal serait conquis, quarante mille hommies se porteraient sur Séville et Cadix. Le a* corps , fort de quarante-sept mille hommes , avait laissé la division Bonnet à Saint- Ander, huit mille hommes pour le service des comtnunications, et plusieurs milliers aux hôpitaux; le reste était harassé de fatigue, et dans un grand dénùment, tout le matériel en mauvais état. Soult ^MPiRE. IV. 34
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établit soti quartier général à Saint- jACques deCoflnpostelle, et réorganisa son armée; la Galice fut net- ^-oyée pair les troupèà du 6^ corpfe ; Mendizabal «t La Romaba ftrrent défaits : ce deiifiier ise jeta sur la fl-ontière de Portugal, se mit en communication ^vec les Anglais, et s'occupa à rassembler des forces. Le calme de la Galice n'était qu'apparent.
Soult avait vingt-cinq mille hommeis dont quatre mille di^ <îâValérie r laissant momentanément les divisio|is Merftiet au Ferrol et/Delaborde à la Gorogne, jusqu'à cé qu'dtes fussent rétevées par des troupes du 6* corps, il se mit en mouvement le 28 janvier. Le i** février, Francesfchl^ avec sa division de cavalerie, prit k route de Ponteveidra; Vigo se rendit à un de se& détachemens , il s'empara de Tuy. L'armée te dirigeait sur cette ville pour passer le Minho. Les dragons de Lâhoussàyè avaient pris possession de Salvatierrli ^ur cette rivière. Oii était au plus fort de l'hiver , les torrens étaient débordés, les chemins défoiio^, les vivres difficiles. Après avoir «xaminé les lieux, Soult se décida à passer le Minho au viU lage de Campo-5an COS. Après des préparatifs pénibles, il le tenta dans la nuit du i5, et échoua par des accidens imprévus et la vigoureuse résistance des Portugais. Il prit de suite son parti, et le 16 l'armée était en marche vers Ribadavia. Le 17, il trouva dix mille insurgés galiciens en avant de la ville, les attaqua , les jeta de Vautre côté de l'Avia avec un« grande perte; vingt prêtres se trouvèrent parmi les morts. Le 1 8 , une brigade nettoya la vallée de l'Avxi,
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une anife â^empârâf, près de Barbaïifès^, âfnn bâc sur le Mimfha,. Le 19, les Français entrèréM aâsez à témp^ k Orense pour empêcher dé ccfàpier lé poiit. Ainsi dans trois jours ^ p^i^ une habite et râ^^ Ma* «oeuvre, Soùlf se tira d'une posiifiôû dîliiciley étôntfa l'irtstri^^èctiôft et s'ouvrît \ihe nMiVelle H^né de cômxnuirî^îïitîâW et une entrée facile èfir Portttgrf. Lé 20, rârriiée était concentrée à: Ofense^ moins une divi-^ siont ^ûi protégeait farlillèrie restée en arriéré à ^ause des mauvais chenwris.
Sôuk résolut de se débârrassefr de tout ce qui pouvait retarder sa rtiàrche et Finvàsioh du Portugal. Il prit Ttiy poWr place d'âi^iries, il y jeta trente six canons,- un gifaild J>arc dé ilnt^hitiotiS , Fatiibtilall^, les vivres^ lés malades, lés cdiiTSlIéscétis, là câifisè de Fai'iÈiêé, ^us là gai'dédu gétiéi-ad Làmartinièi'e, avec cîhq éêtits hdiiidiFé^ dé gafnisoli éf des officiels d'artîilerie et du génie.
Il y avait eùcoré bien des o^bstacléi à vaîÉtéré avant de se porter eh avaht. Il fôUut tt^ôisi joftïi^ pdur réparer les trains d'artillerie; il fallut dîsi;ipér de noitibréusés trOttpés dé paysartS èi se prt>Curei* des vivi-es. Sôult s'éfforçst dé caltfifèr' léà popùiâtions pvGr des proclamations et par l'obs^ei^àtionl de la jiltis sévère discîplitKé.
A O^énsé, il reçut, le a5, utié dépêché dé Ney ; le cotltéttù tt^éh M pôiM cônntiy liiais il ïtAh^ pira, ou cç fut tiflé sùp^iti^ii $ qùé THeif tiWSâ^proutàît l'é^pêditioii dé Pwttigal. il ett i^ésulta , pafftii les militaires, des dissentiitiettS qui eurent
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une funeste influence sur le moral tle Farméeà Ceux qui admettent l'existence des Philadelpheê croient qu'une ramification de cette secte n'y fut pas étrangère. Dans le cours de la campagne y des opérations furent contrariées par une force d'inertie. Soult informa Ney de la situation fâcheuse dans laquelle il avait trouvé la Galice > et l'invita à former des colonnes mobiles, pour dissoudre les rassemblemens d'insurgés, et à entretenir une communication avec Tuy pendant qu'il allait entrer en Portugal.
Pour lui résister, voici les dispositions qui avaient été faites : En première ligne, seize mille Portu- >gais et Espagnols de troupes réglées et de milice, sans compter les ordenanzas, tenant une ligiie de plus de quinze milles, depuis Monte-Rey jusque près deChav^. En seconde ligne, Freire et Eben, avec quatorze canons et vingt-cinq mille hommes, dont six mille seulement armés de ftisils. En troisième ligne, une multitude désordonnée et furieuse occupant les retranchemens d^Oporto, et commandée par l'évéque.
Des trois chemins qui conduisent à cette ville, Soult choisit Celui qui mène à Chaves. Les troupes de la Romana et de Silveyra pouvaient le prendre en flanc et en queue pendant cette marche; il fallait donc commencer par les battre. Il partit, le 4 mars , d'Orense , et envoya un parlementaire à la Romana, qui ne fit aucune réponse.
^ranceschi rencontra, le 6, l'arrière-garde des Espagnols, qui se retiraient, les força, par la céïé-
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rite de sa marche , à s'arrêter et à se mettre en bataille sur les hauteurs d'Abedès, et les attaqua; douze cents restèrent sur le champ de bataille; il fit quatre cents prisonniers. Pendant ce temps-là, la division Delaborde était attaquée par un parti de trois mille Portugais, que la Romana avait appelés sur les terres d'Espagne. Le général Foy enleva leur position, les mit en fuite et s'empara de leur artillerie. L'armée espagnole fuyait eu désordre, les paysans l'abandonnaient, les troupes de ligne se retiraient dans différentes directions. La division régnait entre les Espagnols et les Portugais. La Romana se sépara, de Silveyra. Les prisonniers demandèrent du service et jurèrent fidélité au roi Joseph. On en forma une légion espagnole.
Soult fit réparer les fortifications de Monte-Rey et def la citadelle de Werin, pour mettre ses malades à couvert , et servir, en cas de besoin, de base à sa ligne d'opérations. Tous les renseignemens annonçaient de grands préparatifs hostiles de la part des Portugais; Soult se mit en marche, le lo mars. Caulaincourt, formant Tavant-garde , força trois mille Portugais en position à Outeiro , et les poursuivit jusque sous les forts de Chaves. Toutes les divisions de l'armée y arrivèrent , culbutant les détachemens ennemis qu'elles rencontrèrent devant elles. Les Portugais étaient au nombre de douze mille; quatre mille formaient la garnison de la place; le reste, commandé par Silveyra, était en arrière sur la route de Villa-Real. Le î i, les Français complétèrent l'in-
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vestissement de Chaves; Souk «oïDina le conunanjdant; il ne répondit que par le camon i^ la fusillade. Le marédiid fit attaquer Silveyra, qui B-atiendit pas^ La garnison, composée de ànq^ cents «olda^ «t de plus de trois «nijObe miliciens (m babitaii^y se voyant abandonnée, capiti^ et mit bas les armes. Emibaffraasé de ces prisonniers , ^ croyant cpu'un acte de générosité caimerait ies haines, Soult dionna aux miliciens et aux lordenanzas la liberté, des vétemens, de l'argent, sous la promesse de nie plus servir coitfre les Français^ ils le jurèrent. Les trou^ pes de ligne prirent du service.
Chayesfutarmé,approvisionné^tdestinéàreQ^oir lesmaladesduchàteaxide Monte-BjBy, qu'on abandonna, et d'Orense. Soult entra en Bortiig^^ ^ éfablitsa ligne d'opérations p^ Kraga. Son mouvement cemm^eiiiça le ï45 Fraiw;<»db^ loi-mânt rairantigàrde, mur tmn par Delaborde, entra d^ns h défilé occupé par l'ayaQtTgardç de Freire. Après plusienrs attaqp^, p«i les Portugais furent repow/ssés, lé défilé fat forcé. Tome h population tm armes harcelait j'wwée, Le^ montagnards^ ei:cit4s par jl^ prétr€i9., Vivaient trouver la mort dans lef^ bataillons français. Us pasfièreiit Jeiittemeiftt et ay^^c peine les longs défilés 4^ yeyid^Nova, de B#ivaeus, 4e Salonionde, et se réunirent Qnfiq sur le froi)t de Ja position de Freine.
Pwdanjt ce te^psrlà h population at les troupes s« ivraie»*, dans Braga^ aux plus hQrribl«s désordres, massacraient I^ugr général Bernardin Fr^eire,
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plusieurs de ses officiers, et le rempl^çiuept par le major anglais Eben/
Lé j8, Soult, désirant prévenir ime bataiUe, relâcha viiigt proonniers pooteiBr^ d'une proclamation et de IVrffre <}'uiie capitplation; le trompette fat re-. tenu, les prisonniers farent massacrés.
I>èB qpiie l'avaîit-garde française parut devaAt le village de Lamboso, les Portugais firent feu de toutes leurs armes en poussant d'horribles cris- Francéschi et Delaborde les attaquant et les chassèrent du rocher quHk océupaièiiit} 1^ Portugais rie cessèrent de tirer nuit et jour, et dç harceler le& postes français, mais ils furent toujours ramenés avec perte., Le iio^Soult, ayant toutes ses forces réunies, opdo];ma une attaque générale; l'ennemi ftit partout débusqué, enfoncé, mis en fuite, et poursuivi jusqu'à deux lieues au^iel^ de Braga. La cavalerie en fit un graâod carnage; il pierdit cinq drapeaux, dix-^ept pièces d'artillerie et quatre mille hommes, dont quatre qents prisonnier^. Soult établit son quartier général à Bragà; vingt inillè haibitans l'avaient abandonnée. Le lende^m^in il en rentra un grand nombre^ rassuré par les paroles bienveillantes du n^y^çhal et la promesse de sa p^etection. L^rmée $ç réunit dans cette ville et dans ses environs pour se rem«tti?e des fatigues de sa marche, réparer ks voitures d'ar*^ tillerîe dégradées par les mauvaisi chemins, et confectionner des oartoucl;ies.
Sans nouvelles de Tuy depuis un mois, Soult détacha le général Lorges , avec ses dragons , sur
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Barcelos; ils y furent bien reçus. On sut que Tuy était bloqué par un corps nombreux (Tinsurgés espagnols et portugais; que le général Lamartinière, chargé dé sa défense, s'y maintenait, faisait des sorties , incommodait beaucoup Valença par les bombes qu'il y jetait. On espérait que la idctoire de Bragaet les secours du maréchal Ney, auquel la place de Tuy avait été recommandée, contribueraient ^ à la dégager.
D'un autre côté, Silveyra avait remonté la Tàmega, investi Chaves , obligé huit cents combattans et douze cents malades français de capituler , et s'était porté à Amarante.
Ignorant cet événement, Soult laissa la division Heudelet à Braga, pour protéger les hôpitaux, et continua son mouvement sur Oporto.
L'ennemi défendait tous les passages sur l'Ave ; il fallut Uvrer plusieurs combats pour s'emparer des ponts. Dans ime de ces actions, le général lardon , impatient de la résistance, prit un fusil, se porta en avant et fut tué. Les Portugais, imputant le passage des Français à la néghgence de leur général du génie, Vajlonga, le massacrèrent.
Le 27, l'armée arriva devant Oporto. On y comptait de soixante à soixante-dix mille habitans. C'était une ville ouverte; mais à la nouvelle de l'entrée des Français en Portugal, on en avait retranché, palissade, armé tous les environs, parsemés d'une infinité de petits mamelons. Dans les retranchemens, sur les hauteursjilyavait deux cents pièces de canon «»
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batterie, et pas moins de quarante mille hommes de troupes de ligne, de milices, et d'habitans armés ou ordenanzas, commandés en chef par Févéque généralissime, ayant deux généraux pour lieutenans. La ligne était formidable, et l'ennemi déterminé à une vigoureuse défense.
^ult écrivit à Févéque pour lui représenter les dangers que courait la ville, quand les fortifications seraient enlevées, et qu'il ne faisait la guerre qu'aux Anglais. Pour faire remettre cette lettre, les officiers portugais durent persuader leurs soldats que l'armée française demandait à capituler. Le feu de l'ennemi cessa sur quelques points. On parlementa sans succès. Trois cents soldats vinrent au général Foy , disant- qu'ils se rendaient, et l'enlevèrent avec le chef de bataillon Roger, qui, voulant se défendre, fut massacré. Foy, que l'on prenait pour Loison, aurait eu le même sort , s'il n'avait élevé ses deux mains et prouvé qu'il n'était pas manchot.
Le 28, la division Merle, arrivée à San-Mamedda-Infesta, fit un mouvement sur la gauche de l'ennemi, en vue d'une grande redoute, joignit ses postes à portée de la mitraille, dont elle se mit à couvert dans des chemins creux et des enclos, et s'y maintint malgré les efforts faits poiu* la déloger. Le maréchal fit ses dispositions pour une attaque générale. Pendant là nuit, toutes les cloches furent en' branle et les églises ouvertes; les prêtres excitèrent les Portugais à mériter le ciel en massacrant les Français hérétiques. Le peuple furieux égorgea plu-
sieurs individus, entre autres le général Loui$ d'O-^ Uvera. Vers minuit, un orage éclata, la pluie tombait par torrent; sur toute la ligne, on entendait les cri3 des Portugais; le feu de leurs canons se misait à celui du tonnerre. Le 29, à trois heures, le ciel devint serein. A sept heures, l'attaque commença sur lesi devpi ailes de rènnemi,il dégarnit^ son centre. Delaborde enleva plusieurs rédoutes, y prit cinquante pièces d'artillerie, coupa Textréme droite, et arriva à l'entrée de la ville, Mermet se porta sur le centre, s'empara de toutes les redoutes, ^ tourna les canons portugais contre leur gauche, que Merle combattait avec succès. Forcé sur toute sa ligne , l'ennemi était en pleine déroute. Delaborde, suivi de Francescbi, entra dans Oporto.
Les coupures des rues, les retranchemens, l'artillerie qui les défendait, furent enlevés et franchis. Le colopel Donnadiéu, le major Danture, et le chef de bataillon Brûlé, arrivèrent au pont du Douro, encombré par les fuyards, sous le poids desquels le premier ponton avait coulé. Des plancha furent jetées à sa place. Le 47^ régiment passa le pont sous le feu de deux batteries, traversa le Êiubourg, gagna les hauteurs et se rendit maître des redoutes et du couvent de la Serra , quartier général de Téveque généralissime» Pendant que la gauche et lé àentre remportaient ces avantages, à là droite , Merle et le général Lorges achevaient la dé&ite de la gvochà des Portugaia,les rejetaient dans la mer et le Dôuro^ où il s'en noya un grand nombre , et Élisaient €9pi-
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tuler le fort db la Fo^> Dam la vill^, deux cents soldatSy réum$ à Tévéché, tirèrent par les fenêtres; ils furent forcés et |iâssé^ au fil dé l'épée. On courut à la prisoui on délivra le g^^ral Foy, vin^t soldat» et une centaine de familles françaises et portugaises. L'ennemi m$t huit mille hommes tués 9 le nombre des noyés était incalculablar Le^ Français perdirent environ six cents hommiss. Vingt drapeaux, trois cents milliers de poudre, des munitions confec* tionnées, des tentes dres&ées pour dnquante mille hommes, trente bâtimeDs anglais , chargés ds vin , retenus par les vents, fiorent les trophées de cette bataille, livrée par moins de vhigt mille Français. Us avaient emporté d'assaut les fortifications , la ville , contre un ennemi furibond, sanguinaire; ils avaient k punir l'enlèvement déloyal du général Foy, le mass^re du chef de bataillon Bi3ger(aulieU de se venger^ ils s'employèrent, pendsmt la mêlée , à sauver les individus qui se noyaient. Mais ils aperçurent sur une place plusieurs de leurs camarades, les ye|]x>, la langue ansaehés , mutilés , encore vi*^ vans. Il n'y eut plus moyen de contenir le spldat. Le sac dura plusieurs heures.
Avant vde continuer le récit de l'expéditii^n de Soult en Portugal, il esé essentiel de fyàre connaître les évènemens qui se passaient, à la même époque, &ar le Tage et la Guadanîa, car le théâtre de la guerre était vaste, les opérations étaient compliquées, et le résultat dépendait bien plus dés combinaisons générales que des mouvemaps partiels. L'armée frani-
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çaise était diminuée de soixante mâle hommes , quarante mille qui en avaient été retirés pour la guerre d'Allemagne, et vingt mille qui s'étaient fondus depuis quatre mois dans les sièges et les combats.
Victor, avec le i**" corps, qui avait l'ordre d- aider Soult, changea de position avec le 4^, commandé par Sébastiani. Celui-ci, opposé au généi^ espagnol 'Cartoajal, prit son quartier général à Tolède, Victor à Tdavera de la Reyna, opposé à Guesta.; la division de cavalerie de Montbrun tenait la communication ouverte entre eux; ils étaient soutenus par la garnison de Madrid, formée de la garde du roi et de la division Dessoles. Les deux armées espagnoles étaient fortes, ensemble, de vingt-six mille hommes d'infanterie et de cinq^' mille de cavalerie. Les deux corps d'armée franjçais en comptaient trente-cinq mille, non compris la réserve, aux ordres du roi.
Victor qui, d'après les ordres de l'Empereur, aurait dû être, avant le i5 février, à Mérida, était, quoique le roi les eût réitérés , resté dans l'inertie. Il donna le temps aux Espagnols de rassembler des forces et la hardiesse de prendre l'offensive.
Fort de douze mille hommes et vingt pièces de canon, Cartoajal marcha sur Tolède. Sébastiani vint à sa rencontre avec dix mille hommes. Les têtes de colonnes s'engagèrent à Yebenes. Les Espagnols furent repousses sur- Ciudad-Real où ils se refornièrent. Sébastiani attaqua le 27, à six heures du
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matin ^ culbuta l'ennemi, le poursuivit Fépée dans les reins; il perdit le quart de son monde, sept pièces de canon, des drapeaux, des caissons. Le général Milhaud le rejoignit le a8 , détruisit les carabiniers royaux, enleva cinq pièces de canon, soixante-dix voitures, fit beaucoup de prisonniers. Les Français s'emparèrent de tous les dépôts d'armes et de munitions formés par les Espagnols au pied de la Sierra-Morena.
Ce combat n'eut pas un grancl résultat, parce que Sébastiani s'arrêta, attendant l'issue des opérations de Victor, et laissa le temps aux fuyards de se rallier à la Caroline,. où ils furent renforcés par de nouvelles levées.
Informé par Soult qu'il serait à Oporto vers le i5 mars, le roi avait réitéré l'ordre que la division Lapisse se portât sur Âbrantès, et que Yictor passât le Tage et repoussât Cuestà au-delà de la Guadania; Victor fit encore des observations , le roi insista et fut enfin obéi.
Cuesta, sur la rive gauche du Tage, avait vingtquatre mille hommes. Le plan de Victor était de passer le fleuve aux ponts de Talavera et d'Arzobispb, dpnt il était maître, avec son infanterie et une partie de sa cavalerie, pendant que son artillerie, protégée par le reste de la cavalerie, était vis-à-vis d'Almaraz, prête à jeter un pont de radeaux. Le passage s'effectua, le i5 et le 1 6 mars. L^ 17, les avant-postes espagnols furent repoussés dans leur camp de Meza dlbor, attaqués^ mis en déroute,
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perdant leur^ magasins^ sept pièces de canon , mille prisonniers /huit centà ttiôrts et blessés. Oiesta se mit en pleine retraite sur Truxillo. Le pont de r^ deaux fut établi, et, le 19, l'artillerie et la cavalerie passèrent; Cuesta continua sa retraite sur Medellin; Victor entra à TrœcîUo, et fit mettre la citadelle en état de défense. Cette opération, l'établissement d'un hôpital, le remplatëtnent du pont de râdeaut d'Almaraz, par un pont de bateaux, àvec un* tête,, employa plusieurs jours.
Le 27, Vîctbr arriva à Mëdèllin, éf trdUVâ tàttn^ espagnole en position au-delà dé cette tille; ëflèf était forte de vingt-cinq mille bàïohnettès, quatre mille chevaux, vingt canons. Il rassembla ses forces : \ë aS, il se init en mouvement àvéfc qùàtôriè hiille fantassins , deux mille cinq cettts CaValief s et (|uarahté^eux pîèàèfe d'artillerie. Lefàl, àVèfc éès AUétliltiids , cëihmehça TâttaqUë ^ttr le cetftî*è; Latôùr^MaUbdhVg le secdfida par une changé de d^àgtos qui fiii rëpôussée par l'infanterie espagnole, et iiivéétif Levai. Une brigade dé la dîtî^lbh Vîktlé rétablit le cOttibat. La cavalerie espagnole tenta d'efifaôBei* l^àile droite: Latonr-Maliboùrg soutint ce thbt et là i*époilssâ. Cuesta porta ûhé àttàeftlé fetir l'âllê gàùché ; craignant d'être enveloppé j Làfealfe fit ùti inotiVeinent i*étrograde aVec hk càvàleHe légèi^é, sôùs lé feù de î'ârtillériè ebnèmîë, et Se retournant pour lëUr pré*sënter un front formidable. Lé cfcltàtiiàôdant espagnol lança six ésèadrôtis d^élitè éUf l'esCàdrôn d'arriêf'e-gardè} il fit un dërtii^toùr k droite, et, aU 9on
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de la cbarge, s'avança sur les lanciers qui tenaient la tête de la côlonîtie; épouTalitésde cette audace^ ils tournèrem bride et culbutèrent les autres escadrons. Lasalle revint sur ses pas, et acheva leur d^ûte. Lat<)ur-^Mâubour^ retourna à la charge contre le centre; Levai et Vilatte attaquèrent ^vec succès : la déroute de l'armée ennemie fut complète; la cavalerie française la poursuivit. Estaspérée par les insultes des Espagnols, un moment victorieux ^ elle ne letir fit aucuti quartier; le carnage fut horrible. Leur perte Ait dé six ôU sept mille tués ou blessés, de cinq mille prisonniers^ dix*nenf pièces de canon, un ^and nombre de drapeaux. La perte des Français a été évaluée depuis trois cents jusqu'à trois mille hommes hors de combat. Cette bataille fut une des plus ehaudes de la guerre d'E^pagne^.
Cueita s*était réfugié dans la Sierra^Morena; les rentes de don armée étaient errans. Victor rénnnça A les poursuivre^ et prit son quartier général à Me^ rida; il fit mettre le chàteàtl à l'abri d'un coup de main, et y établit un hôpital et tTôitâ centd hommes de gamiton.
Le roi réitéra à Victor l'ordre d'étttrer en Pi>ti:u^ gai, et au général Lapisf^e dé marcher ÈHir Abrantès. Il prétendit que, diaprés la nature dû pays, il ne pouvait faire un semblable mouvement , iïi défendre ses communications avec Altoarâz,- à moihft que la division Lapisse ne vînt le rejoindre par la MUfe d'Alcantara • il y entôya des détachemens, pour en avoir des nouvelle^.
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Après avoir pris Zamora, au mois de janvier , et occupé Salamanque, Lapisse, qni avait dix mille hommes et une bonne artillerie, était resté dans l'inac^on jusqu'au mois de mars^ exposé aux insul^ tes d'un faible corps, formé par Robert Wilson. Ce chef de partisans fit occuper le défilé de Banos, ce qui intercepta la communication entre Victor et Lapisse. Aux premiers jours d'avril, ce général sortit enfin de sa torpeur, se mit en mouvement ^ et vint somnier Giudad*Rodrigo. L'insurrection éclata de toutes parts : sans avoir égard à sa connexion avec Soult, il abandonna Léon, et, par une marche rapide , se rendit à Alcantara, força les retranchémens du pont, emporta la ville, l'abandonna, et, le 19, rejoignit Victor à Merida.
Ce /aux mouvement fut très funeste ; les armées françaises devinrent stationnaires ou rétrogradèrent: les ennemis prirent l'offensive. Ignorant la situation de Lapisse, abandonné à lui-même, Soult était forcé de rester à Oporto. Des renforts anglais arrivaient à Lisbonne : l'insurrection n'étant plus comprimée par la présence de Lapisse entre Soult et Victor, se réveilla, avec une nouvelle vigueur. Guesta et Venegas reformaient les armées de la Manche et d'Andalousie. L'inaction des Français fut prise pour un signal de leur faiblesse.
Le soir même de la bataille d'Oporto, Soult ordonna à Franceschi de se porter à deux ou trois lieues en avant , sur la route de Goïmbre ^ et de pous*^ ser des reconnaissances sur la Vouga; à Marmet,
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dé s'établir à Villa-Nova , pour soutenir la cavalerie, et éclairer le pays; à Lahoussaye, d'envoyer la brigade Caulaincourt à Penafiel , pour éclairer l'espace entre la Tamega et la Souza; à Delaborde , de faire appuyer cette brigade; à Lorges, de s'emparer de Villa-de-Gonde; à Heudelet, resté à Braga, de faire évacuer les malades sur Oporto , et de se préparer à ouvrir une communication avec Tuy; la deuxième brigade de Lahoussaye fut cantonnée en arrière de Porto , la division Merle et la brigade Arnaud, restèrent dans cette ville. On n'y trouva pas à beaucoup près , les ressources qu'on avait espérées.
Soult avait conquis une grande et riche cité , une contrée extrêmement fertile; il avait obtenu une base sûre pour ses opérations , et une position avancée^ Mais Lisbonne, objet principal de la campagne j était à deux cents milles de distance, et couverte par une arûiée anglaise; Sylveira commandait dans la vallée de la Tamega; un corps de Portugais était sur la Vouga; Beresford occupait l'espace entre le Tage et le Mondego. Il y avait six semaines que le jour fixé par l'Empereur, pour la prise de Lisbonne, était passé. On né pouvait compter sur la coopération de Victor; on ignorait où était Lapisse ; on n'avait point de nouvelles de trois mille hommes attendus d'Astorga, avec le général Soult ^ frère du maréchal.
Dans cet état de choses, il jugea devoir dégager la garnison de Tuy , il en chargea Heudelet , et envoya à la découverte de Lapisse ; ce soin fut confié à Franceschi.
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Soult s'attacha à remédier aux malheurs de la guerre. Il rétablit l'ordre, respecta les personnes et les propriétés, ne leva point de contribution, appliqua les ressources de l'état aux besoins de son armée, et administra le pays de manière à le réconcilier avec les Français; la classe aisée se montra satisfaite d'être, sous leur protection, délivrée des emprisonnemens , des spoliations, des massacres. Pour la lier plus étroitement encore au sort de son armée, Soult, suivant ses instructions, autorisa les villes et les corporations à voter la déchéance de la maison de Bragance, et à demander à Napoléon de leur donner un roi. En quinze jours les villes d*0porto, Braga, Bacellos, Viana, TiDa de Ck)nde, Povoa de Bareim, Fera et Ovar envoyèrent des adresses conformes , signées par plus de trente mille individus, nobles, prêtres, bourgeois. Les chefs du ' parti français donnèrent même à entendre à Soult qu'ils seraient enchantés de l'avoir pour roi. Dans un temps où les soldats montaient au trône, pourquoi n'y aurait-il pas aspiré? Le bruit en couinit dans l'armée, à Paris , le fait passa pour avéré. Il est certain qu'une proclamation imprimée fut adressée, de son quartier général, aux généraux divisionnaires pour être mise à l'ordre du jour de leur division. Dans cet acte il se déclarait, sous le nom de Nicolas, ^oi de Portugal et des Algarves; il se fondait sur la nécessité d'établir un gouvernement fort, régulier et définitif pour pacifier le pays et lui rendre sa prospérité et son indépendance; cette détermination
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était seulement subordonnée à l'approbation de TEm* pereur qu'il ne mettait pas en doute. Les généraux Ûelaborde et Loison refusèrent nettement de donner la main à une semblable mesure tant qu'ils n'auraient pas l'ordre formel de Napoléon, Ces faits ont été confirmés par le général Delaborde, qui à Pari&, long-temps après ^ montrait encore un exemplaire de la proclamation.
Ik parvinrent à la connaissance de l'Empereut*^ à SchœDbrunni avec des versions diverses. D'abord il les traita d'absurdités^ de folies, et en rit beaucoup. Cependant il finit par leur donner plus d'attention, et écrivit au maréchal qu'il ne se souvenait que d'Austerlitz. Le général Eicard, chef d'érat<^ major de Soult, et le colùnel Doniiadieu, furent arrêtés. Napoléon ne s'expliqua point ultérieurement sur cette intrigue, elle est encore eovelc^pée de nuages.
Heu^let marchait sur Tuy pour y rejoindre Tartillerie et les dépôts dont l'armée était privée depuis quarante jours. Lorges^ après avoir pris Villa de Conde et nettoyé la côte, le rejoignit à Bacellosi 11$ se portèrent ensemble sur Ponte de Lima, et emportèrent de vive force le passage; ils arrivant, le lo avril , devant Yalença qui capituku Le drapeau français , planté sur ses murs, annonça à la garnison de Tuy sa délivrance. Elle n'avait eu aucune nouvelle de l'armée depuis leur séparation à'Riba(|aviai Assiégé de|iuis le i5 mars, le général Lamartinière avait fait la plus belle défense. On n'avait pas été
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aussi heureux à Vigo; la garnison s'était rendue aux Anglais au moment où ce général avait envoyé un détachement pour la délivrer. Le général Maucune, détaché par le maréchal Ney, arriva, le i a avril, avec un détachement àTuy, pour proposer à Lamartinière de se retirer sur Santiago; mais conformément aux ordres de Soult, tout ce qui existait en hommes et en matériel à Tuy fut évacué sur Oporto.
Franceschi occupa Feira et Oliveira, et répandit ses avant-postes le long de la Youga, dont la vallée était protégée par le colonel Trant, avec un corps de Portugais. Franceschi se contenta de chasser quelques insurgés qui inquiétaient son flanc gauche, pendant que ses éclaireurs allaient du côté de Yiseu à là découverte de Lapisse;
Silveyra, après avoir repris Chaves , s'était avancé sur la Tamega, avec huit mille hommes de troupes de ligne, dix mille miliciens ou insurgés. Foy avait été envoyé à Penafiel pour soutenir Caulaincouft : Loison , auquel avait été donné le commandement de ces deux brigades, ne se trouva pas assez fort pour attaquer Tennémi. Soult y envoya Delaborde, avec le reste de sa division et dix canons. Le 18, il trouva l'armée de Silveyra , l'attaqua , et la mit en fuite; elle passa dans le faubourg d'Amarante, sur la rive gauche de la Tamega, barricada et retrancha le pont, en pierre , le mina pour le faire sauter , et prit position sur le sommet de la montagne. Le général Lahoussàye arriva, avec une brigade de dragons et une brigade d'infanterie.
Digiti
CHAPITRE LXIII
Jugeant que le passage du pont serait trop péril*^ leuxy Delaborde fit chercher un point pour en jeterun en bois : on ne put trouver un endroit favorable. Le capitaine du génie, Bouchard, pensa qu'on pouvait débarrasser le pont, en brûlant la barricade, et eh faisant sauter le retranchement , avec des barils de poudre , dont l'explosion détruirait l'appareil disposé par l'ennemi , pour mettre le feu à sa fougasse; que l'espace à franchir n'étant que de trente- . cinq toises, les troupes, qui seraient prêtes, se mettraient en mouvement aussitôt après l'explosion , et ne donneraient pas à l'ennemi le temps de se reconnaître. Ce projet parut téméraire, et fut généralement désapprouvé : ce fut seulement après huit jours d'hésitations, et sur l'ordre formel du maréchal d'en finir avec Silveyra , que Bouchard fut autorisé à exécuter son plan. A la nuit, des sapeurs portèrent successivement des barils de poudre et un saucisson contre le retranchement qui couvrait la mine. Le 2 mai, à trois heures du matin, un brouillard épais couvrait la vallée, on mit le feu aux barils de poudre , le retranchement et l'appareil de communication de la fougasse furent balayés par l'explosion; Bouchard s'élança, avec les sapeurs, . jeta de l'eau sur la mine, acheva d'ouvrir le passage à un bataillon de grenadiers qui, suivi d'autres troupes, renversa le peu d'ennemis qui résistaient. L'armée, surprise, ne put se mettre en bataillej Silveyra se sauva presque nu; les Portugais s'enfuirent, dans le plus grand désordre, à travers les
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montagnes. La cayalerie les poursuivit pendant deux lieues, en les sabrant, et ramena beaucoup de prisonniers* Ils perdirent toute leur artillerie, leurs bagages et cinq drapeaux.
Le 6 mai, les Français étaient près de yilla*Bjeal et de Mezamfrio, les troupes et tous les habitans avaient traversé le Duero. Soult renforça Loison , et renvoya nettoyer la rive droite du fleuve, pour compléter la destruction de Tarmée de Sylveira, et répandre des patrouilles vers Bragance afin de soumettre le Tras-os-Monte& Loison , éprouvant de la résistance, ^t apercevant un grand mouvement sur l'autre rive, se replia sur Amarante, harcelé par les paysans : l'armée anglaise s'avançait.
ar Arthur Wellesley, arrivé, le aa avril, à Lisbonne, avait pris le commandement de toutes les forces 9 et la haute-main sur toutes les opérations. Il avait vingt-six mille hommes de troupes anglaises et allemandes, et seize mille de troupes portugaises, sans compter les corps d'insurgés. Après avoir fait ses dispositions pour neutraliser le corps d'armée de Victor, il résolut de marcher sur Soult. Le 1^ mai y il arriva à Coïmbre , avec le gros de son armée , vingtcinq mille hommes.
Souk ignorait que l'ennemi se fut rassemblé en forces sur le Mondego; mais on le savait dans l'ar* mée, il y existait im complot, et les conjurés avaient gandé le silence. U y avait des officiers et des généraux, fatigués de la continuité de la guerre, qui blâmaient surtout celle de la péninsule. Ils servaient
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par honneur, par devoir, mais à contre*coéur : ils craignaient que l'Empereur portât toutes ses forces contre TAutriche, que les armées d'Espagne fussent délaissées , et n'eussent aucune part à la gloire, aux faveurs.
Dans la nuit du 8 au 9 mai, Soult apprit d'un officier-général que Tadjudant-major Dargentou, qui avait été son aide-de-camp , lui avait confié un vaste complot, qui se tramait de concert avec les généraux ennemis, pour détrôner Napoléon, et pacifier l'Europe.
Dargentou fut arrêté, et fit la déclaration suivante : Il était allé à Lisbonne et à Coïmbre , où il avait parlé aux généraux Wellesley et Beresford; il avait compté les régimens anglais; la colonne qui attaquerait sous deux jours, sur la Vouga, était de trente mille hommes au moins, dont trois mille chevaux; on voulait obliger l'armée française de Portugal à déclarer que la guerre contre la péninsule était injuste, et à s'unir, avec l'armée anglaise, pour marcher de concert vers la France, forcer les autres corps d'armée à faire la même déclaration , aller aux Pyrénées au débouché desquelles on trouverait une autre armée de soixante mille Anglais; aussitôt qu'on se serait déclaré, un vaisseau anglais irait chercher le général Moreâu, pour le mettre à la tête du gouvernement et des armées % en même
' D'autres disent que des propositions avaient été faites à Ney, et finalement à GoQvion-Saint-Cyr; que dans le corps de Ney, les conspi» rateitrs étaient nombreux, et qu'ils nuisirent auy opérations de Soult.
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temps qu'on enverrait des officiers aux armées dltalie et d'Allemagne , pour les inviter à prendre le même parti; les Anglais s'offrant à faire tous les frais, et ayant déjà ouvert à Oporto un crédit de 600,000 francs : si le maréchal Soult résistait aux avantages brillans qu'on lui offrait, et hissât l'entêté, on s'assurerait de sa personne, et le commandement serait donné à un autre.
Dargentou ajouta que le maréchal était dans l'illusion sur le mécontentement de l'armée française , et sur ce qui se passait en Espagne, en Italie, en ' Allemagne et en France.
On trouva dans ses papiers trois passeports anglais , signés par l'amiral Berkley , datés de Lisbonne, le 27 avril, l'un au nom de Dargentou, deux sous des noms supposés.
Le maréchal réunit les généraux de division qui étaient à Oporto , et leur communiqua la déclaration de Dargentou. Ils assurèrent qu'ils n'avaient remarqué dans leurs troupes aucun symptôme du mécontentement sur lequel se fondait le complot, et qu'ils répondaient de leur bon esprit.
Les ordres furent donnés pour faire le procès à Dargentou. Il s'échappa, dans la retraite de l'armée de Portugal, et se réfugia en Angleterre. Ayant ensuite débarqué, sous le nom de Dessort, entre Calais et Boulogne, il fut arrêté, envoyé à Paris, reconnu, mis en jugement, défendu par l'avocat Falconnet. Il ^voua être allé plusieurs fois à l'armée anglaise , mais prétendit , sans pouvoir le prouver,
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y avoir été autorisé par le maréchal Soult. Il fut condamné à mort par une commission militaire , comme convaincu d'espionage et d'intelligence avec l'ennemi (21 décembre). « A cette occasion, dit le journal officiel (i4 janvier 1810), des bruits injurieux se sont répandus sur le compte du duc de Dalmatie : nous sommes autorisés à déclarer que ces bruits sont controuvés et faux. Sa majesté n'a pas cessé d'avoir confiance dans la fidélité et les bons sentimens de ce duc : elle lui en a donné une nouvelle preuve, en le nompaant major-général de son armée en Espagne. »
L'intrigue de Dargentou avait-elle quelque rap-t port avec le projet de royauté de Soult? Cet officier aurait-il été le Favras du maréchal?
Ce complot était , si Ton veut , une folie ; le gros de l'armée y était étranger; mais elle était entrée dans la tête de quelques officiers-généraux et supérieurs , traîtres à leur drapeau et à leur patrie. Le général Bigarré courut le risque de la vie pour avoir abordé, sans être aperçu, sur le quai d'Oporto, quelques-uns de ces initiés qui s'entretenaient du complot, en leur disant par plaisanterie : « Ah! je vous y prends, messieurs les conspirateurs. »
Abandonné à lui-même, Soult avait reconnu qu'avec ses forces , il ne pouvait marcher sur Lisbonne. En apprenant l'arrivée de l'ennemi à Coïmbre, il se décida à se retirer à travers le Tras-os-Montes. La plus grande partie de l'artillerie et des provisions fut dirigée sur la Tamega, le reste fut détruit. Il, fal-
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kit au moios trois jours pour concentrer Fannée^ et jusque-là occuper Oporto.
Franceschi et Mermet, attaqués par les Anglais sur la Vouga , ne cédèrent le terrain qu'en combattant, firei^t leur retraite en bon ordre, et, le 1 1 au soir, passèrent le Duero et rentrèrent à Oporto. A deux heures après minuit, on fit sauter le pont. Les troupes furent disposées pour observer tout le cours du fleuTe et s'opposer au passage des Anglais. Cependant, dans la nuit même, ils commencèrent à le passer au-dessus d'Oporto, et, chose inexplicable! on ne s'en aperçut, et on ne voulut le croire qu'à dix heures du matin, lorsqu'ils occupaient déjà un enclos dit le Prado, et le parc de la maison de l'évêque. On a prétendu que, par suite du complot, les ordres n'étaient pas exécutés ou l'étaient mal II est certain qu'il y eut lue grande négligence. Enfin, les troupes prirent les armes; les généraux, le maréchal^ montèrent à cheval, et se portèrent au faubourg de Vâllongo, à l'entrée duquel était l'ennemi. Foy attaqua; Delabbrde le soutint; le combat fiit vif et opiniâtre, et ne cessa qu'à une demi-lieue d'Oporto. L'ennemi fiit contenu et ne put s'emparer de la route. Foy fut blessé, Delaborde renversé de cheval. Les Français perdirent trois cents hommes tués ou prisonniers, et la batterie d'artillerie légère qui soutenait la retraite. L*armée suivit la route d'Amarante, où elle devait passer la Tamega pour se réunir à Loison,qui avait été chargé d'occuper, dans le Tras-os-Montes, les postes importans de Mezamfrio et Povoada*
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Ragoa* Malbeureu^ment Loison n'ayant pu réussir dans Fattaque du dernier de ces postes^et craignant d'être enveloppé par un ennemi nombreux, était non-seulement rentré le n à Amarante, mais avait même évacué cette ville , et se retirait sur Guima* raens sans en avoir prévenu le maréchal.
Privé du pont sur la Tamega^ et trop avancé dans la direction d'Amarante pour reprendre la route de Braga» Soult se trouva dans la position la plus cri* tique ; à l'ouest, l'armée anglaise; au midi, leDuero; à l'est, laTamega, les armées de Silveyra, de Beresford; au nord, la chaîne des monts Santa-Catalina, s^as un seul cl^min praticable pour les voitures; un temp déplorable, des troupes harassées, des voix s'élevant pour qu'on capitulât. Soult apprit par un colpc^rteur qu'en remontant la droite de laSouza ; il y avait un sentier conduisant, par-dessus la Sierra de la Gatalina à Guimaraens. Il imposa silence aux murmures et fit ses dispositions. L'infanterie et la cavalerie {mrent autant de cartouches qu'elles pouvaient en porter, le surplus fut chargé sur les chevaux du train. L'artillerie et les bagages furent détruits. Ainsi allégée, l'armée se mit en marche, la pluie tombait à torrens, elle arriva à Guimaraens, où elle trouva Loison , et où les dragons de Lorges , venant de Braga, rejoignirent.
Là, se présentait la route de Braga; mais, à la faiblesse avec laquelle il avait été poursuivi , Soult jugea que les Anglais avaient pris le chemin de cette ville, où ils arriveraient avant lui. Il fit détruire l'ar -»
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tillerie, les bagages, les munitions des divisions Lor-ges etLoison,et laissant à gauche la route deBraga, il suivit le chemin des montagnes, en se dirigeant vers les hauteurs de Carvahlo d'Esté , où il arriva dans la soirée du i4, gagnant ainsi un jour de marche. Le 1 5, il rangea l'armée sur le champ de bataille où elle avait vaincu deux mois avant, la réorganisa, donna le commandement de l'avant-garde à Loison, prit celui de l'arrière-garde, et se retira à Salamonde. Le pont de Ruivaens étant coupé, il ne restait que celui de Ponte-Nova, que les Portugais travaillaient à détruire. La nuit commençait, la pluie continuait , le vent était impétueux, le soldat sans souliers, mourant de faim. Il fallait enlever le pont par surprise, avec audace. Soult en chargea le major Dulong, avec cent grenadiers et vingt-cinq chevaux. Il y réussit. Les Portugais s'enfiiirent, croyant avoir l'armée sur les bras.
A peine échappée à un danger, elle retombait dans un autre. Sur le torrent de Miserella était un pont étroit d'une seule arche très élevée , dit le Saltador, gardé par des paysans. Ce fiit encore Dulong qui, l'emporta ; il fut grièvement blessé. L'armée défila : il était temps, l'artillerie anglaise tonnait sur l'arrière-garde et y portait le ravage. Soult atteignit Montalègre le 17. La poursuite cessa. Le 18, il passa la frontière à Allaritz, et entra, le 19 mai , à Orense. Il avait emmené en Portugal vingt-cinq mille cinq cents hommes, il en rsimenait dix-neuf mille cinq cents.
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L'expédition de Soult échoua , parce qu'il ne fut pas soutenu par les corps qui devaient coopérer avec lui. On a déjà vu comment il fut privé du concours de Victor et de Lapisse. Ney ne fit également rien pour lui. Il n'est pas douteux que les maréchaux mettaient peu d'empressement à se seconder l'un l'autre; Bernadette en avait donné l'exempile à la bataille d'Auerstedt. Quand l'Empereur n'était pas là pour diriger et ordonner, il n'y avait plus d'ensemble dans les opérations. Gomme capitaine, Joseph n'était rien, c'était Jourdan qui parlait par sa bouche, Jourdan n'était qu'un égal; comme roi, Joseph était moins que rien, l'occupation des trônes n'était qu'un jeu du sort. Chaque maréchal ne manquait pas de raisons pour justifier sa conduite. Ainsi Ney, chargé de soumettre et d'organiser la Galice, de garder la Gorogne et le Ferrbl, prétendait avoir assez à faire, avec dix-huit mille hommes, de couvrir une côte de cent lieues, et un royaume tout entier, d'Orense à Ribadeo. Il avait, à sa gauche, la population insurgée de l'évêché d'Orense, à sa droite, la Romana , qui tenait les Asturies.
L'occupation de cette province était une opération importante. Les Asturies étaient le dépôt général où les Anglais versaient les objets d'armement et d'équipement destinés aux Espagnols dans tout le nord. La même raison, qui n'avait pas permis à Ney d'envoyer du secours à Soult, l'avait long-temps empêché de se porter dans cette province, dont l'occupation
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était si importante. Une expédition y fut combinée avec Rellermann. Tandis que ce général marchait par Léon sur Oviédo, en franchissant les montagnes, Ney était parti de Mondonedo avec la moitié de son corps, laissant la division Marchant en Galice. Ney força le passage de la Navia, et entra victorieux à Gijon et à Oviédo; mais pendant ce mouvement, la Romana, craignant de se trouver compromis, filait presqu'à la vue des colonnes françaises et les remplaçait en Galice.
Soult aurait pu remonter la vallée d'Ores et arriver promptement dans les provinces de Léon et de Castille; mais il apprit que, depuis le départ de Ney de la Galice, la division espagnole Carrera menaçait la Corogne, et qu'un autre corps plus nom* breux assiégeait Lugo, défendu par le général de brigade Fournier : il marcha sur cette place; les Espagnols ne l'attendirent pas et levèrent le siège ; il y entra le a 3 mai.
On apprit, par les bulletins de la grande armée, le début glorieux de la campagne. Soult s'empressa de rétablir les communications avec la Corogne pour y prendre des munitions et de l'artillerie, et resta à Lugo pour reposer son armée, pourvoir à ses besoins et la réorganiser. Il fut informé que Wellesley n'avait point dépassé Montalègre, et que, sur l'avis que Victor était revenu, le i4 mai, à Alcantara et avait poussé des reconnaissances sur la route d'Abrantès, le général anglais avait rétrogradé sur le Tage.
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Ney arriva à Lugo revenant des Asturies; les deux maréchaux cpntertèrent leurs opémtions ul* térieures.
Ney agirait dans la basse, Galice contre le général en chef Llerano, qui, ayant sous lui Morillo et Carrera, communiquait à Vigo, avec les bàtimens anglais, et menaçait Santiago et les cantonnemens de la division Marchand du 6* corps. Après avoir battu les Espagnols et s'être emparé de Vigo , il enverrait une colonne sur Orensej Soult se porterait contre la Romana dans la vallée du Sil ; après avoir dispersé son corps, il' se dirigerait sur Puehla de Sanabria, observant les débouchés du Portugal, menaçant d*y rentrer, se mettant en communication avec le 6* corps par Orense, et avec le i*' corps par Zamora^ N^y se rendit à la Corogne.
Soult commença son mouvement le i®' juin, n'emmenant que des pièces de montagnes à cause de la difficulté des chemins. Après vingt^deux jours de marche, pendant laquelle des partis d'insurgés multipliaient les obstacles, coupaient les ponts, disputaient les passages, l'armée se porta sur la route de la Castille, la droite à la Gudina, la gauche à Canda, le centre à Viella-Viaja, faisant face à la frontière du Portugal, dont on n'était qu'à trois lieues. Soult n'avait pas livré bataille à la Romana , qui l'avait évitée, mais il avait empêché sa jonction avec Chiavaria, et jeté la terreur daïis son armée qui s'é^ tait dispersée. Sa position était désespérée, un mal^ entendu entre les deux maréchaux le sauva.
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En quittait la Corogne, Ney entra dans Saint- Jacques avec dix mille hommes. Carrera se replia sur Ponte-Vedra, où Norona, amenant des renforts, prit lé commsmdement , continua la retraite jusqu'au pont de San-Payo, où il se mit en position avec treize mille hommes, dont seulement trois mille armés. Les Français attaquèrent faiblement pour occuper les Espagnols jusqu'au retour d'officiers envoyés pat* Ney pour connaître la position de Soult; ils revinrent le 8 , rapportant avoir appris qu!il se retirait en Gastille. Ney, se croyant abandonné, retourna à la Corogne. Soult, de son côté, considérant cette retraite comme un manque de foi, se décida à rester en Galice. Les vrais motifs de cette mésintelligence sont restés enveloppés du mystère, mais elle sauva la Galice.
. Instruit de la retraite de Ney et de l'arrivée de Wellesley sur le Tage, Soult cessa de poursuivre la Romana, et se rendit à Zamora, où il trouva son frère, le général, avec trois ou quatre mille hommes. Il :écrivit au ror de lui envoyer l'artillerie et les choses nécessaires pour rééquiper le 2* corps, et expédia le général Franceschi à Madrid.
Il partit, le 27 juin, avec son aide-de-camp Bernard et le capitaine Anthoine, aide -de -camp du maréchal, sur des chevaux de poste, refusant une escorte. Après avoir dépassé Toro, ils tombèrent dans la guérillas del Capucino, qui les fit prisonniers. Ce brave général , qui s'était illustré dans tant de combats, ne devait plus revoir son drapeau ni
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âà patrie, il mourut après une dure captivité , au moment où elle allait finir.
En venant s'établir à Zamora, Soult rencontra, le 2 juillet, im officier de Napoléon lui apportant des dépêches par lesquelles il ajoutait , à son commandement du a® corps, celui des 5® et 6*, commandés par les maréchaux Ney et Mortier, et lui ordonnait d'agir, avec ces trois corps, contre les Anglais , pour les chasser du continent. « Wellesley écrivait l'Empereur, avancera probablement vers le Tage contre Madrid; dans ce cas, passez les montagnes , tombez sur son flanc et ses derrières et écrasez-le! to
Se voyant seul en Galice, entouré d'ennemis^ sans communication avec les autres corps français, Ney résolut d'évacuer cette province, et de se retirer sur FE^tramadure, pour se rapprocher du théâtre où Wellesley allait porter la guerre. Le aa juillet, il partit de la Corôgiie et du Ferrol, en retirant ses garnisons, détruisant les provisions, les arsenaux, les ouvrages. Il arriva le 3o k Âstorga, dans le meilleur ordre, sans avoir perdu un soldat, et emmenant ses malades^
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CHAPITRE LXIV
Les Anglais et les Espagnols rentrent en campagne — Marche de Wellesley et de Cuesta sur leTage — Soult marche vers eux avec ses trois corps. -«- Le roi Joseph ptenâ roffenstye. ^Batailles de Talavera et de l'Arzolnspo. .— Retraite, de rarnéc angloespagnole. — Bataille d'Almonacid. — Combat de Banos.^pis* persion en cantonnemens des corps de l'armée française. — Débat entre les juntes espagnoles; elles se décident à reprendre roffénsive. — Wellesley refuse* son concours. — Combat de Tamames entre Del Parque et Marcfaahd. -^ Areizaga avec ta grande Bimèe d' Andalousie entre date la Manche. ^^ Côriibat de cavalerie à Dos-Barrios. t- Bjataiite d'Ocana; défùte d*Areizaga. — Combat d*Alba-de-Tormes entre Kellermann et Del Parque. — Wellesley quitte Badajoz et rentre en Portugal. — Opérations du 3* corps (Suchet) en Aragon Armée
de Blaké défaite à Maria et à Belchite. — Guerre des Guéri las. — Opérations do 7« cbfps (Saint-Cyr ) eu Caulogne.* — Siège de Gironne. — Sainr-Ojrr réinpl'ÉGé par Augèrea'a; — Reddition de la place. - Félicitations des princes ëapagools à Napoléon. — La reine d'£trurie renfermée dans un couvent. — Cour dé Charles IV à Marseille.
Après avoir séjourné plus d'un mois à Abrantès, pour se concerter avec les Espagnols , et terminer ses préparatifs, Wellesley s'était avancé vers Alcantara et Oropesa, et avait effectué, le ao juil-
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let, sa jonction avec Cuesta, qrn commandait ïélite des forces espagnoles, au nombre de trente-sept mille hommes y dont huit mille de cavalerie. Leur but ^ait de marcher en.joommun sur Madrid, où Vanegas sa porterait, avec vingt mille hommes; par Tolède «et Aranjuez; enméme feinps te cok)ilel Wilson^; wec. un. corps léger,* «Wanoeraif en partisan i dmas la diredioii^dei'Escurial et de Naval-Car^ nero, pour menacer la ligne de commctmeation de Joseph, ;avec le nord die FEspagne. Les Portugais , sous 3çirë$ford , devaient marcliër vers Almeidâ / et de conceH avec le,duc Del Parque^ <pii commandait autour de Cûidad Rodrigo, occuper les Français sur le Duisro et à SalMuanque; >
he commandement en chef des trois corps d'arm^($> doopé àSoultypoiir'Une^IestidatkM^spéûiûlè, semblait teiS^sIxaire à l'autorité de Joseph, investi du comxn wchement géiléràLl Gepëndaiyt le maréchal restai!; dan^ia^ép^sidaube du roi : il y eut dès-loi^ comn^e deuX(<ce}ttr€is..Dans la néoesssié ùù4V>n se trouvât du moin^fdecomierterle^'opèratidnSj^ié'é* tait à Madrid} quç' les plaalsi »éluneiU^ conçus '^ et de cette capitale- i{xm devait venir i l^icoputeiX)»:
Au ao juillet , les troupes sous la direction immédiate de Joseph '■ «étaient ainsi placées r le 4* corps , oobiBAismdé par Sébastiani^ en position àXo'ûsuegra et> Madrid^os, observàttt fârméé' dé Vanégas, forte de ^trente^ mille homtoes,- qui* avait des avant'c-postes. sur la Guadianà^ lé i**" corps, aux ordres du maréchal Vietdr, sur la rive gauche
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de TAlberche , couvrant le débouché de f alavera sur Madrid, et ayant son avant-garde à Talavera, observant l'armée de Gu^ta, forte de trente mille hommes, qui s'était portée sur la rive droite du Tage, par un pont jeté sur ce fleuve à Atmara^, et par le pont de FArzobispo; les rapports annonçaient qu'une armée anglaise de trente mille hommes , sous les ordres de Wellesley, se réunissait aux environs dePlaçencia.
Le aa juillet, le maréchal Victor donna avis à JcH seph que Cuesta et Wellesley avaient fait leur jonction entre le Tage et le Tiétar, et qu'ils étaient en marche sur Talavera, tandis que Wilson, avechutt ou dix mille hommes, se dirigeait sur Escalonna, par la rive droite de l'Alberche. La manœuvre des armées françaises était tracée par cette imprudence. Le roi Joseph avait cinquante mille hommes pour fermer le haut de la vallée du Tage, et couvrir Madrid, tandis que Soult, avec le même nombre de combattans, se* porterait par le col de Banos, sur la ligne d'opération de l'ennemi, qui se trouverait entfe deux feux. Ce plan fut en effet adopté , mais son exécution ne procura pas le succès qu'on devait s'en promettre.
Soult, qui, dès le commencement de juillet, avait voulu réunir les trois corps dont l'Empereur lui avait donné le commandement ^ éprouva, dit-on, des difficultés, soit de Madrid, soit du maréchal Ney, qui se voyait avec humeur sous les ordres de son égal. Informé, le i8, que Wellesley était à Plar-
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rencia^ et avait fait sa jonction avec Cuesta, Soult pre^a la marche de ses trois corps sur Salamanque^ et envoya, le 19, le général Foy à Macjrid, pour développer son plan , et accélérer l'envoi du complé* ment de l'artillerie et des munitions. Ney hésita dans son mouvement : Foy revint, le a 4, à Toro, apportant des dépêches de Madrid; elles annonçaient que Wellesley et Cuesta étaient arrivés à Talavera, ayant k leur gauche le corps deWilson, que le roi se portait en avant, et prescrivaient au maréchal de marcher en toute hâte sur Placencia. -
Après avoir envoyé Tordre à Sébastiani de se rendre à m^che forcée à Tolède, Joseph partit de Madrid, dans la nuit du a a au a3, avec sa réserve, pour se réunir à Victor, arrêter l'ennemi , donner le temps au 4' corps d'arriver, et attendre le résultat du mouvement de Soult.
Victor, ayant la certitude, ou craignant d'être attaqué par des forces supérieures, évacua Talavera. Le q5, toutes les troupes de Joseph se trouvèrent réunies sur la rive gauche du Guadarama.
Depuis le retour' du général Foy, Soult avait activé la réunion de ses trois corps à Salamanque, et écrit au maréchal Jourdan que, le a6, il engagerait une avant-garde vers Béjar; que dès que les trois corps seraient concentrées, il franchirait la Sierradi<Orédos, pour descendre dans la vallée du Tag'e
^ Mémoires sur les opérations militaires des Français, etc. sous le. maréchal Soult. Paris, i8ai.
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sifr les derrières de Feimeiai. Le %6 aUf^oir^ infbfiné que ^osepk s'était porté sur Tolède ^fpour se réunir au i''' et au. 4**: corps , Soult accéléra la marche de ses troupes y et écrivit au roi d'attendre pouc attaquer que l'ennemi, prévenu de ce: quî se passait derrière lui, commençât son mouvement de retraite ; que Tavant-garde française serait, le a tout, àiPlacencia, que lés a* et 5^ corps y seraient rêunis; le 3, qiie lie maréchal Ney ne tarderait pas à y arriver.
L^;a5 Juillet^ Cuesta avait fait lin ittouvement pour se porter sur .Tolède et^e joindre à Yanegas. Wellesley n'avait pas quitté Talavera;'il av^it poussé &on avant-garde à Gasaiega$> sur la ^rive gauche de . TAU^^rciie^ Wilson avait ses avant^estès -k Naval- Caraero. ...
.. Le a6, Joseph rencontra ràvantrgarde de Guesta et la battit à Âlcabon. L'arméef^spagoole se replia &ur Talavei:ai.. 1 - .
Le ,tLfiSL\^ matin , Joseph se dirigea sur <;ette vitte , l'armée aJUée> appuyait au Tagesa (koite^ composée des Espagiiiols^ et s^) gauche^ i^rBiéei.inir lea Anglf^s, àtlanaOQtagne qtésert de càntr^fort aii baasitfdu Tiéta^i Cette position était fiE>rtifiéed'ua mamelon qui s^él^vait k V^st par une peftte .très rapide^ et qui, s'incliuant ;à louest par.un.knoavemefttde terrain beaucoup plus; doux, se lie à une continuité de pe^titS: inamelons qui se prolongent dan» la direction de Talavera. Il existe, entre le principal mamelon et la montagne, un vallon d'environ trois cents toises de développement , où prend naissance un ravin qui
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»e prolonge du nord au siid^ et qui, couvrant le CMitne et Ja gauche de l'ennemi, venait se perdre danp lai «vallée de Talavera, au bois d'oliviers, où sa droite était adossée. Cette droite avait, sur son front, plusieurs accidens de terrain dont rennémi allait pnofité, en y élevant des ouvrages et en y faisant des abatis.
Les Français passèrent l'Alberche , attaquèrent l'avant-garde de Tennemi, la repoussèrent et s'avani»reat jiisqu'à portée de canon de sa ligne. La nuit commentait. Victor jugea que si, à la faveur de l'obscurité et de la confusion qu'il cix>yait exister dans les armées ennemies, on pouvait enlever le mamelon sur lequel leur gauche était appuyée, et qu'on devait regarder comme la clef de sa position, elles ne pourraient plus la tenir. Le maréchal ordonna donc aux généraux Ruffin et Yilatte d'emporter le mamelon, et au général Lapisse d'opérer une diversion sur le centre de l'ennemi, sans cependant s'engager. Les Français arrivèrent plusieurs fois au sommet du mamelon^ après avoir parcouru un ter« rain escarpé '(ât très difficile; mais accablés par des troupes fraîches, ils ne purent s'y iHaintenir- L'attaque échoua, le i*' corps prit jiositiôn au pied du mamelon.*'
On avait réconnu que l'ennemi avait fait de Talavera un poste inattaquable, que son centre était ' couvert par un terrain coupé et garni d'oliviers et de vignes. Des abatis et des ouvrages de campagne fortifiaient encore cette position; les obstacles qu'on
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^ avait rencontrés à l'attaque du mamelon prouvaient combien il serait difficile de forcer la gauche de l'ennemi. Cet état de choses , exprimé en ces propres termes, dans le rapport même du major-^général, semblait prescrire de se tenir sur la défensive, ou^ si Ton voulait continuer l'oflEénsive, de changer de système. Victor proposa de faire une nouvelle tentative, Jourdan ne fat pas de cet avis, le roi y consentit.
Wellesley prolongea sa gauche, qui ne lui parut pas suffisamment défendue, et y plaça la plus grande masse de sa cavalerie.
Le a8 au matin,. Victor recommença l'attaque d'après le^ménie plan. Il lança successivement les régimens de la division Ruffin contre le mamelon. Les soldats couraient à l'assaut et combattaient bravement; mais à peine arrivés sur le sommet, hors d'haleine, décousus, foudroyés par des feux de tirailleurs de pelotons, ils ne pouvaient plus tenir contre les charges à la baïonnette; tous leurs efforts pour s'y maintenir furent inutiles.
Le roi ^yant reconnu, en personne, I4 position de l'ennemi , demanda à Victor et à Jourdan si l'on lie devait pas livrer une bataille générale; Jourdan lie le pensa pas, l'ennemi ayant assuré son flanc gauche. Victor se fit fort d'emporter le mamelon, pourvu qu'en même temps le 4^ corps attaquât la droite et le centre. Le roi était embarrassé; iL reçut une dépêche de Soult, qui annonçait ne pouvoir arriver à Placencia que du 3 au 5 août.
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On avait déjà aperçu, près de Tolède, un détachement de Tarmée de Yanegas; son avant-garde, s'approchait d'Aranjuez. Le roi, craignant pour la sûreté de Madrid, résolut d'aller au secours de la capitale, et auparavant de donner la bataille. \ une teure après midi commença une attaque générale sur toute la ligne; de part et d'autre on combattit tout le jour avec des chances diverses, les Français avec leur bravoure habituelle; mais la difficulté du terrain, l'aplomb et le feu meurtrier des A^nglais triomphèrent de leurs efforts. Vers six heures les hostilités cessèrent, les armées reprirent leurs positions du matin, après avoir perdu chacune environ 2»ept mille hommes, boucherie sans résultat.
Le 29, l'armée française se rangea derrière l'A) berdbue; le 3o, le roi y laissa le i*' corps avec l'ordre de tomber sur l'arrière-garde des ennemis, quand, par suite du mouvement de Soult, ils seraient forcées à se retirer. Le roi marcha avec le 4* corps et la réserve. Le i*»" août, il se rendit à lUescas, position centrale d'où il pouvait s'interposer entre Vanegas et Madrid. Victor, redoutant le petit corps de Robert Wikon, qui n'avait pas pris part à la bataille, et qu'il prenait pour l'avant-garde anglaise, se retira; un mouvement rétrograde des ennemis rappela le maréchal sur l'Alberche.
Le même jour Wellesley eut connaissance du mouvement de Soult sur ses derrières. Ce maréchal comptant sur le concours du roi, s'était rendu à Sala manque où devaient se réunir ses trois corps. Mor-
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lier marcha dès le a8 sur Plaçenda; les autres trou-, pes devaient suivre. Soult écrivit au roi : ce Mon plus pressant désir est que votre majesté ne livre, pas une bataille générale avant qu'elle ne soit certaine que toutes mes forces sont concentrées près de Placencia. On obtiendra des résultats plus importans, si votre majesté s'abstient d'attaquer jusqu'au moment où la connaissance de ma marche obligera l'ennemi à rétrogader, ce qu'il doit £aire, ou il est perdu. » 5
Le 'il juillet, le 5*^ corps était à Placencia; il y fut suivi lé lendemain par le a"*. Le, 3 août, Soult était sur le Tiétar : Fétroite vallée du Tage^ dans toute sa longueur, était couverte par les armées belligérantes. L'ennemi était fort de cinquante mille hommes; les F!rançais étaient au nombre de plus de quatre^vingt mille. De chaque côté, on ignorait la force et les mouvemens de «on adversaire.
Wellesley marcha , le 3 , sur Oropesa, laissant ses blessés et Cuesta à Talavera. Il apprit que les Français étaient à NavaUMoral, par conséquent entre hii et le po^t de bateaux d'Âlmaraz, et que Guesta, peu rassuré sur. sa position , qtiittait Talavera. Vellesley se hâta donc de faire, le 4 r ^ retraite par le pdnt d'Arzobispo , d'où il se porta sur Deleytosa, tandis que la brigade Crawfurd allait à nfaircfae forcée , s'emparer du pont d'Âlmaraz. Lorsque le maréchal Mortier arriva, le 6 , l'armée espagnole, que les Anglais avaient laissée en arrière-garde v pai»ait le Tage à Ârzobispo. Le 7, on l'aperçut sur la rive
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gauche 9 formant {dfiisieure lignes et paraissant vouloir dé£^Qidre le passage du âeuve, tandis que Farinée anglaise était eitgagée àsms les défilés.
Le pont était barricadé, et la tour, qui était au milieu, occupée par Fennemi. Pour sortir du mauvais pas où ils s'étaient /engagés, les Anglais firent, à force d'argent, frayer par des paysans, un chemin par ^lequel leur artillerie put rejoindre, à Truxiilo, la route de Badajoz. Dans la nuit du 7 au 8, les Anglais continuèrent leur retraite, et abandonnèrent lea Espagnols i auxquels ils reprochaient de les laisser manquer de: vivres , et d'avoir laissé leurs blessés à .Talavera. ' ■'
Le 8> Soult reçut une dépêche de Victor, annon- -^nt' qu'il passait le Tage îi Talavera, et qu'il lui envoyait lexroquis Id'uii gué existant dans le fleuve au-dessous du pont d'Almaraz, qiie l'ennemi avait retiré et détruit. Soult ^expédia ce croquis à Ney^ en l'invitant à le faire reconnaître ,v et^ s'il était praticable, à se-j porter sur Truxiilo, pour y prévenir Tarmée abglaise^ engagée dans une marche pénible, à: travers des défilés, tandis- queiluî, allait attaquer le» Espagnols par lé pont d'Arzobispo, et:un gué situé en amont. Ils paraissaient dans une par&ite securiljé , et faisaient la sieste. A une heure' après midi , GaulaîxLCOurt, avec sa brigade de dragons , tra* versa le fleuve, tourna une batterie, prit les ca* noni», chargea et dispersa un bataillon carré d'infanterie. La cavalerie le suivit, et le soutint : des sapeurs-, passés en croupe des dragons, gagnèrent
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le pont, et ouvrirent un passage à la division Gé^ rard. Le duc d'Albuquerque arriva , avec une masse de quatre mille cavaliers : l'engagement devint générai; mais au fort de la mêlée , les Espagnols se débandèrent, prirent la fuite dans tous les sens, ea jetant leurs armes. La cavalerie française les poursuivit pendant deux lieues : ils laissèrent trente-deux pièces de canon , quarante-cinq caissons , et cinq cents prisonniers. Pour profiter de cet avantage, Soult ordonna à Victor de se porter sur Deleytosa,^ et à Ney, de passer -le gué au-dessous d'Almaràz, pour attaquer les Anglais au débouché des monta-* gnes, ou pour tomber sur leur artillerie et leurs bagages, et lui annonça qu'il lui envoyait les divisions 'de dragons Lorges et Lahoussaye, et que le reste de l'armée le soutiendrait. Si Ney passait le Tage, Tannée anglaise était perdue : mais le colonel Ornano, envoyé à la découverte du gué, ne le trouva pas. D'un autre côté, le roi rappela Victor, pour venir soutenir le 4' corps opposé à Vanegas.
Les ennemis échappèrent à leur ruine. Le 1 1 , ils avaient rétabli leur ligne de déf^se : les Anglais avaient leur quartier général à Jaraicejo, et les Espagnols à Deleytosa.
Cette courte campagne de Talaverà a été le sujet d'une foule de reproches et de récriminations. L'entreprise de Wellesley s'avançant jusqu'à Talaverà, en laissant sur son flanc gauche cinquante mille Français , aiurait pu être justifiée, s'il avait vivement marché sur Madrid et battu Joseph. Mais il s'étidt
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arrêté devant les troupes du roi, il s'était tenu sur la défensive , il avait attendu et reçu la bataille. Il n'en avait tiré aucun fruit ; il avait été obligé de précipiter sa retraite; il était rentré en Portugal après avoir éprouvé de grandes pertes. Le début du capitaine dont s'honorera l'Angleterre (car sa campagne contre Junot n'était encore qu'un très faible titre à la gloire ), aurait dû être son tombeau. Ce ne fut pas par son habileté qu'il se tira du plus grand danger auquel un général se fut jamais exposé, et, qu'il évita la honte de mettre bas les armes.
L'opinion de tous les militaires est que l'offensive, prise contre les Anglo-Espagnols à Talavera, fut un malheur.Quandilsse seraient emparés de Madrid, leur position n*eût pas moins été très critiqué, avec cinquante mille hommes sur leur ligne d'opérations. Mais on est fondé à croire que Joseph, qui avait le même nombre d'hommes , pouvait manœuvrer pour contenir Wellesley, dont la réunion des i'" et 4* corps avait encore augmenté la circonspection, et donner à Soult le temps d'arriver et de lui couper sa retraite.
Terminons par le jugement qu'a porté l'Empereur sur la bataille de Talavera. Par une série de fautes multipliées, les Français ne purent enlever la position de gauche : les Anglais se battirent bien, mais ils furent battus toutes les fois qu'ils voulurent avancer. La bataille fut douteuse ; qu'aurait-ce donc été si , manoeuvrant selon les principes de la guerre, l'armée française n'eût livré bataille que toute réunie?
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Qu*wrait fait Wellesley, s'U eût marché sur Madrid^ et que Souk se fut placé entre lui et le Tage? Il fut venu avec son arinéeien France.*
Depuis la bataille de Talavera, Joseph avait manœurvré avec, sa réserve et le 4* corps pour arrêter le. mouvement de Yaoégas sur Madrid. Il Tésolut d'attaquer ce générs^ dès qu'il ftit instruit ;de la retraite de Wellesley^et de la défaite deCuesta.
Yanegas bon^bardait Tolède pour qpasser le. I^age. Le 9 août, Sébastiani h prévint, déboujcha par le pont sur la rive gauphe^ attaqua et chassa son avantgarde. Il se retira sur Al^pDàdd et s'y établit, tint un conseil de guerre et djéqida qu il attaquerait les Français. Le 1 1, Sébastiani }é prévint U reconnut la position de l'eanemi. Elle était bien chokie« Il était fort de vingt-cinq à trente mille, hommes. Une bonne réserve^ appuyée de quarante pièces^ couronnait de$. hauteurs formidables, que dominait :1e: vieux châte|Eiu.,d'Almonâcîd» C'était la phis. belle armée espaguQlçi qui çùt été nme enxiampaghe. Encouragé par l'ardeur des soldats qui demàndai«Cit> à oombattre, Sébastiani ordonna l'attaque^ et. lai dirigea sur un mami^lqn oiSl s'appuyait la gauihe desOEspignols. La division polonaise de.Sulkoii!Brski Eébotda de front, tandis que la division allemaxàde d^Lei^al la tofirnait par la droite. Lesigénéi^Ux^Liger-Belair et Rey, à la tête de deu?L brigades françaises y: attaquèrent le centre sur le plateau d'Almonacid. Partout^ la pre-
' Moniteur du a; Mj)tembre.
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imèvfè ligne des Espagnols^ fut enfoncée. pQur réta-* blir le combat , Yanegas porta sa cavalerie sur l'extréme droite dés Français , et la déborda.. La djiyi* sion DessoUes , qui arrivait en; ce nloment , arrêta ce sucçè» momentané; Tennemiiiiit chargé etrie^poussé de sa position ; Vaniegas se retira sur ijine hauteur et cherchait à s'y .maintenir. Les Français l'attaque** rent 9 l'en chassèrent et .s'emparèrent du châtettn. Poussés : danls la plaine ^ les iËspagnols^ essayèrent ^e s'y rallier; là Cavalerie les enfonça et les mit 'en déroute* Ils eurent sept. Qu huit mille hommes hoirs. de combat ou prisonniti^S!, et perdirent trente -cinq pièces die canon,. cent caissons » deux cents voitures did bagages. Les débris de l'armée se réfugijèrént daw'la Sierra-Morena. Le roi rentra triomphant à Madrid. , . ;, t .
Ler. partisan anglais Wijsoti, qui s'était ^ja^aiicé jusqu'à. Ëacalona et Naval^Carnero, avait été r^ippelé; lorsque Joseph marchait contre l'armifte: anglaise. Après la retraite de Wellesley et la bataille de FArs&obispo, Soult envoya Foy au-delà du Tiétar^ danà;]a Vera de Placencia> contre «Wilson qui, resté isolé, se retirait à travers les mOntagnes« ;Le i a août, le .général: Lorcet> cmnmandant l'avant -gard«; du 6^ corps, le rencontra au col deBanos, dans une position presque inexpiignablé , l'attaqua , l'en chassa et le rejeta avec perte de quinte cents hom-» m«s.dans les montagnes de Gâta, aux confins du Portugal. . , : , .
Ainsi .finit l'expédition de Wellesley sur .Madrid.
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C'est rôpihion des militaires les plus expérimentés que, dans toute la guerre d'Espagne, il n'y eut jamais un moment plus décisif. Il n'est pas douteux que Napoléon n'eût pas laissé l'année anglo-espagnole s'avancer impunément jusqu'à Talavera, ni les Anglais regagner Truxillo, ou qu'enfin, après la victoire d'Almonacid, il eût. laissé un corps d'armée à Tolède , fondu avec les quatre autres sur Wellesley, et l'eût poursuivi partout jusqu'à Lisbonne ou à Cadix. On dit qu'après la bataille de TArzobispOy Soult voulait, avec ses trois corps d'armée, ntiarcher sur Lisbonne, et y prévenir les Anglais. Au risque de perdre momentanément^ la capitale , on laissa échapper l'occasion de détruire l'ennemi le plus dangereux et la chaiice la plus heureuse poiur terminer la guerre. Au lieu d'opérer, avec une grande réunion de forces, le 6** corps marcha sur Salamanque, occupé par les Espagnols; le 4*^ contre Vanegas; le a"" prit ses cantonnemeiis à Placencia, Coria et Moraleja; le 5® occupa Noval-^Moral et ies environs; le i®^ Talavera : le roi rentra dans Madrid. On s'arrêta au moment le plus favorable pour continuer avec vigueur l'offensive.
Le roi s'occupa de l'administration intérieure; il supprima les ordres religieux, les juridictions ecclésiastiques, les droits d'asile dans les églises, les conseils des Indes, des ordres, des finances, de marine et de guerre; les attributicms de ces conseils passèrent au conseil d'état. Il recula les douanes aux frontières; il détermina le système municipal;
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il fit préparer 4es lois sur rinstrucfion publique; sans acception de partis, il employait les Espagnols que lui désignait Fopinion publique. Il avait le désir de bien faire, mais était-ce bien le moment d'étfe réformateur et organisateur? Parmi les réformes, n'y en avait-il pas de plus propres à lui faire des ennemis que des partisans? N'y avait-il rien à reprendre dans les mœurs et le ton de sa cour, en ♦ face d'un peuple grave et qu'avait scandalisé celle du roi Charles IV?
La bataille de Talavera fiit célébrée en Angleterre comme la victoire la plus décisive, l'enthousiasme fut à son comble, et malgré des discours violens de Topposition, les deux chambres votèrent des remercîmens à sir Arthur Wellesley , et une annuité de 6^000 livres sterling. Le roi l'éleva à la pairie > avec le titre de lord vicomte Wellington de TalaVera.
Les Anglais et lés Espagnols se livrèrent à dés reproches, à des accusations réciproques; la désunion se mit entre eux.
Le ministère Castelreagh consulta Wellington sur la question de savoir si l'oA devait persister à dé-^ fendre le Portugal; il répondit que c'était son opinion ; il en exposa les motifs; il développa les moyens et les ressources du pays, et détermina ceux que l'Angletel-re devait fournir en hommes et en argent. La mauvaise issue de l'expédition de Wàlcheren avait renversé le ministère ; dans le nouveau cabinet se trouvaient lord Liverpool, Perceval, lord Wel* lesley, frère de Wellington : ses plans furent adoptés.
EBTPIRE rV~ ^y
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On sentit la nécessité pour TEspagne d'avoir un meilleur- gouvernement) et de faire cesser celui des juntes rivales qui se disputaient le pouvoir et qui en tiraient profit. Tous les projets aboutissaient à lord Weliesley, qui repoussait tout ce qui était démocratique et stipulait pour l'aristocratie. On ne put s'accorder sur ces projets. Pour éluder une solution^ satisfaire le vœu public, et rétablir sa popukrité^ la junte suprême annonça, le 28 octobre^ que les cortès nationales seraient côâvoquéès le i^' janvier 18 10 et ouvriraient leur session le i^'mârs.
Après avoir ainsi apaisé le mécontentement pu^* bliCy la junte songea a reprendre l'offensive. Des débris de l'armée de Guesta, avec des levées faites en Estramadure et en Andalousie, on forma une armée de plus de soixante mille hommes, dont dix mille de cavalerie. Elle fut équipée avec les secours en effets, en iirmes et en airgent fournis pîar l'Angleterre. Le commandement en fut donné à Eguia. En octobre , il s'avança dans la Manche; les Français s'étant mis en mouvement contre lui, il rétrograda dans la Sierra-Morena^ et prit poste successive* ment à Sainte-Hélène et à la Caroline. Dix mille hommes, commandés par Bassecour, étaient sur la ligne de l'Estramadure; six mille gardaient la junte.
Le i*^ et le 4"" cch^s français occupaient toute la province de la Manche ^ leurs avanfypostes toa^^ chaient à k Sierra. Le a' et le 5* corps étaient établis dans la vallée du Tage et à Tolède;. la réseripe était à Madrid.
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Dans le norâ^ larmée esj^agnole de la gauche était concentrée près de Cludad-Rodrigo. Le duc Del Parque s'était porté en avant, à travers un pays difficile, et avait des éclaireurs jusqu'à Banos. .Le général Santocildes, sorti de Lugo avec deux mille hommes, s'empara d'Âstorga, et menaça Tarrièregarde du.6® corps, lequel, après avoir forcé le défilé de Banos, avait pris ses quartiers entre la Tormes jet TEssla. Ballesteros, qui avait réuni huit mille hommes dans les Asturies, descendit sur Astorga, passa l'Essla, et essaya d'emporter Zamora* N'y ayant pas réussi, il entra en Portugal, et s'avança pour rejoindre le duc Del Parque.
Impatient d'agir contre le 6* corps, il fit deman^ der que l'armée portugaise se réunit à la sienne; on en refera à sir Arthur Wellesley, qui ne fut pas de cet avis. Il pensait que tout mouvement offensif attirerait des revers, qu'il fallait rester sur la défensive, prendre de bonnes positions, organiser, équiper et discipKner les armées. Del Parque et la junte ne tinrent aucun compte de ces observatiops; il se décida à commencer seul ses opérations.
Il fit un. premier mouvement vers Ledesma pour favoriser la jonction de Ballesteros. Marcliand alla à sa rencontre avec onee mille hommes et quatorze pièces de canon. Del Parque se replia sur Tamames, sans avoir opéré sa jonction, prit position sur le revers d'une montagne que son escarpement rendait très forte, avec mille chevaux et fingt mille hommes d'infanterie. Voulant combattre avant l'ar-
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rivée de Ballesteros, Marchand fit faire une marché forcée à ses troupes, et attaqua, le 18 octobre, de grand matin. Il enfonça la gauche des Espagnols, et s'empara de leur artillerie. Ils se rallièrent sur le haut de la montagne et descendirent avec impétuosité, reprirent leurs canons, et mirent à leur tour le désordre parmi les Français. Craignaht que Ballesteros ne vînt le cerner dans une aussi mauvaise position. Marchand fil sa retraite sur Salamanque sans être inquiété.
Lorsque Ballesteros eut rejoint, Del^Parque poussa jusqu'à Ledesma, passa la Tormes, tourna Salamanque, pour couper la rétraite à Marchand. On envoya de Madrid la division Dessolles pour renforcer le 6* corps. Rellermanh dut quitter ValladoUd pour aller, en l'absence de Ney, prendre le commandement du 6® corps et de toutes ces troupes réunies. Del Parque se replia non surCiudad-Rodrigo; il suivit le chemin d'Alba de Tormes à Bejar, où il arriva le 8 novembre.
Pendant que ces évènemens avaient lieu en Castille, la junte centrale mettait à exécution un projet audacieux, celui de marcher, par la Manche, sur Madrid , et d'en chasser les Français. Wellington, qui était alors à Séville, répéta en vain ses objections contre la guerre offensive, et désapprouva ce projet comme étant mal conçu et devant attirer la ruine de l'armée. La junte en ôta le commandement à Ëguia pour le donner à Areizaga.
Il quitta la Caroline le 3 novembre, avec cinquante à soixante mille hommes, dont huit mille
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de cavalerie et soixante pièces d'artillerie. A l'état^ major se trouvaient des officiers anglais et un baron Grossard, agent militaire autrichien. On y menait joyeuse vie. On n'y doutait pas du succès; c'était .comme une partie de plaisir.
A Madrid 9 on avait vent d'un grand mouvement qui se préparait, mais on ne savait pas de quel côté il viendrait. De faux rapports annonçaient l'approche des Anglais. L'armée était en grande partie postée vers Talavera. Deux divisions de Sébastiani furent placées, l'une à Tolède et l'autre à Ocana, avec la cavalerie deMilhaud.Le i" corps, commandé par Victor, était à Moifa et à Yebenes, à un jour de marche en avant de Tolède; sa cavalerie, sous les ordres de Latour-Maubourg, occupait Consuegra et Madrilejos, sur le chemin de la Sierra-Morena. Toute l'armée, y compris la garde française et espagnole, s'élevait à plus de quatre-vingt mille hommes, sans compter la division DessoUes, envoyée au-delà des 'montagnes de Guadarama.
: Dans la nuit du 6 novembre, le roi fut informé que. les Espagnols avaient attaqué à Consuegra et à Madrilejos. Victor concentra le i®' corps pour cou-« vrir Tolède; mais Areizaga, le laissant à sa gauche, filait sur Aranjuez. Soult y porta des troupes, elles poussèrent jusqu'à Ocana; Victor se retira à Aja-, frin et remonta le Tage. D'Ocana , Sébastiani envoya de la cavalerie pour tâter l'ennemi vers Guardia; il la poursuivit. Elle se replia derrière l'infanterie, dont la fusillade jeta le désordre parmi les Espagnols
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et leur causa quelque perte, û^ndant leur armée s'aYauçant toujours , Sébastiani se replia sur Ocana. Ils étaient descendus de la Sierra«Morena comme un torrent; ils entrèrent, le lo, dans Dos-Barrios.
La résistance de Sébastiani avait diminué la con* fiance d'Areizaga; il commença à ouvrir les yeux, et OHumuniqua ses doutes et ses inquiétudes à la junte; alors elle demanda, avec les plus vives instances, le secours de Tarmée anglaise, et oixlonna aux ducs d'Albuquerque et Del Parque de se réunir sur Talavera.
Areizaga était resté trois jours immobile. Le 14^ il commença une marche de flanc su)* sa droite pour passer le Tage, tourner la gauche des Français, et arriver sur la capitale par le coté de l'est.
Ne pouvant croire que ce général se hasardât ainsi, sans être assuré du concours de l'armée an» glaise, Soult avait laissé, jusqu'au ii, les divers corps d'armée dans les positions qu'ils occupaient Mais ne doutant pas que sa position centrale ne lui permit 'ae battre les Espagnols, et de retourner ensuite, par le chemin de Tolède, assqz a teinps pour rencontrer les Anglais dans la vallée du Tage> il mit toutes ses masses en mouveoient pour atta<quer les Espagnols à Dos-Barnois; le ii4 il Aitiaehèvé; mais la maréhe de flanc d' Areizaga néeessita de nouvelles dispositions.
Tandis qu'elles s'exécutaient, et que l'ennemi continuait les siennes, il y eut différentes escarmoiscbes, et le 1 8 un combat sérieux de cavalerie;
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Milhaudy arec douze cents dragons , poursuivant un petit corps de cavaliers espagnols, se trouva de^ vant une ligne de quinze cents chevaux , soutenu^ par une réserve de trois mille autres. U allait se re> tirer , lorsque le général Paris arriva , avec une autre brigade que suivait immédiatement la cavalerie légère du 5* corps y avec laquelle était Sébastiani. Voyant finfériorité de Milhaud, les Espagnols s'é-* taient avancés pour le charger. Sébastiani les fit at-^ taquer en flanc par Paris , avec deux régimens; il mit le désordre dans leurs rangs. Leur général mar* cha à leur secours , avec sa gauche et son centre , formés en une seule colonne. Sébastiani se préci-% pita dessus tête baissée , la rompit , la culbuta , et força les Espagnols à cféder le terrain, avec perte de quelques centaines d^hommes et cinq c^Eit^ che* vaux. Malheureusement le' général Paris fut tué.
Le 19, Âreizaga arriva à Oçana, et rangea son ar« mée en bataille, sur deux lignes, dans la même plaine où s'était livré le combat. Le roi Joseph était venu la veille de Madrid. Soult , chaîné de diriger Tensemble des opérations, fit ses dispositions : les Espagnols a.vaient en lign? environ cinquante mille hommes d'in^terie, sept mille de cav^^rie ^ et soixante pièces d'artillerie; les Français n'avaient que vingt-quatre mille baïonnettes, cinq mille ca<« valiers et cinquante canons. La position des Espagnols était trè^ mal choisie : leur aile gauche était paralysée par un ravin; elle ne pouvait pas être at-» laquée , mais elle ne pouvait attaquer. Le centra
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n'était pas beaucoup plus heureusenaent placé; la droite n'était couverte que par la cavalerie.
A dix heures Sébastiani tourna la droite; Levai et Gérard le suivaiaçt avec leurs divisions. DessoUes menaça le centre, avec une partie de ses troupes, le reste tenait, en respect la gauche; Senarmont, commandant de l'artillerie , fit jouer trente pièces sur le centre , et doiize sur le ravin. A la droite , les Espagnols faisaient bonne contenance, et accueillaient Levai et Gérard, avec une vive fusillade, et le feu meurtrier de seize pièces de canon. Un bataillon français établit sur un mamelon une contrebatterie : les Espagnols reculèrent ;Senarmont tourna ses canons de ce côté, Cependant les f^pagnols reprirent tout-à-coup l'offensive; leur feu démonta deux canons français. Mortier reçut une blessure légère, et Levai une plus grave. La ligne espagnole se porta en avant; les premières divisiom françeù^es fléchirent, et ne tardèrent point à. céder.
Mortier fit yenir la diyiîîion Girard : sa^sillade mit la première ligne espagnole en désordre; Oesp ^lles, voyant la droite de rennemi ébranlée, entra dans Oca<la et déboucha par le côté opposé; la cavalerie légère de la garde, suivie par la réserve d'infanterie, se précipita dans la ville, et à l'extrême , gauche, Sébastiani, par une charge. rapide, :coupa six mille hommes d'infanterie et les obligea de >e rendre. La cavalerie espagnole, qui n'avait rien tenté, se retira; la seconde ligne d'infanterie cé<Ja le terrain; Areizaga ordonna à l'aile gauche, qui
Digiti
CHAPITRE I4L1V
avait .à peine tiré un coup de fîusil, de faire sa retraite. Lui-même il quitta le champ de bataille. . Mors Girard, DessoUes , Sébastiaiii, s'avancèrent au pas.de charge. La masse entière des. Espagnols s'ébranla, céda et se mit en déroute , fuyant, se sauvant dans toutes les directions. La bataille ne dura que trois heures. Ils perdirent tous les équipages militaires et les bagages, trois mille chevaux, quarante-cinq pièces de canon, trente mille fusils, vingtsix mille prisonniers, cinq mille hommes tués ou blessés. Les Français ne perdirent que dix-sept cents hommes. L'armée espagnole fut ruinée. Areizaga, avec quelques débris, gagna, la Caroline.
En Gastille, le duc Del Parque menaçait toujours le 6« corps. Des rapports de Talavera annonçaient aussi un mouvement commencé par Albuqûerque et les Anglais. Cependant l'armée anglaise était stationnaire à Badajoz. Albuqûerque seulement s'était emparé du pont d'Arzobispo, espérant y être rejoint par Del Parque. Ce général, qui, avait pins de trente mille hommes, s'avança de Bejar vers Alba de Tonnes, le 17, deux jours avant la bataille d'Ocana. Le roi Joseph. envoya de Tolède la division Gazan.au secours de Marchand, et Kelleripmnn reprit le , commandement. Del Parque avait occupé Salamanque, YalladoUd, Fresno, Carpio.Kellermann ayant rejoint Marchand, se portait sur Médina del Campo;le 2 3 npvembre, il tomba avec de la, ca^valerie sur les Espagnols à Fresno. La cavalerie espagnole s'enfuilf l'infanterie tint bon et repoyssa l'attaqufî.
Le 24y De) Parque côDoentra toute son ^raiée k Fresno pour y livrer bataille. Ayant reçu Tordre positif de rejoindre Albuquerque^ le a6, il fit un mouveiiient rétrograde. Kellermano se mit à sa poursuite sans attendre Gazan ; son avanl-garde atteignit les Espagnols et les chargea; ils la repoussèrent; elle se replia. Del Parque voyant qu'une action était inévitable , prît position à Alba de Tormes. A .peine il avait formé sa ligne que Kellernis^n l'attaqua. Elle fut rompue et sabrée ; la cavalerie espagfnole ne tint pas. La nuit étant survenue ^ l'infanterie de Taile gauche, qui n'avait pas été entamée, fit sa retraite en bon ordre. Del Parque se retira sur Tamamès pendant la nuit. Au point du jour, une patrouille française ayant atteint son arrière^garde, toute l'armée jets^ ses armes et s'enfuit épouvantée. Kellermann ^itra dans Salamanque. Quoiqu'il ne fît point poursuivre les espagnols, leur dispersion fut complète. Cependant dix ou douze jours après 9 Del Parque rallia derrière les montagnes environ vingt mille hommes, mais sans artillerie et avec peu d'armes.
Depuis la bataille de Talaver^, llSspagne avait mis cent mille hommes sous les armes. L'armée angUise pouvait en mettre encore vingt mille en campagne. Beresford réunissait sous son commiindement trente mille Portugais. L'effectif des armées alliées était de cent cinquante mille hommes ; elles pouvaient donc prétendre à combattre avec avantage les soixante-dix mille Français qui couvraient Madrid. Mats
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WellesleyetBeresford refusèrent de concourir avec les E^pa^nols; ik agirent seuls, et partout où leurs armées se présentèrent, elles furent battues et dispersées* Le rôle d'auxiliaires ne convenait pas à Tcnrgueil des Anglais : ils voulai^it, comme en Portugal, commander en Espagne, y régner en maîtres, sans contrôle, occuper les ports, Cadix, l'Andalousie. La fierté espagnole était blessée de ces prétentions, et s'acccMnmodait cependant des secours en tous genres^ que foiunaissait l'Angleterre. Les armées anglaises et portugaises étaient riestées stationnaires, tandis que les Espagnols entraient en campagne, pour accomplir un projet que quatre mois auparavant Wellesley avait voulu exécuter, avec la moitié moins de forœs» Par un motif qui n'est pas bien dair, il laissa sciemment écraser ses alliés : quand leur défaite fut consommée, il quitta Badajoz, passa le Tage, suivit la vallée de Mondego, laissant à Abrantès le général Hill, avec dix mille hommes, et alla dans des cantonnemens plus sains, se préparer à l'exécution des plans adoptés par s0n gouvei^emqnt.
De leur côté, après avoir ruiné les armées espagnoles , surtout celle d'Andalousie à Oqana , les Français ne surent point r^cueiller les fruits de leur victoire : ils restèrent comme engourdis, ou ne firent que des opérations très secondaires. Il semblait, parce qu'il y avait un roi à Madrid, qu^on craignit de perdre de vue cette capitale.
Il reste à examiner les opérations des 3^^ et 7^ corps.
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Après la reddition de Saragosse, Lannes fut rapt pelé en France. Mortier, qui lui succéda, s'empara de Jaca et de Monzon. Il cantonna ses troupes sur les. deux rivés de l'Ebre. Au mois d'avril, le 5* corps niarchait sur la Castille; et Junot, avec une partie du 3«, environ douze mille hommes, resta pour contenir TAragon. Junot, malade, revint en .France; Suchet lui succéda. Alors commença, pour ce général déjà distingué dans l'armée, une. carrière. daqs laquelle il s'illustra par des succès civils et militaires.
Blacke, ayant déjà. le commandement des troupes en Catalogne et à Valence, reçut celui, de l'Aragon. Il réunit une armée, disponible , entreprit de soulever le pays et d'en chasser les Français. Il devait ensuite marcher par la Navarre,. en remontant l'Ebre vers Miranda, pour s'établir entre Bayonne et Madrid, et intercepter les communications avec la France. Des levées et des armemens s'exécutèrent sur divers, points.de l'Aragon, Il se forma un. cercle de partisans autour du S"" corps.
..Alors les fameux puriidas commencèrent la ^uerilla,o}x petite guerre. Us se composèrent d'échappés dé prison, de. gens qui la craignaient, de contrebandiers, de moines dégoûtés. du. couvent, de paresseux qui préféraient ce métier aventureux au service dans l'armée. Ces bandes .massacraient les soldats isolés , de petits détachemens , et enlevaient des convois; elles firent beaucoup de mal et n'empêchèrent jamais les grandes opérations. Elles s'é-.
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levèrent , sur toute la surface de l'Espagne, jusqu'à cinquante mille hommes, pillant indistinctement amis et ennemis. Quelques thek donnèrent une certaine renommée à leurs guerUlas y Renovalez et les deux Mina en Aragon; Porlier {le Marquesito) etLanga dans les Asturies et la Biscaye; Juan Martin (PEmpeeiniido) aux environs de Madrid; Juan Paladea (el Medico) entre la Morena et Tolède j lé curé de Merino (el Principe) dans la Castille , etc.
Lé général Levai, attaqué à Àlcanitz, avait été obligé de reculer devant des forces infiniment supérieures. Le général Robert, posté sur la Cinça^ ayant fait passer huit compagnies d'élite sur la rive gauche de cette rivière, en avait été séparé par une crue subite. Elles avaient été enveloppées et prises^' après trois jours de combat, par la population en armes , aidée de la garnison de Lerida. Le capitaine Rubichon , commandant cinquante cuirassiers , détachés avec cette infanterie , avait traversé la Cinça à la nage et perdu la moitié de ses cavaliers. A là . tête de dix-huit mille hommes , Blacke entrait eii Aragon et menaçait Saragosàe.
Le troisième corps était disséminé ; Suchet se hâta de rappeler le général Habert à la rive droite de l'Ebre; il emmena toutes les réserves qu'il avait spus sa main à Saragoçse ^ et se portant sur la Pueblad'Ixar à l'appui de la division Levai, il alla le a 3 mai, reconnaître l'eiinemi. Il avait une position ayantageuse et une nombreuse artillerie. Les troupes de Suchet ne répondirent pas à ses efforts pour le dé-
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poster. Il les ramena sous les murs de Saragosse. Il y eut même une terreur panique qui faillit causer une déroute* Il fallut des mesures de rigueur pour rétablir Tordre. La position de Suchet était critique; si risquant une affaire décisive il était battu^ il compromettait tout le centre de l'Espagne. Il ne pouvait p^ abandonner volontairement^ san^ tenter le sort des armes, «^agosse dont la défense et h conquête avaient été si glorieuses , et ataient coûté si cher. Il fit camper son armée sur le mont Torrero} l'exçrça aux manœuvres; travailla à lui rendre la confiance ) à exciter son enthousiasme, en attendant le retour de cinq bataillons qui étaient allés conduire des prisonniers en France. Bladceiut laissa le temps de faire tous ces préparatife , et mit quinze jours à tourner autour de lui > d'Alcânitz par Ixar, Belchite^ Botorte et Muela. .
Les cinq bataillons ne devaient arriver que le 1 S juin. Dès le 1 3, Blacke s'avançant par la vallée de la Huerba, avait séparé du corps d'armée et rejeté sur Epila un détachem^t commandé par le général Fabre, ce qui menaçait Alagon et la ligne de retraite. Suchet porta les brigades Musnier et Babert, avec sa cavalerie, au <ïouvent dé Santa-Fé , évitant d'engager l'action. Levai fiit laissé sur le mont Torrero avec une partie de sa division ; une réserve sous le Colonel Haxo occupa Saragosse. Jusqu^au 1 5, on se borna à des escarmouches. Ce jour^là , Bla<;ke déploya vingt-^inq mille hommes pour offrir la bataille. Il prit position en avant du village de Maria ^
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sa droke à la Haerba et à la grande route que cou* pait te pont d'un petit affilient de cette rmèt-e; son centime et sa gauche. &ur des hauteurs sépaï*ées par des ravins. Suchet fit ses dispositi<Mis d'attaque. A deux heures après midi , instruit que les cinq bataillons revenant de France n'étaient piu& qu'à une lieue de lui , et les regardant comme sa réserve ^ il engagea toutes ses troupes^ attaqua ou contiirt quelques temps la gauche et le centre de l'ennemi; puis faisant une charge vigoureuse sur sa d^roite^ enleva le pont et la grainde rôute,>eul défilé pour la retraite de l'artillerie dont Blacke avait garni son fiK>nt. Il y eut encoï*e sur les hauteurs une action qui se prolongea à la faveur d'uA violent orage; elle^e termina par la ftiite de l'in^Einterie espagnole. Blacke perdit vingt-trois canons, leurs caistons, trois drapeaux^ Un millier d'hommes tués, quatre cents prisonniers parmi lesquels des officiers supérieurs et le général O'donoju. Témoins de la bataille , les habitans de Saragosse restèrent trianquilles , non qu'ils ne fissent des vœux pour le triomphe de leurs cotopatriotes^ mais retenus par le souvenir encore récent des calamités d'un long siège.
Suchet mit à profit ce succès, et marcha rapide^ ment à la poursuite de Blacke , le trouva le 18, en position. devant Belchite, l'attaqua de front, déborda et entama sa gauche. L'ennetni prit la fiiite. Le régiment de Valence fut sabré ou pris; la déroute fut complète jusqu'à Âlôanitz oùles Français campèrent le soir. Les Espagnols perdirent neuf pièces de iîa-
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non, des bagages, un grand nombre de pi^sonniers^ sept à huit cents hommes restés sur le champ de bataille. Affaibli de quatre à cinq mille hominésBlacke regagna Tortose.
Un ordre du jour qui rappelait aux soldats du 3* corps les briUans avantages qu'ils venaient dé rem^ porter , les encouragea à en obtenir de nouveaux. Suchet leur promettait de veiller à leur. bien-être, de pourvoir à tous leurs besoins, et leur tint parole. Il revint établir son quartier général à Saragosse, et s occupa avec un succès, qui lui mérita des éloges , de l'organisation de son armée , et d'utiliser par une bonne administration les ressources de T Aragon.
Quand le combat de Belchite eut mit fin à la guerre méthodique en Aragon, le système des guérillas s'y établit; les soldats dispersés de Blake $'y jetèrent; il s'en forma dans toutes les montagnes qui entourent Saragosse. Les corps réguliers de partisans se multipliaient; sur la gauche de l'Èbre, cinq chefs portèrent leurs miquelets dans la Sierra de Guara, d'où ils gênaient la communication entre Skragosse et les avant-postes français, en ouvraient une avec Lerida, d'où l'on fournissait aux besoins des bandes aragonaises.
A la droite de l'Èbre, Gayan poussait des avantgardes jusque dans la plaine de Saragosse, et occupait Nuestra Senora del Aguilar, couvent situé sur le sommet d'une haute montagne. Il en fit un magasin de vivres et de munitions, et l'entoura d'un camp retranché pour trois mille hommes.
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A là gauche de Gayan, Villa-Campo, général capable, s'établit à Calatayud avec deux régimens, et, par de nouvelles levées, se créa une force assez considérable pour couper la communication directe entre Saragosse et Madrid.
D'autres bandes infestaient les districts de Tarançona et de Borja, et interceptaient les communications entre Tudela et Saragosse.
Le jeune Mina inquiéta tout le pays entre Tudela et Pampelune. Les habitans des hautes vallées des Pyrénées prirent les armes sous le commandement de Renovalès. Son poste principal était au couvent de Saint Jean de la Pena, bâti sur un rocher, célèbre par sa résistance aux Maures, renfermant les corps de vingt-deux rois d'Aragon. De ce poste, réputé inexpugnable, Saraza, commandant sous Renovalès, menaçait continuellement Jaca, et, communiquant avec les chefs catalans, complétait, autant que possible , l'investissement du 3* corps.
Ces bandes^ s'élevant au moins à-vingt mille hommes, agirent toutes à-la-fois, elles enlevaient les hommes isolés, interceptaient les convois, les courriers, et attaquaient les petits détachemens. Avant d'étendre le cercle de ses opérations pour concourir, dans son commandement, à la soumission de l'Espagne, Suchet commença par faire la guerre aux guérillas. Il les détruisit ou les dompta en grande partie dans une foule d'actions dont la plus remarquable fut la défaite de Villa-Campa, qui avait une petite armée , et la prise du couvent de Nostra-Se-
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nora del Tremondad, qui était sa place d'armes. L'intérieur de l'Aragon fut à*peu*près soumis , dés£trmé et pacifié ; cependant les opérations ultérieures de Suchet furent retardées par les insurrectiotis de Navarre, qui prirent, à cette époque,' un aspect sérieux, sous le commandement de l'étudiant Mina. L'Empereur ordonna à Suchet de s'y rendre avec une partie du 3* corps. 11 rétablit l'ordre dans Pampelune^ et fit Mina prisonnier; mais il ne put détruire l'esprit de résistance qui enfantait les guérillas. Ëspoz y Mina remplaça son neveu, et cet habile chef fit beaucoup de mal aux Français pendant toute la durée de la guerre.
Le combat de Molino del Rey avait amorti l'ardeur des Catalans. Reding évita les actions sérieuses, laissa les bandes d'insurgés harceler les Français, et reçut des renforts. Son armée, divisée en trois corps, sous Alvarez, Lazan et Castro, était de trente-cinq mille hommes. Il avait pris ses quartiers d'hiver à Tarragone, à Reus et aux environs. Le pays etitre la Liobregat et Tarragone était épuisé; les Français perdaient du monde dans des escarmouches; pour sortir de cette situation , Saint-Cyr concentra ses troupes. Reding lui supposant l'intentioD de se retirer sur Barcelone, résolut de lui couper la retraite : Saint- CyT prit l'initiative. Le 16 février, il culbuta les avant-postes de Castro , perça le centre dès Espagnols et sépara leurs ailes ; le 1 7, il mit en fuite leur gauche; le 18, il se porta sur Reding, le poursuivit et le força à combattre, le a 5, à Valls, et le défit.
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11 sé sauva à Tarragone arec uae partie de ses troupes, le reste s^ehfuit en désordre ^ùr les routes de Tortose et de Lérida. Il perdit quatre mille hommes; ce combat tenmna La guerre régulière. Saiut-Cyr investit Tarragone, quoique ses communications avec Barcelone fussent interceptées par les deux Milans et Glaros, qui recommençaient le blocus de cette place. Vers le milieu de mars, Saint-Cyr se ' décida à qilâtter les plaines de Tarragone, pour prendre une position où il put nourrir son armée, couvrir le siège projeté de Girone et secourir Barcelone : c'étaient les vallées autour de Vich. Il envoya Chabran déloger les Milans de Molino del Bey ; la communication avec Barcelone fut rétablie. €e mouvement fit avorter une insurrection préparée daqs la ville contré Duhesme. Saint«Cyr commença sa retraite le ai, passa le Llobregat le aa, et l'effiectua sans être inquiété. Reding mourut à Tarragone et fat remplacé par Ck)upigïly, qui le fut bientôt p^v Blake.
Âpres avoir rempli ses magasins pour trois mois et fait évacuer les prisonniers sur la France, Saint- Gyr, reprenant sa marche, atteignit OranoUers^ en faisant répandrti le bruit qu'il retournait sur la fron* tière, afin que les Catalans laissassent leurs magasins à Vich. Malgré les obstacles que lui opposèrent les miquelets des Milans et de Glaros, il atteignit son but, l'armée fut établie dans la vallée et la ville de Vich. Son attention se porta sur Girdn^e. Pour en hâter le sièjge, dont Reille avait fait les préparatifs,
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il envoya Lecchi dans l'Ampurdan, escortant deux mille prisonniers; le contre-amiral Cosmao introduisit des approvisionnemens dans Barcelone.
Lecchi revint, le 18 mai, apportant là nouvelle que l'Empereur était parti pour la grande armée, que le général Verdier avait remplacé Reille dans l'Ampurdan, et que le maréchal Augereau, qui remplaçait Saint-Cyr dans le commandement-dû 'f corps, était retenu, par la goutte, à Perpignan. Saint-Cyr, déjà mécontent, fat vivement blessé, resta cependant à son poste, et résolut de commencer, sans délai , le siège de Gironne. VercSer représenta qu'il n'avait que dix mille hommes insuffîsans, vu l'étendue des ouvrages; Saint-Cyr lui envoya^ le '2 a mai, ses canonniers, ses sapeurs, les chevaux de l'artillerie, deux escadrons de cavalerie et six bataillons d'infanterie, ce qui portait l'armée de siège à dixhuit mille hommes.
Au commencement de juin, Saint-Cyr, qui était resté avec douze mille hommes , les divisions Souham et Pino, n'ayant plus dé vivres, résolut de s'approcher de Gironne pour couvrir le siège , et de s'assurer de la récolte des blés. Il envoya à Barcelone ses blessés et ses malades. Chargée d'autant de grains qu'elle en pouvait porter, son armée se mit en marche et prit des positions d'où elle coupait toute communication entre Gironne et les pays occupés par Coupigny, Wimpfen, Milans et Claros.
Le 4 juin , Verdier avait complété l'investissement de la place, et le 8 ouvert la tranchée située sur le
Digiti
CHAPITRE LXIV
Ter, aux pieds d'une goi^e que travem la route de Perpignan : cette ville avait une enceinte assez médiocre; mais les montagnes qui l'entourent au nord et à l'est étaient couronnées de quatre fqrts dont l'approche était défendue et la communication pro* tégée par des redoutes. La place et tous ces ouvrages n'étaient occupés que par une" garnison de trois mille hommes, mais secondée par \m habitàns qiii, surpassaient, s'il ^est possible, en exaltation religieuse et patriotique, ceux de Saragosse. Ils nommèrent généralissime saint Narcisse, patron de la Catalogne, dont les reliques étaient dans leurs murs. Le général Alvarez Mariano y commandait et ambitionnait la célébrité de Palafox.
On commença par l'attaque des forts, et d'abord de celui de Monjouic. Une brèche y ayant été pratiquée, les Français y donnèrent l'assaut le 8 juillet; ils furent repoussés avec perte de mille hommes tués ' ou blessés.
Alvarez appelait à grands cris un renfort que Blake devait lui envoyer de Tarragone, où, après sa défaite en Aragon, il était venu ramasser des troupes. ' ' •;
. Pour empêcher l'arrivée de ce secours, il fallait s'assurer de la ligne des côtes depuis Roses jusqu'à Quixols, et pour cela; s'emparer de Palamps. Saint- Cyr y envoya Fontana avec une brigade italienne, six canons et deux escadrons. Il somma en* vain la place et l'emporta d'assaut; la garbison fiit piresque toute sabrée.
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Cette place avait à peine succombé, que quinze cents Espagnols volontaires , commandés par le colonel anglais Marshal, et accompagnés d'un aidede-camp d'Alvarez, réussirent, le 9 juillet, à dépasser la ligne de Pino* Prévenu de leur marche par un traîn^d^ Saint*Çyr envoya un bataillon en embuscade, et ordonna à Pino de poursuivre les Espagnols. La nuit ils tombèrent dans l'embuscade, qui les fusilla à bout portant; ils rebroussèrent chemin. Au jour, ils donnèrent dans les trouas de Pino, qui firent mille prisonniers : le reste se dispersa.
L'attaque du Montjouic continuait; elle présentait d'autant plus de difficultés, qu'on était forcé de travailler sur le roc; que tous ces travaux étaient artificiels et faits à la sape volante, devant un ennemi acharné* Ce fut seulement le io»£Kmf, après trwtensept jours de tranchée ouverte^ que lès Français entrèrent dans le fort; la garnison, pour éviter l'assaut, l'avait abandonné, et s'était réfugiée presque tout entière à iGrironne. Cette conquête ^ qui n'offi^ait pliis qu'iwe masse de décombres, coûta cher; un hataiUcHi desi véUtes à^ la g^rde rayak italienne y fut presque totalement détruit. La prise du Montjoi6c ne déconcerta point les défenseurs ^e Cirojane. ,. Presque dans le même moment, huit cents vok»tmi^ e$pagivals, conm^uidéi^ par deim officiers, Fosa et Cantera, peroèrent la ligne d'investissement pendant la nuit, et entrèrent dans la place : oe fiable reiffprt ne pouvait réparer les pertes de la garnison. Alvarez se plaignait amèrement de l'abandon dans
Digiti
CHAPITRE LXIV
lequel le laissaient les généraux qui devaient le secourir; la junte suprême de Catalogne fit parvenir ses plaintes à la junte centrale de Seville. Elle fit de belles promesses, et donna Tordre à Blake de redoubler d'efforts pour faire lever le siège de Gironne.
Vers la fin d'août, lorsque le feu des batteries avait ouvert trois brèches au corps de la place, que le bombardement en avait réduit une grande partie^ en cendres, Bl^ke se mit en mouvement^ Il quitta Tarragone avec huit ou dix mille hommes , fut re^ joint par Vimpfen et les Milans, se mit en communication avec Rovira et Claros, et se trouva en état, de marcher avec vingt mille hommes sur Farmée de siège* Affligée des mêmes fléaux que les assiégés, elle était daAs une position critique; les bataillons étaient réduits au tiers de leurs cadres. Les généraux étaient obligés de quitter le lit pour se mettre à la tête de leurs tix>upe8. Loin (Je redouter une bataille, Saint- Cyr la désirait 9 il n'avait plus de vivres pour tenir les troupes réunies, il comptait sur leur force morale.
Supposant à Blake le. projet de faire lever le siège de Gironne et de délivrer la Catalogne, il fit ses dispositions en conséquence. Le général espagnol n'a* vait d'autre but que de protéger l'introductiom dans la place d'un convoi de mille bêtes de somme chargées de farine y et de quatre mille hommes d'infan* teeie et de cinq cents de cavalerie, commandés par Garcia Conde. Pour avoir trop bien présumé de la sagacilé et de la résolution de Bliake , Saint-Cy r, sans le vowteir, favorisa, pour ainsi dire, cette>expédition.
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L'attaque des Espagnols commença k 3i août; le i" septembre, à midi, un épais brouillard s'étant dissipé , les deux, armées se trouvèrent en présence. Mais pçndant ce brouillard, Garcia Conde avait filé avec son convoi, et, après avoir surpris et forcé un poste de deux mille hommes, était entré dans la place. Lorsque Blake vit Saint-Cyr venir au-devant de lui, il se retira dans les montagnes. Saimt-Cyr dissémina ses troupes. L'avantage qu'Alvarez avait reçu de cette expédition se bornait à huit jours de vivres et à un renfort de quatre mille cinq cents hommes, avec lesquels il n'était pas en état de faire des sorties , et qu'il ne pouvait pas long-temps nourrir : aussi leur laissa-t-il la liberté de rester ou de sortir. Garcia Conde prit ce dernier parti. Le 3, il se mit en marche, lorsque, par maladresse, on battit la retraite dans la brigade qui avait été postée pour le recevoir; il rentra dails la place. Le lendemain, avec mille hommes d'infanterie, cinq centè de cavalerie et onze cents mulets, il sortit par un autre chemin; on l'avait prévu; le général Mazuchelli l'y attendait en embuscade : par un concours de malentendus on les laissa échapper.
Ce mouvement de Blake avait été nuisible aux dispositions faites pour le siège : Alvarez en avait profité. On reprit les opérations. Le 19 septembre, on tenta l'assaut^ il ne réussit pas ; les Français perdirent six cents hommes. Saint-Cyr assembla un consieil; il y fut décidé que le siège serait changé en blocus.
Du ao au 21, Blake se porta sur divers points ,
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comme s'il eût yotllu faire lever le blocus. Cette foîs^ci on n'en fut pas dupe. Il ne cherchait qu'à introduire un nouveau convoi. Saint-Cyr fit ses dispositions. Le a6, au point du jour, protégé par deux miDë hommes aux ordres de Wimpfen, O'donnel parut avec son convoi. Le combat s'engagea. Les Espa* gnols furent mis en déroute; il entra dans la ville avec mille hommes et deux cents mulets , le reste fut pris. Les troupes italiennes ne firent point de quartier. Cette affaire coûta trois mille hommes aux Espagnols. Blake en resta témoin; il abandonna Gironne. Elle n'avait plus ni argent,, ni tnédicamens, ni vivres; un horrible typhus régoaiit dans ses murs ouverts par quatre lM*èches.
Pour assurer la subsistance de ses troupes , Saint<^ Cyr se rendit à Perpignan; il remit le commandement à Augereau qui était rétabU. Dans^son hiimeui^^ Saint-Çyr a reproché àNapoléoH d!avoir5 pour nuire à sa con^déra,tion , ab^ndomaé le 7' corps à tontes les privations, et d'avoir largepaent pourvu à ses besoins dès que ^ugere^U en eut pris, le comimaende*ment. Il faut ^considérer qu'alors l'Empereur était délivré de toutes les exigences de la campagne d'Autriche; que la paix ét^it faite ; qu'il pouvaitidis*poser de toutes ses ressources pour la guetre/d'Ës* pagne. On ne croira jamais que, pour^jtiafaire on ne sait qi^elle misérable rancune , un hommie tel que; Napoléon eût voulu çomp/^omettre la gloire: de ses armes et un but sérjçux d^.sa politique.. , . .j i/J . ' Augereaji,;ai;riva devapLGironne, avec-ciiiq inille
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bonnes da dépôt de Perpignan. Le vainqueur de Casiiglione avait perdu son activité , son énergie. Il ne hii restait plus que la suffisance et la morgue. En succédant à Safi|it-Cyr , il ne le remplaça pas. A Farrivée d'Augereau, O'donnel sortit de la ville, passa à travers les gardes , surprit la division Souham , força ce général à se sauver en chemise, et rejoignit Milans à SantaColoma de Famés. Action heureuse et hardie la plus remarquable de ce siège mémoraUe.
Le blocus fut resserré. Augereafu offrit à Alvarez un armistice d'un mois pendant lequel il pourrait faire entrer des vivrez dans la place , et la remettrait k l'expiration du terme, s^ij n'était pas secouru. Al^ varez refusa , préférant avec la population souffrir la famine et la peste.
Le 29 octobre, Blake, qui s'était avancé jusqu'à Branola, prit position, quelques lieues en arrière, sur les haciteurs de 8anta*Coloma et Famés avec ses troupes d'41ite, les unisses et les gardes wallones, et s'y retrancha. Souham l'attaqfua, enleva la position,, mit hons de cpmbat' dèttzie cents Espagnols et fit trois cepts prisonniers. Blake avait rassemblé des magasins à Hostalrich , avec une garnison de deetx mille ^mpsias, renforcée par les habitans. Le général Pinô ftit <!ifaargé de s'eiriparer de ce poste imponant. Ses ttpupes escaladèrent les murailles, passèrent les £spagnd!s au fi) de l'épée, les magasins Aèrent évacuiés oa détruils.
L'insurrectidn espagnole contre les Français gagna lef^ Indes-Occidentales. EHe édata dans la partie
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espagnole de Sain^DoIningae» Le général en chef Ferrand sortît de Santa-Donudngo et marcha avec sept cents hommes contne les insurgés. Il les attaqua quoique bien supérieurs en nombre à Seybo , fut complètement défait, el se tua de désespoir. Le commandement passa au général Barquier, qui, après avoir résisté pendant huit mois aux efforts des insurgés et des Anglais, capitula le j juillet avec ces derniers et leur livra Santo^Domiqgo.
Les succès des* armées y partout oà elies eurent à combattre dans cette campagne, forent «ncotq obscurcis par un revers maritinie. Décidément la mâr rine était n^ilheureuse : le coptfe<<miiral Baudin avait fait ^roile de Toulon pour Barcelone, avec trois vQissteafQ]^ de ligne, deux frégai^s , seize grands bâtifn^ da tramsports/ Rencontré et chassé, le tà3t octobre, p^r l'amiral ânglaisi Martin , il bhùthL plu^ sieurs tr^ansports; le» autres furent rej^jtés sor la cote; deux vaisseaux de ligne) furent Inceifidifés. Avec le» autres il m réfiigia à Roses , et s*y établit en battecie âottiHBlie, sous k pieotection de» forts. Le 12 3 novembre, le capitaine HalloiiMdi, avi^o une encadre, lesdétroâsit, malgré une vigoerquÉ^ nésistanc€l.
£^ vaiin des miUifirs>d6 bonibes et d'obus ^ra-* saiept les maisons de Girônilev et ks trpupes cherchaieni: à pénétrer par des brèches praticâMe^, les assiégea c6ntiii|u»ent tenr rcsistanee. Us repou^e^ reqt deux assauts ^ laissant < les bpèches couvertes dé l'élite des soldfuts que moiissonnaieiit aussi leS' mala-» dics. Les assiégés^ de leur côté, étaient r^duit^ aux
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plus cruelles extrémités. On leur avait enlevé les faubourgs de la Marine et de Gironellâ; le 7 -décembre, ils tentèrent im dernier eflFort, et firent une sortie générale : elle fut repoiissée avec perte. Le 10, après six mois de. tranchée ouverte, la place et le& forts capitulèrent; il y avait deux cents pièces d'artillerie; la garnison se rendit prisonnière au nombre de quatre mille honimes. Ainsi finit une défense héroïque qui surpassa celle de Saragosse.. Alvarez, en se rendant en France , mourut à Figuières. Cette conquête coûta cher à là France , en hommes et en argent. Sa reddition terminàla campagne en Catalogne. . Pw$ toute l'Espagne , les armées française&avaient combattu avec avantage^. et obtenu de brillans succès; mais la victoire avait été achetée par de grandes pertes, et .les réstdtats a'étaient pas à beaucoup près décisifs. Pour vouloir être madtre partout, on né Tétait nulle part d'une manière solide : la trop grande 4issémii:iation des troupes, la division du. commandement , je défaut d'ensemble et l'absence d'une direction commune et forte, eurent une influence fu-^ neste sur lea opérations. («Personne ne peut nier que si l'Autriche n'eut pas déelaré la guerre, d: s'il eût été permis à Napoléon de. rester encore quelques mois en £apagne , tout n'eût été terminé. La pré* sençe du général est indispensable; c'est la tête, c'est le tout d'une armée.» Ce nfest pas Tarmée romaine ^ c'est César qui soumit laGaide; ce/ n'est pas l'armée carthaginoise, c'est Annibal qiii fit .trembler la république aux portes de Rome; ce. n'est, pas
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Farinée macédonienne, c'est Alexandre qui alla sur rindus ; ce n*est pas l'armée française , c'est Turenne qui porta la guerre sur le Weser et sur llnn ; ce n'est pas l'armée prussienne , c'est Frédério-le-Grand qui défendit sept ans la Prusse contre les trois plus grandes puissances de l'Europe.»^
Tandis que les Espagnols versaient leur sang à grands flots pour leur roi, Ferdinand, ce prince, son frère et son oncle, félicitaient, avec respect, amour, sincérité, Napoléon des victoires dont la providence couronnait l'auguste tête de sa majesté impériale. Ferdinand protestait de son aveugle obéissance aux ordres et aux désirs de l'Empereur, et faisait les vœux les plusardens pour la prospérité de son règne.*
La reine d'Étrurie , résolue à ne pas vivre auprès de ses pèrei et mère, ne les avait pas suivis à Marseille , et était restée à Compiègne. Elle en partit le 4 avril; elle avait demandé à se fixer au château de Colorno, dans le duché de Parme, ancienne résidence de sa famille. Arrivée à Lyon , elle fut dirigée provisoirement à Menton, près de Nice : elle eut l'imprudence d'adresser des mémoires et des demandes au prince régent d'Angleterre ; ses deux émissaires , avec leurs instructions et la correspondance en chiffres, furent arrêtés à leur retour, et condamnés; l'un reçut sa grâce sur le lieu même de l'exécution. La reine, conduite à Rome, fut mise
1 Montholofl, t. II, p. 89.
^ Lettres des 6 août et 23 décembre.
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dans un couvent dont une princesse de Panne, sa parente, était supérieure, et son jeune fils fut envoyé à Charles IVj à Marseille.
Le Vieux roi avait avec lui la reine , leur fils ^ l'infant François, Godoy, princç de la Paix. Cette petite cour, environnée d'une surveillance secrète, qui n'avait rien de gênant , vivait dans un grand isolement, et avec la même étiquette qu'en Espagne. Un règlement, rédigé par le roi , déterminait minutieusement l'emploi du temps, et ses actes les plus privés de toute la journée. Le matin, lever, toilette, prière, messe, déjeuner. Après midi, dînfer, partie de billard, sieste, deux heures de promenade en voiture. Le soir, réunion chez la reine ^ partie d'ombre, ou conversa^tion. Concert trois fois la semaine^ orchestre d'artistes distingués 5 le roi y jouait du violon. Pour la chasse, une autre de ses passions, le pays offrait peu de ressources. Charles était un beau vieillard, un bon homme ^ auësi faible qu'ineiq>able. Il se résignait chrétiennénlent à son sort; la reine rôiigeait son frdn ; Godoy était consumé de regrets. Soit parce que la jouissance' de l'Espagne était troublée par la guerre $ éoit parce (fie Charles lY avait emporté des diamaHis de la couronne, on ne lui payait pas exactement le prix de ses concessions stipulé par le traité de Bayonhe. Il se plaignit, il réclama vivement. On lui fit une réduction. A cômp ter du f* janvier 18 10, le traitement du monarquç des Espagnes et des Indes fut fixé à deux cent mille , francs par mois et payé exactement.
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« L'Autriche vent donc nous faire la gaerre, dit l'Ëmperenr, on die vent nous faire peur ? Metternich protesta des intentions pacifiques ide son gouTemenient. - Si cela est ainsi, pourquoi vos immenses prépa* ratifs? — Ils sont purement défensifs. — Mats qui yoiis attaque pour songer ainsi à tous défendre P Qui tous menace pour tous faire pen* ser que tous serez bientôt attaqués? Tout nVst-il pas paisible autour de TOUS ? Depuis la paix de Presbourg» y a-t4i entre tous et moi le plus léger différend? Ai-je élcTé quelque préteiltfion alarmaht» pour TOUS? Toutes nos relations n'ont-elles pas été extrêmement amicales? Et cependant » vous aTCz jeté tout-à*coup un cri d'alarme ; vous avez mis en mouTcment toute Totre population , tos princes ont parcouru vos proTÎnces; tos proclamations ont appelé le peuple à la défense de la patrie. Vos proclamations , tos mesures sont celles que tous btcz employées lorsque j'étais à Léoben. Si ce n'aTait été qu'une organisation nouTelLe» tous l'auriez (exécutée atcc plus de lenteur , san^ bruit sans dépense, sans exciter au-dedans une si prodigieuse terméhtation , au-dehors une si tîtc alarme ; mais tos mesures ne sont pas purement défensiTCS : tous ajoutez à chacun de tos régimens une forcé de treize cents hommes ; Totre milice ttius donnera quatre ceiic mille hommes disponibles; ces hommes sont enrégimentés et exercés, une partie est habillée; tos places sont approTisionnées; enfin , ce qui est pour moi rin.dice sûr d'une guerre qu'on prépare, tous aTez acheté des ehcTaux; TOUS aTCz maintenant quatorze mille ^ctbux d'artillerie : an sein de la paix, on ne fait pas cette énorme dépense. Elle s'est accrue de tout ce que tous a coûté TOtre organisation militaire. ItCs hommes que Touit exercez, tous leur donnez une indemnité pécuniaire; tous en habillez
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une partie , tous avez fourni des armes : rien de tout oela n'a pu ^re fait sans de grands frais , et cependant yous-méme-yons convenez dn mauvais état de vos finances : votre change, déjà si. bas, a encore baissé; les opérations de votre commerce en ont souffert ; serait-ce donc sans but que vous auriez bravé ces inconvéniens ?
Ne dites pas que vous avez été obligés de pourvoir à votre sûreté. Convenez que toutes nos relations ont été amicales; vous savez que je ne vous demande rien, que je ne prétends rien de vous, et que même je regarde la conservation de votre puissance dans son état actuel comme utile au système de l'Europe et aux intérêts de la France. Pai fait camper mes troupes pour les'tenir en haleine ; elles ne campent point en France parce que cela est trop cher; elles campent en pays étranger, ou cela est moins dispendieux. Mes camps ont été disséminés : aucon ne vous menaçait. Je n'aurais pas campé, si j'&vais eu de» vues contre • vous : dans l'excès ^e ma técnrité, j'ai démantelé les places de la Sîlésie. Certes, je n'aurais pas eu de camps, si j*avais prévu qu'ils pussent vons alarmer; un seul mot de vous aurait suffî pour les foire dissoudre. Je suis prêt à les l'envoyer, si cela est nécessaire à votre sécurité.
Metternich ayant observé qu'on n'avait fait en Autriche aucun mou* vemeut de troupes, l'Empereur reprit : « Vous vous trompez, "^ous avez retiré vos troupes des lieux où elles pouvaient être avec moins de frais; vous les avez concentrées sur Cracovîe ; vous êtes en état de menacer au- besoin la Silésie ; votre armée est toute réunie, et elle a pris une position militaire. Cependant que prétendez-vous? Voulez-vous me faire peur? Tous n'y réussirez pas. Croyez-vous la circonstance favorable pour vous? Vous vous trompez. Ma politique est à découvert, parce qu'elle est loyale et que j'ai le sentiment de mes forces. Je vais retirer cent mille hommes de mes troupes d'Allemagne po'ur les envoyer en Espagne, et serai encore en mesure envers vous. Vous armez, j'^armerai, je lèverai, s'il le faut, deux cent mille hommes. Vous n'aurez poor vous aucune puissance du continent ; l'empereur de Russie , j'oserais presque vous le déclarer en son nom, vous engagera à rester tranquilles. Déjà il est peu satisfait de vos relations avec les Serviens ; et comme moi aus^i , il peut se croire menacé par vos préparatifs ; il sait que vous avez des vues sur la Turquie. Vous m'en prêtez aussi, je vous déclare que cela est faux» et que je ne veux rien de la Turquie» ni de l'Autriche.
Cependant votre empereur ne veut pas la guerre, je le crois; je compte
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«ur k parole q«*il m'a donnée te» de notre entrevue. Il ne peut avoir de Msaemiment oontre moi; J*ai occupé sa capitale, la plus grande partie d« aes ppovioce»; presque tout lui a été rendu. Je n'ai' même con^ «erré. V«niae que pour laisser moins de sujets de discorde , m^k»de prétextes à la. guctre. Croyez-vous que le vainqueur des armées françaises qui aurait été maître de Paris, en eût agi avec cette modération ? Ncm, votre empereur ne veutpoînt la guerre ; votre raini8,tère ne la veut pas ; les .liommes distingués^ de votr« monarchie ne la veulent point, et cependant , le mouvement que vous avez imprimé est tel que la guerre aura lieu malgré! vous et malgré moi. Vous avez laissé, croire qov^e vous demandais des provinces, et votre peuj^e, par l'effet d'un moii«^ vement national et généreux que je suis loin de blftmer , s'est indigné: il s'est porté k des excès; il a couru aux armes. Vous avez fak une proclamatÂcuii pour défendre de parler de guerre , mais votre proclamation était vague; on a pensé qu'elle était commandée par la politique, et com*iefr os mesures étaient en opposition avec votre prpdamatîon, on a cru à vos mesures et non à votre proclamation. De là , l'insulte faite à mon consul à Trieste par un rassemblement de votre nouvelle milice *,tde là-, l'assassinat de trois de mes coun*iers se rendant en Dalmatie. l&onore des insultes semblables et la guerre est inévitable : car on peut, nous tuer,* niais non nous insulter impunément. C'est ainsi queles instigateurs: dea. troubles de toute l'Europe poussent sans cesse à la guerre; c'est ainsi qu'ils ont amené la guerre par l'insulte faite au général Bemadotte. Des intrigues particulières vous entraînent là où vous ne voulez' point aller. Les Anglais et leurs partisans dictent toutes ces fausaes mesures; Déjà ilss'applaudissent de l'espérance de voir de nouveau l'Europe en feu ;.leurs actions ont gagné 5o pour o[o par le mouvement que vous venez .de donner à l'Europe. Ce sont eux que j'accuse; ce sont euf[ qui fout qu'un Français ne peut pénétrer aux eaux de Bobéme,sans j'étre insulté. Comment tolérez-vous cette licence? Tous domM^rt-onen France de pareils exemples ? Vos consuls, vos voyageurs ne sont-ils >pas accueillis et respectés ? La plus légère insulte qui leur serait faite, serait >punie d'unemanière éclatante. Je vous le répète, vous étesentvainés, et .malgré vous, la fermentation de votre peuple imprudemment excitée , et les intrigues des partisans des Anglais et de quelques membres de l'ordre équestre qui ont porté chez vous l'amertume de leurs regrets, vous- mèneront à- la guerre. L'empereur de Kuj»sie peut-être l'empêchera, et voiis. déclarera d'une manière ferme EMPIRE. IV. 39
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qu'il ne lu T«ut pa$ , et qu'il fcra oontre toim. Mai» «i ce n'eit qu'à ion imer^emkm que l'Ëarope doit U coodMiiatkMi de U {»«x , «î l'Eunope ai moi ne vous en juipoois l'obligmtioo» el ne ponrroiu vont regarder oomsie mes «mis; |e leraî entièreneat dispensé de tous appeler à eonocMurir avec moi aux arrangemens qae peut exiger l'état de rEorepe.
• En atfteodant, qu'arroTeraH-il ? Yotfcs avec levé quatre oei|t aaitte hommes ; je vais en lever deux cent mille. La ooofiâdéiiitiea qui avait reuToyé tes troupes, va les réunir «fe fîdre des lerées. L'Allemagne, qui comment k respirer après tant de guervfs ruineuses, va toi» denon- Tpen couvrir toutes ses blessures. Je réudilif ai les places de la Silésie «u iieu d^Mraouer cette pt^YÎDce et les éuts prussiens counne je me le prapnoms. ^Europe sera mu pied, les aimées aérant en pvésenoe, et le plus lége» incident amènera U eommoioement des hostilités.
m Vousdites que vous avez une armée 4e quatre cent mille hanwm, œ qui eit plus considérable que dans aucu^i ten^ de yotvtr monarfthie. Vous vanlf z la douUer $ à aùyve votre exemple, il faudra bient4ft armer jusqu'au frmmra Daqs un tel état de choses, lorsque tous les ressorts seront aussi tendus, la guerre, deviendra desirabfe pour amener un dénoûment. €'est ainsi que dans k UKmde physique, l'état de àonfifiAnoe oiï«8t la naftoieà rapproche d'an oragei fiât desh^ev que foTB§B «rêve pour détendue les éibaes crispées, «t rendre au del et à la tem «elte douce sérénité : un mal vif, mais estât, vaut mieuQi qn'uae flaufl&>anoe prolongée.
« Cependant tontes les «spérancesdenaix maritime s'évanoniment; les memiies lortes prises peur Tiibteair, demaupentaans effft. Lee Anglais sousient ^ la fmasée de la diseorde rafkméedo novivan anr le Gontîiwnt, et se reposent sm* ellç de U dé£snsode leurs intérêts.
« Toilà les maux que vous avez prodoits, et, je crois, «sans «n avoir rintentlon. Mais, si vos dispositions sont i^ssi pao^quès que vons le dites, il &Ht vous prononcer ; il faut contrenumdsr. des mesinea qui ont excité une ai dangereuse icrniMitation; il faut à ce mouvement involontairement excité, oppoefi^ un nuM^vement oontraire, et, lorsque depuis Pétersbourg jutqn'é Naples, U n'a été question quede la guerre que l'Autriche allait faire , que tons vos négocians ^amumcent oomoM certaine , U faut, di^tje, que tonte l'^nrapo sait omrraincue que voua vouiez la paix $ il £»nt que toutes les bouches prodament isos d^positions iMcifiques jusdliécs par vos actes comme par vos discours; de mou cMé, je vous donnerai toute la séenrité que vous pouvea deslntr. »
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UiT9]KV9E DE jrAPpXÉOir AVEC WISIA2ID.
Tétttk k pebê defMib fa»lq«es awHiies daa» U aile ^ <ptt. NApo^oa Ift tràT«raa pofwr Tenir à non»; ki du«iief8e «e présenta i Ini aeo^ k céréBMUftl acoontaméf il ai*4ilmasft q«e^ple$ ék>ge»d'un Csnaffriile ec en me r^[«rdant ûceiseiit. dieii peu d'faoounee m*oiit paruy eoKiBie loi, posséder le don de lire, au premier ^MMip-4'iBilt daaa la penséed'u» a** tre homme. Xl devina à riostatt^ que, «lalgré ma ^eélélvlté^ j'étais simple dans mes manières^ eisaneprétentions^ et 4X>mme ilpayaiesait? to»* loir JEaîresar moi une nnpression.€i¥Oifable, il ayait ftk^ dès en A*»» bordant» le ton le phis propre à atteindre son hnt. Je n'ai junais yn d'hommepht^calme, pins simple^ pins donx^ moins prétentiBnx.enappareneef rien en hii n^'indiqnait le sentiment de la pown^ee d'nn ^and monarqaefil me paria copime ane ancicanK ecinnaisaanfie parlerait il son égal f et ce qni^wt plaaejL&aoniinaire de sa part, il eausa «sduÂye*ment «yee moi pendant une benre et demie^ à la grande surptieei!» toute l'assemyée. MdB&at vers minnît, je conunewsai à sentir ^'iycait inconvenant de le lenir anasi lon^^empsy et je pris la JUberléxd«d«minMJkfer à sa majesté la permission de me retirer* » JUlea donc^ me dil*il d'un Min anâcal , bon soir. «
Toici les traits les plus remarquables 4e mire convefsaâon rlif tragédie qu'on venait de représenter , nous ayant amenés à parler de Jules-César , Napoléon dit que c^étaît un des plus grands hommes de rbistoire; « et il en eût été en effet le plus grand , ajouta-t41, sans la sottise qu'il commit. »rallais loi demander de quelle faute il voulait . parler, lorsque paraissant lire ma question dans mes yeux, il continua : « César connaissait les bommed qui voulaient se débarrasser de lui , il aurait dû se débarrasser d'eux d'abord. « Si Napoléon eût pu voir ce qui se passait alors dans mon ftme, il y aurait lu qu'on ne l'accuserait jamais d'une semblable sottise.
De César , la conversation tourna sur les Romains; il loua avec chaleur leur système politique et militaire. Les Grecs, au con-
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traire, tie paraissaient pas jouir de son estime. « Les éternels démêlés de leurs petites républiques, dit-il, n'étaient pas propres à donner naissance -à rien de grand; au lieu que les Romains se sont toujours attachés à de grandes choses, et c'est ainsi qu'ils ont créé ce colosse qui traversa le monde. » Je plaîdaî en faveur des arts et de la littérature des'Grecs; il les traita avec mépris , et dit qu'ils ne servaient chez eux qu'à alimenter les dissensions. Il préférait Ossîan à Homère. Il n'aimait que la poésie sublime, les écrivains pathétiques et vigoureux et par-dessus tout les poêles trîigi^s.Il paflait-de l'Arioste dans les mêmes tei*mc» tjue le cardinal Hippolyte '<d*Este , igtoortint sans "doute que 6'était me donner un soufflet. Il «embîait n'avoir aucun goût pour tout cequi est gai , et malgré l'aménité flatteuse de ses manières, une observation me frappa- souvent, il paraissait de bronze.
Cependant, Napoléon m'avait mis tdlement à l'aise, que je lui demandai comment- il se (tAgaat quête culte public, qu*il avait -restauré, en France, ne fût pas devenu plus philosophique, et plus en harmonie avec l'esprit du temps : « Mon cher Wieland , répondit-il , la religion ' n'est pas faite pour lés philosophes; ils ne croient ni en moi, ni en mes prêtres; quant à ceux qui croient, on ne saurait leur donner on leur laisser trop de merveilles. Si je devais faire une religion pour les philosophes, elle serait tout opposée à celle des gens crédules. » La conversation cotttinua ainsi pendant quelque temps, et Napoléon poussa le scepticisme au point de douter que Jésus-Chrîst eût jamais existé. Ce scepticisme n'est que trop ordinaire, et je n'y trouvai rien d'étonnant, si ce n'esf^la franchise avec laquelle il s'exprimait.
Peu de temps après cette entrevue , Napoléon envoya à Wieland le brevet de la Légion-d'Honneur.
{Voyez ci-dessus , p. 34?.)
Oudet venait d'être rappelé au service. Il était colonel du régiment de ligne supplémentaire, n® 9 , formé par ses soins. Il y avait introduit des officier^ ^ à sa dévotion. A la bataille de Wagram, il avait été blessé, et s'éUit fait attacher sur son cheval. La bataille finie , il reçut Tordre de se porter avec son régiment 'vers un point où les débris de
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^éiiliemi s'étaient jetésl II îuî était presciit de se placer en observation dans un poste avantageux sous le commandement d'an chef dé bataillon et d'un 8ous-'o£ficier par contpagnié ; après cjaoi de 'se Ten4re au quartier général avec son corps d'officisrs «pour y prendre des ordres ultérieurs. Les détails de cette opération le conduisirent jusqu'à la nuit.' A onze heures du soir', il tomba dans uhé embuscade; qui tua * tout son mondè^ sans se découvrir. Au Iev«r dusoleilj on trouva vingt-" deux cadavres entassés sur le corps d'Oudet. Il n'était pas mort; il vécut' trois jours, les employa à mettre ordre à des affaîï^s de famille, et expira. La nouvelle de cet événement s« répandît dans Tarmée et' y excita des regrets universels. Le bulletin enveloppa le nom d'Oudet dans une périphrase dont très peu de monde avait le mot, c'est-à-dire', dans la simple énonciation du grade dont il avait pris possession la veille. Il déguisa cette circonstance sous une fornïule banale qu'il était trop aisé de démentir. En voyant sortir son corps de Th^pital, des blessés déchi-* J'èrent leur appareil. Un jeune sergent-major qui le suivait, se précipitia sur la pointe de son sabre à quelques 'pas dé la fosse; un tientenant se brûla la cervelle.
Ainsi périt à trente -quatre ans l'homme le mieux organisé au physique et au moral que la nature ait peut-être produit dans lès teàips modernes. Ces détails se trouvent dans V Histoire des ^ùciétês' secrètes de' l'armée et des conspirations militaires, ^aris, iS là.
Trois ans après (1818), Cadet-Gassicouit a publié son P^ojrage en Autriche et Moravie pffidant là campagne de 1809. Il y rapporte comme lui ayant été confiée par un officier, la mort d'Oùdet à -peu-près dans les mêmes termes que dans ï'Histoire des sociétés secrètes. Cet officiel* l'attribuait à un assasnnatpar ordre de Napoléon. ' Dans ses Souvenirs publiés long-temps après, Ch. Nodier répète aussi ' •celte relation, et conclut de ce qu'il ne l'a jamais entendu révoquer en doute, qu'elle semble ne pas 'pouvoir souf&ir de contradiction. Ce raisonnement ne parait pas très concluant. Elle n'a étépublré'é qu'après' la chute de l'empire, et dans un temps où tout conspirait à flétrir la renommée de son fondateur. C'est un écrivain anonyme qui l'a d'abord mise au jour.] Cest Cadet-Gassiconrt qui l'a reproduite ^sur la foi d'un officier dont il ne donne pas le nom. C'est Charles Nodier qui se réfère à l'écrit du pharmacien en chef de l'armée. La vérité de cette relation n'est donc rien moins que prouvée. Il est encore moins démontré que le colonel Oudet ait péri dans une embus-
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c«d«9 on giict-iq^eiM,i»«r nn «MftMiiutt» Les termef dam let^pels le TÎpflC*ciiiqiiitoe buUftio s'exprii|f|A sur sa mon ne peureot donner lien à U momâre préiomptîoii. On y lit : « Le colonel du 9* d*in£unftcîie de ligne es|feité.|Rir lecbmnpde Imuille. Ce r^inumt i^cH conTert de gloire.»
Ne derraitpOn pas» au contraire^ conclar^ dn bulletin «pie^ la mort do oplpnel n'a pas été aussi tragique qu'on 9*est plu à l'imaginer ? Dana la sopppsîtipn d'un aasassinait m ppurait-on paf pour m^vas, le diesimuler en attribuer le résultat à une fm^okade de Tennemi?
D'ailleurs Ondet «unrécut txoh jour» à sa catastrophe. Il ayaît dû Yoir« entendre e?ux qui rayaient attaqué, «aisir quelques indices, les coni' nwniqner, confier ses #onpçon$» puisqu'il eut encore ayant sa mon la force et la présence d'esprit nécessaires pour mettre ordre à ses af£aires. Cependant aucun confidentt aucun témoin de ses derniers momens n'a fait de révélations.
Il en e9t ainsi des actes de désespoir que produisit sa mort. Ils ne sont attestés par aucun témoin oculaire.
L'assassinat n*étant fondé sur aucun indice , il est superflu d'examiner Tintérét que pouvait avoir Napoléon à se défaire du colonel Oudet par un moyen aussi lâche que violent , qui n'était pas dans ses habitudes, et qui répugnait k son caractère. Il ne se serait pas trouvé de soldats français capables de faire une boucherie de leurs camarades.
Enfin I on lit dans un livre imprimé en ^833 : (z)
« Quant à la mort du colonel Oudet et à ce qui s'est passé sur sa tombe, Toict la réponse du lienteniant-général Vasserot, alors comman^ dant en «eeond du même régiment , où il remplaça Oudet.
- Jacques- Joseph Oudet t^ été blessé à Wagram, 6 juillet 1809; a été trani^rté à la maison du baron d'Ârnstein , dans un faubourg de Viçnnes.y est mort des suites de sa blessure peu de jours après; a été enterré dans le cimetière de ce faubourg. Les officiers de son régiment, le J^^ de ligue» ont fait place» unç pierre sur son tombeau.
m PS. Nul ne s'est tué sur sa fosse. » *
(i) Tànmgn^tges kisimyuêr, ete; DcsoMirtts, p. 33q.
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{Vayex ci-dessus f p. ^63.^
Le jdgèilieBl àé Nupàiéùâ êe» ki SateiM « donné tièu k une lettre (95 février t0«3)ila gtéuéfal eefsdol^, 1«R^ èfaef d^étâtf-tiujor en 1669. Toiit «m défeAdanf «es doiti^triotei, Il èo^Tetiah que^ dâiu léiir attfl^e vtP WtÈ§tMt^ \è B Att afyÎÈi ils Atnîeftt M oùtiBtÈtttmtût repoussés, que rdbseiH^lé âe h ttait n^mtttPàttpÈktMe» lé désordi^ Inévitable oà ib se ttMiyèftmi que le ^ il* afiient iiit peii ^ëVro^fTadé. Dams sa réponse^ Gottri^ttd t^Mj^iittla «sus léê ti^tîs de Bérfttfdotte dè^ié le 18 bnittMîre et les titres <^ hoiiiMtirér dcrtft NaiN»(é6lk Fàvaif cependant cèmblé. A â»|bnt* : « st^ dibtt ttlté ttôte dletée l'apidenienti il s^est serti, k l'égard desSaiJtonSf driJâe e«pl*esstbri qui to«s f( Messe, n^ptlet^^roaà LeipsBijf.w.^ ef totis fi« la tTotltere^ pas tiN>^ dore étOiê sa bodcliè. »
L6 gf^értil Gétàéùtti^ppùtte dans sa lettre qne, le S , é^rès l'Uttaquesiir Wag^ariÉi Bèrtiadèlte dit atix Saxons^ » Je ydulaîs tous conv dnirèaci cl&eitap de FbotttftWt', et t^Q«u À'aTéz eu qne Itt ihort devant lel^ yeux ', rùàn ttiëH hit hMrt tit qtoe f étais éh ûtoit d'attendre devons; néattnôAbS oik ne tôt» rettdrtf pas jsstioe, part» que vdus étièï sons mon commandement. »
Vô«èî déa doadiîMnS' fournis dans une liistûire détaillée dér là caml^àgaé àé' t9éi^ t lé^sque, le 5' jtfiHat an Mk, PËtiipArènr etot résolu d^«tt«é(tt«r le pitftéàdl diif RtiSsbtfè^^ les ùtém f Ment p«rté» à B^Miadtftté ters" shb ott «épt lie^â<ès'^ et riiardber ^ajrfdemeMl pour tontenir de iùnâ liés m6[f éflfS FàHtaqné èé Parttfée dlfàlfé et d'Ondinot ; il s'avança Ibrt t«rd, ItfTs^ue Bttpké, LSrniarqùé et Obdinèt étàiètat déjà r^^ptoUssés; ê^âpt^ le ptbpté tàppimâe Beniadotte^ le tfHàge d« WagrtMr fut ptt^ éf i^is {Aié^tii:^ tcÂé pét létt ésùi^ pkrtii^ , Uë Sefxbn# tàt^tem les tttkéebUtlwkê âfnti^; lesàftms' aMitrieliiens Pa^aiit ineMiâié , il rétacna Teirs laf^it; La ibelAtiott offîc^Uéde FAiitridie pt^rte iftië Is^ciMps ssoëoH nardttlè âéhâétAëfad»;VèùipÉf^ dé Wàgrattl etetf fb^oUàSié.; DV ptèa lë^raplk^KdèD^pMM^ lebatéîllcM saxon de JSttdeiJ àlsf^hift âéèM ht dernière charge; il ne resta que quarante-trois hommes dn bataillon de Meisch. Bernadette se retira à Adèrklaw, mais il évacua ce poste dont Toccupation aurait été si importante pour l'attaque du 6 , et dont
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ee jour-là, les Autrichiens, qui s'y étaient établis, tirèrent avantage. Il s*y livra nn combat sanglant dont Masséna avait supporté tout le poids. Bemadotte s'avança enfin avec les Saxons et la divi^on Dupas, pour 'y soutenir Carra-Saint-Gyr. L'infanterie saxonne ne tarda pas à être repoussée. La cavalerie attaqua mollement. Dés fuyards saxons se jetèrent dans une telle confusion vers la calèche de Masséna, qu'il ordonna de .charger sur eux pour les ramener à i'ennemî. Il fallut l'arrivée de l'Empereur, et qu'il mit pied à terre, pour les, arrêter, (i)
Suivant nn autre écrivain, Eugène déboucha près de W^agram (le 5); mais n'étant pas soutenu par. Bernadotte , qui ne s^était. engagé ni assez tôt, ni assea; franchement, il fut attaqué de front et en flanc, et ramené vertement vers la garde. Malgré tous les efiorts d'Eugène, de Lamarque^ de Dupas, Bernadotte, à son tour, ne put.se soutenir seul vers Wagram , et se retira sur Aderklaw , qu'il abandonna même plus tard» Le 6, lorsque les Autrichiens chassèrent Carra-Saint-Cyr de ce village, les Saxons furent également forcés à la retraite. (2)
Sans vouloir déprécier ce corps auxiliaite, on ne voit pas .qu'il ae fut distingué par des prodiges, ni par conséquent que Bemadotte fût fondé à prédire, le 5 au soir, qu'on ne rendrait pas justice au>^ Saxons, parce qu'ils étaient sons son commandement Cependant on la . leur rendit là où il y avait lieu. On lit dans le trente^huitième bulletin que, le 5 , l'ennemi ayant fait résistance au village de Raschdorf, le priiice. de.Ponte- Corvo, le fit attaquer, et enlever par les Saxons.
Du reste, à la prédilection de Bernadotte pour, ces étrangers dont il s'obstinait à faire des héros, des hommes. d'airaiia sur le .champ de bataille de Wagram , on a opposé l'opinion qu'en avait ce maréchal luintdme un mois auparavant. Longeant alors. les, frontières de la Bohême, et regrettant de n'avoir pas encore la division française de Dupas , il écrivait de Retz , le 6 mai , à Berthier : « Chaque jour j'éprouve de plus en plus, combien il serait essentiel que l'armée saxonne fiât appuyée et stimulée par l'exemple. de troupes un peu plus aguerries .qu'elle; cela me paraît indispensable, surtout étant destiné à op^r isolén^ent sur le flanc de la grande armée. » Ayant reçu l'ordre d'attaquer l'ennemi, Bemadotte. représentant à Berthier les dangers de cette, opération , lui écrivait encore de.Lintz, le a6 : « Il faudrait, pour d^oueher d'ici avec
(i) Pelet, t., IV.
<3) Jomini, t. iii, p. a66, a6S.
Di^itized
quelque espérance de succès , un corgs plus nombreux que le mien , et surtout des troupes aguerries et des généraux expérimentés pour diriger les diverses colonnes. Les Saxons , je le répète , sont hors d'état d'agir isolément , et il n'y a auonn de leurs généraux à qui je puisse confier une opération détachée. Si j'avais huit à dix mille Français j'aurais du moins à compter sur l'énergie et l'exp^ience de ces troupes/ mais avec les Saxons je ne puis rien. »
Ils auraient gagné à eux seuls la bataille de Wagram, qu'il n'appartenait pas à Bernadotte de leur en décerner la gloire. Son ordre du jour était dans tous les cas une entreprise audacieuse et inexcusable sur les droits du général en chef. Dans cette lutte d'un subordonné avec son supérieur, loin d'accuser Napoléon de sévérité, tout esprit impartial ne peut que louer sa modération.
. Ce n'est pas sans regret que nous nous sommes autant appesanti sur cet incident : mais il était utile de l'édaircir pour diriger les amis de la vérité dans Tezamen des rapports de Bernadotte avec l'Empereur. Ils forment, pour ainsi dire, une chaîne qui commença au 18 brumaire et ne finit qu'en 1814.
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